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Guerre»  eu  Hamaut  et  de  Hollande  contref  madame 
Jacqueline  et  le  duc  de  Glbcçster.  -*  Tentatives  pour 
faire  ia  pai^-  entre  la  France  et.  la  Bourgogne.  ; —  Le 
connétable  se  rend  -  maître  des  conseils  du  roi.  — 
Meurtre  du  sire  de  Giac.  —  Siège  d'Orléans.-^  Jeanne 
d'Arc  se  présente -i^  riei.-  ~'Béliyrànce  d' Otlëans.  — 
Bataille  de  Ptftai.       :  .     . 


Jamais  la  cause  du; rQÎ  Charles  n'avait  paru 

'       en  si  mauvais  point  ;  ce  fut  surtout  alors  que 

les  Anglais^  par  raillerie^  le  nommèrent  le  roi 

\  TOHB  X.    a*  BDIT.  I 


de  Bourges^,  ou  le  comte  dePonthieu.  Une 
seule  chose  consolait  I^s  seigneurs  de  France 
de  la  journée  deVerneuil ,  c'est  que  les  Écossais 
y  CLtàient  été  extermines^  lift  disaient  que  la 
France  était  heureuse  de  se  voir  délivrée  de 
ces  alliés  insolens  et  barbares  :que^  s*ils  eussent 
gagné  la  victoire,  ils  se  seraient  trouvés  maîtres 
de  tout>  etqiie  l^eur  projet  ^tàit  de  «'emparer 
des  seigneuries,  des  manoirs  et  même  des 
femmes  de  tous  les  gentilshommes  d'Anjou  et 
deTouraine'. 

Aussitôt  après  .cette  malheureuse  bataille 
de  Verneuili  des  ambassadeur»  furent  en- 
voyés  au  duc  de  Savoie,  pour  l'engager  a 
i*e^tidrè  lès  iiégOôiatioAs  ftvec  \t  duc  de 
Bônf-gôgrie.  Ce  prince  s'était  empressé  de 
metti'è  a  profit  le  premier  bruit  de  Cô  dé- 

•  1*»*'*  -  '  ^'  *  ^^ 

sastre.  Il  jse  présenta  devant  les  forteresses 
de.  Tournus  ^  de  U  Bu$8iere  et  de  la  Roche- 
Solutry.  Elles  ne  firent  nulle  résistance.  Le 
Duc,  ayant  ainsi  entre  ses  mains  toutes  les 
places  qui  assuraient  ses  frontières ,  se  prêta 
toK>ntiet^  à  Uûë  trèvé  de  cinq  mois,  que  ses 
àMbà^àdéU»  «ignèi^eM  avec  ceux  du  roî ,  le 
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otS  septembre,  à  Chambéry.  Le  duc  de  Sa- 
voie ,  outre  kl  volonté  qu'il  pouvait  avoir  de 
rétablir  la  paix  y  trouvait  toujours  un  grand 
avantage  a  éloigner  les  gens  de  guerre  des  pays 
où  ses  sujets  faisaient  un  commerce  journalier'. 
Le  duc  Philippe  sê  rendît  ensuite  à  Paris.  Le 
duc  de  Ciocester  et  sa  femme  Jacqueline  de 
Hainaut  venaient  de  débarquer  k  Calais  avec 
cinq  ou  six  mille  Anglais.  On  commençait ,  ' 
dans  le  pays  de  Flandi:*e,  à  craindre  une  guerre 
dont  01%  voyait  tous  les  appnèts.  Cependant  le 
Duc  se  fia  aux  paroles  du  régent  anglais  ^  qui  lui 
semblaient  sincères  ;  des  ambassadeurs  furent 
envoyés  au  duc  de  Glocester  pour  lui  porter  la 
sentence  qui  après  beaucoup  de  délibérations , 
avait  été  réglée  par  les  deux  arbitres.  En  at- 
tendabt  sa  réponse^  le  duc  de  Bedford  faisait 
à  son  beau-frère  de  Bourgogne  plus  grand 
accueil  que  jamais.  Ce  n'était  que  fêtes ,  ré- 
jouissances I  tournois ,  festins  et  daiises  ^  dont 
le  malheureux  peuple  de  Paris  murmurait 
ftnrt  * .  11  y  eut  même  une  sorte  de  sédition  que 
le  duc  de  Bourgogne  s'employa  à  apaiser  ^ 

*  Histoire  de  Bourgogne  et  Preuves. 
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4  SÉJOUR 

Pour  avoir  une  occasion  de  plus  de  se  di- 
vertir, les  deux  cours  célébrèrent  avec  une 
grande  solennité  le  mariage  du  sire  Jean  de 
la  Trémoille  et  de  la  demoiselle  de  Roche- 
Baron.  Le  duc  Philippe  brillait  au  milieu  de 
tous  les  seigneurs  et  chevaliers  par  sa  courtoi- 
sie,  sa  bonne  grâce  aux  joutes^  à  là  danse  et  à 
toutes  sortes  d'exercices.  Il  engagea  même  son 
beau-frère  le  régent  à  paraître  dans  un  tournoi, 
ce  qui  jamais  ne  lui  était  encore  arrivé.  C'était 
surtout  aux  dames  que  le  duc  de  Bourgogne 
s'empressait  de  plaire  ;  nul  n^était  plus  amou- 
reux et  plus  galant.  La  comtesse  dé  Salisbury 
était  pour  lors  la  plus  belle  .des  nobles  dames 
d'Angleterre  qui  étaient  venues  à  Paris.  Le 
Duc  lui  montra  un  grand  amour,  et:  s^efforça 
de  gagner  ses  bonnes  grâces.  Ce  fut  un  sujet 
de  jalousie  pour  le  comte  de  Salisbury,  et  un 
motif  de  plus  pour  faire  naître  la  malveillance 
entre  le  duc  de  Bourgogne  et  les  Anglais  ' . 

Il  n'y  avait  point  dés  dîvertîssemens  pour 
les  seigneurs  seulement;  le  peuple  avait  aussi 
les  siens.  Durant  six  mois,  depuis  le  tnois  d'août 
jusqu'au  carême,  on  reprësenttf  au  cimetière 

*  Fenin. 
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des  loûocens  Ja  Danse  des  Morts  y  qu'on  nom- 
mait aussi  Danse  Macabree.  Les  Anglais  sûr- 
tout  s'y  plaisaient ,  dit-on  j  c'était  des  scènes 
entre  gens  de  tout  état  et  de  toutes  professions , 
où ,  par  grwde  moralité ,  la  Mort  faisait  tou- 
joarsi  le  personnage  principal. 

Après  toutes  ces  fêtes ,  le  Duc,  qbi  venait 
d'avoir  des^ dispenses  de  Borne,  se  liàta  de 
célébrer  son  mariage  avec  la  comtesse  de 
Nevers;  la  çéréiponie  se  fit  à  Moulins-en-Gil- 
bert, dans  la  comté  de  Nevers.  Le  comte  de 
!fôcbemont  s'y  était  rendu.  Son  voyage  était 
une  chose  importante  dans  les  affiiires  de 
France.  Lorsqu'il  fut  revenu  en  Bretagne,  mé- 
content des  Anglais,  qu'il  n'avait  jamais  aimés 
réellement,,  le  conseil  du  roi  essaya  bientôt 
de  le  mettre  du  parti  de  la  France.  Le  pré- 
sident de  Provence,  Tanneguy  Duchâtel,  la 
reine  de  Sicile  vinrent,  les  uns  après  lès  autres, 
lui  faire  des  propositions.  Mais  le  comte  de 
Bicbemont  n'avait  aucune  confiance  dans  les 
conseillers  du  roi.  Il  se  défiait  surtout  du  prési- 
dent de  Provence  qui  passait  pour  le  principal 
auteur  de  la  détention  du  duc  de  Bretagne. 
Cependant'  les  seigneurs  bretons  et  les  Etats 
de  la  province  désiraient  la  paix;  et  avaient 


6  .  tB   COMTE'  BM   mCHEMONT 

comme  toujours  le  cœur  plus  ihptçak  qu'ai]^ 
glais.    . 

Il  fut  doac  résolu  de  doàner  ^uiteii  ces  pquiv 
parlera  ;  toutefois  le  comte  de  Ricbemout 
déclara  qujl  ne  ferait;  rien  sans  Q0ii6uU^r  le 
duc  de  Bourgogue,  Ului  envoya  dabord deuoc 
de  ses  conseillers*  Bientôt  après  ^  l'offiûe  de 
connétable  étant  devenu  vacant  par  la  mort 
du  comte  de  Buchan  ^  le  conseil  de  France  le 
fit  offrir  à  measire  de  lUchemont»  Pour  lors 
il  consentit  à  avoir,  une  entrevue  à  Angers 
avec  le  roi.  Il  y  arriva  entouré  des  princi"- 
paux  seigneurs  de  Bretagne;  le  roi  lui  fit  un 
grand  accueil.  Le  comte  se  réserva  d'obtenir 
le  consentement  des  diKS  de  Bourgogne  et  de 
Savoie;  en  attendant^  il  exigea  pour  otages 
le  bâtard  de  Danois  et  le  sîre  d'Albret,  et 
pour  places  de  sûreté ,  Lusignan^  Loches^ 
Chinon  et  Mèung^sur-Yèvresi;  finis  il.  partit 
pour  la  Bourgogne  ' .  . 

Le  moment  était  faVoraUe  ;  car  le  duc  de 
Glocester,  sans  écouter  en  rien  las  conseils 
et  les  instances  de  son  frère,  aju  risque  dé 
mettre  la  discorde  entre  la  Bourgogne  et 
TAngleterre ,  s'avançait  à  main  armée  vers  le 

*  Histoire  de  Bourgogne. 


bientètoettequeralle  pluagran^  atplu^ohati-* 
Bée«  Le  comte  Jean  d^Barièr^  atfd^or^Yéque 
cle  Liège  y  mourat  empoisoaii^y  dit^oq»  p^r 
dea  sbigneurfe  boUanda»  du  parti  de  9a  niica* 
Le  sire  VaB«-WIyet(utiiiatsnM  décapite  coiQfiM 
accusé  de  ce  crime.  '  Le  cûmtn  fit  le  due  de 
Boargogm  son Uritier,  au  pMJvdkede  wa^ 
dame  JacqneKfie.  £n  outre  la  HoUande  et  1^ 
Zâânde  ^  dant  il  avait  seùlemeiit  la  jouiasaocet 
rewDaient  ii  sa  ftièoe^  Ainsi  il  s  agisfitfl;  de  sa* 
voif  qui  disposerait  dejplosieurs  paj4  vastes^ 
riclies^  d^un  gnod  c(>mskfteiroe. 'Leduc  d^ 
Glooeet^r  arait,  plas  que  jaitx^^  la  voJoKUé 
de  soutenir  ses  droits . 

Le  duc  de  Savoie  demanda  une  nonvalle 
entrevue  au  duc  Philippe  ;  dUe  fut  âx^e  \ 
Màoon.'Le  oesxrtode  Riebenioiit  et k  comte 
de  Citermoiit  ftk  4tt  doc  dû  Bourbon  »  s' j 
trouvèrent;  le  duc  de  SaTOte  j.  amena  trois 
envoyas  du  roi >  ianehevêquct  de  Bbeima  et 
les  évèquea  de  Chartres  et  do  Pujr  *•  Le  duc 
de  Bourgogne  oonseniât  qu'ils  lui  fussent 
présentés  ;  il'  les .accueiUâ;  avec  cette  oourr 

'  Chr.  de  Bollande.  — •  *  BUmoires  de  Richemont. 
—  Histoire  de  Bretagne. 
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toisie  q\xe  nul  n'avait  plus  que  lui  ;  niais 
à  toutes  Jeùrs  propositions  il  ne  repondit 
qu'en  rappelant  le  meurtre  de  son  père.  Les 
prélats  excusaient  doucement  le.  roi  sur  sa 
jeunesse /sur  les  conseillers  qui  l'avaient;  en- 
touré :  «  Hé*  bien  donc>  reprit  le  duc  Phi- 
»  lij)|>e5  que  »è  s'est-il  ^core  défait  de  ses 
»  mécfaans  conseillera  !  »  Du  reste  ^  il  parla 
avec  bienveillance  du  roi^  et  protesta  du  dé- 
sir qu'il  avait  de  lui  residre  service  f  •  U  fut 
impossible  d  aller  plus  loin.  Le  Doc  consentit 
à  ce  que  le  comte -4e«  Bicheinont  acceptât 
l'épéede  connéUtbLa^^pfolDUgea  la  trêve  ^  et 
fiança  madame  Aguàs.sa  sœury  avec  le  comte 
de  Clermont.  .     .     •* 

Cependant  il Jui  fallait  songer  à  défendre 
le  Hainaut  contre  le  4uc .  de  Glocester  et 
madame  Jacqueline-  qlii '«avaient  traversé  ses 
propres  domaines  pour  aller  porter  tla  guerre 
au  duc  de  BrabaBt>  son  cousin  "".  il»  étaient 
entrés  dans  la  ville  de  Mons^  qui  était  la  prinr 
cîpale  du  pays  de  Hainaut  ;  un  forts  parti  s'é-> 
tait  déclaré  pour  eux^  et  ils>avaieat  assemblé 
les  trois  Etats»  Là^  madame  Jacqueline  ex« 

*  Hist.  de  Bourgogne.  — *  Mon^trelet. 
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posa  comment  elle  avait  accompG  son  devoir 
de  bonne  catholi<^oe  en  quittant  le  duc  de  Bra- 
bant^  dont  eHe  était  cousine-germaine  et  mar- 
raine, et  qui  ne  pourrait'  êti%  son  mari.  Aussi 
disait  ^-eHe  que,  taiit^que  ce  n^ariage  avait 
duré ,  elle  ^  salait  cru  en  ]pécbé  '  mortel ,  et 
qu'efie  tremblait  ^omme  -la  feuille  toutes  les 
fois  que  le  *dBA^  :  de  Brabant'  ^entrait  eh  sa 
cbambreV      ï  •.  . 

Le  duc-  dé-^Bèurg^ogne  publia  ses  man- 
démena  9  et'eia}<iîgDft  à  tdu^  ses  vassaux  de 
Flan4re  et  d'Artois  de  ^rMdre  les  armes  sous 
les  ordres  des  sireë  de  Luxembourg ,  de  Croy 
et  de  llste^Âdam  ;  tafiù  de  Vopposer  à  l'en* 
treprise  du  duc  de  Glocester.  Le  comte  de 
Saint-'Pol  9  irère^  du  duc  de  Brabant,  fut 
chargé  de  commander itotiCe  l'armée,  et  pour 
lors  commença  une  cruelle  guerre ,  où  les 
Anglais  ne  «;««igè«ient  pas  le  pays  ^ 

Dès  qoè  le  duo  de«61ocester  eut  connais- 
sance des  lettres  ^pa^ntes  du  duc  de  Bour^ 
gogiie»illoi  écrivit  à^u  près  en  ces  termes  : 

«  Haut  et  puissant  prince  ^  très-cher  et  très<- 
aimé  cousin ,  nosrvelles  me  sont  venues  qu'en   ^ 

'  1 425-1 4^4  (  v.'s.  ).  L'année  commença  le  8  avril. 
^  Saint-Remi;  -^  ^  Monstrelet.     . 


lO  LETTRES  DE   B£FI    SN7i|£   hïï  0UG 

VOS  terrea  et  salgoeurie^  ou  a  publia  .^t  crié 
d^  par  voua  qoe  toutes  gea$  diapoaéa  huk 
armes  soient  prêts  pour  aller  à  l'enGoatre  de 
moi  t  dfi  mes  amis ,  de  mes  bienveiUai:is  et  de 
mes  sujets.  J'ea  ai  vu  autant  ou  plus  dao£î 
d  autres  lettres ,  qu'on  m'a  dit  venir  aussi  dfi 
vous  ;  elles  viennent  en  effet,  je  crois,  de  votre 
su  et  ordonnance.  Vous  aave^.  ass^  pour** 
tant  ce  qu'au  temps  passe  j'ai  fait  41  votre 
pr^re ,  contemplation  et  requête  :  comment 
je  m'en  suis  remis  k  vous  et  à  mo^  ôrere  le 
régent  pour  apaiser  le  di0erei;id  entret  mon 
cousin  de  Brabant  et  moi  ;  comment  j^ai  ac^ 
cept£  des  journées  de  jugement  ;  comnienl; 
j'ai  fait  âiire  des  offres  à  mon  propre  préju«^ 
dice.  Vous  save»  que ,  de  la  part  du  duc  de 
Brabànt,  en  ne  voulut .  condescendre  a  rîeUi 
ni  enteudre  k  aucun  traité*  Ces  lettres  pour^ 
raient . donc  être  supposées ,  feintes t  et  vous 
pourrez  vous  en  assurer,  car  je  voee  en  en- 
voie copie  ;  car  je  ne  puis  croire  que  to^ 
ce  que  j'ai  fiaiit  soit  «éloigné  de  votre  bonne 
mémoire. 

>j  Et  si  proximité  de  lignage  devait  Y<oMe 
émouvoir,  ne  devrie»' vous  pas  être  plus  en- 
clin à  aider  mon  parti ,  puisque  ma  compagne 
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et  ép<Bu$e  est  deux  fois  TOtre  eousine  ger- 
maine *  -;  et  mon  cousiû  de  Biabant  ne  yom 
tient  pas  autant  ? 

j»  En  outre  >  vous  y  êtes  obligé  par  le  traité 
de  paix  qne  nous  arons  juré  ensemble  solen^ 
nellensent ,  et  jamais  le  duc  de  Brabant  ne  le 
jura;  mais  il  a,  comme-TOus  savez,  des  al*^ 
Kances  contraires ,  qui  devraient  vous  émou-- 
voir  contre  lai  '.  Ce  traité  n'a  jamais  été 
enfreint  par  moi.  Loin  de  là,  je  me  regarde- 
rais comme  coupable  d'y  avoir  même  pensée 
et  il  me  semblerait  que  rien  ne^pourrait  plus 
désormais  me  réussir;  je  me  tiens  certain 
aussi  que ,  de  votre  vie ,  vous  né  voudrez  rien 
faire  de  contraire. 

•  }}  D'autre  part,  vous  n'avez  pas  dû  apercevoir 
qu'avant  et  depuis  que  je  suis  en  deçà  da 
la  mer,  je  n'aie  «pas  eu  ledésirdi^comfdaireà 
vous  et  aux  vôtres  i  que  j'aie  fait  ou  supporté 
qu'on  ftl  maint  grief  du  dommage  à  vous  et 
h  vos  sujets.  J'ai  traité  vosdits  sujets  comme 
miens  propres,  ainsi  que  vosdits  sujets  peu* 

■  Le  <3uc  Jean  avaît  épousé  Matguerîte  de  Bavière  , 
fille  du  comte  de  Hainaut ,  et  Guillaume  de  Haînaut 
soii  frère  avait  épotisé  M afgneritè  de  Bowpgo^eL 
♦ .  *  Avec  la  France* 
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vent  VOUS  en  donner  connaissance.  Vous  sav^ 
aussi,  et  je  vous  lai  écrit ,  que  je  ne  -me  suis 
entremis  de  demander  autre  chose ,  dé  ce 
côté  de  la  mer ,  que  ce  qui  mr'appartient  à 
cause  de  ma  compagne  votre  cousine ,  et  que 
je  compte ,  avec  l'aide  de  Dieu ,  garder  tant 
qu'elle  vivra  ;  cela  est  bien  suffisant.     ^  ^    ♦ 

»  Et  s'ilacdff^fenuque  jefissequdique  chose 
contre  man  cousia'de  Brabant^  "vous  savez 
que  ce  n'est  point  ma  faute  ;  j'y  ai  été^on train t 
par  ses  entreprises  pour  garder  mott  honneur 
et  défendre 'tncniK^s^ 

»  Je  ne-  ipHi»<.tldiic:'eFoire:,  d'après,  toutes 
ces  choses  ^cri  sont'  assée  notoires ,  que  les- 
dites  lettres  et  publications  adeht!  été  faites  de 
votre  su  et  de  vaire  parfaite  connaissaiKe. 
Pour  ce ,  très  *  hau  t  et  très  -  puissant  princç , 
mon  irës-cfaer  et  irès-faîmé  coiusin  ^  je  vous 
prie  de  vouloir  bien  considérer  tout  .œ  que 
j'ai  ci-dessus  exposé  )  et  qiiand  il  serait  vrai , 
comme  on  l'assure^  que  les  lettres  sont  de 
vous ,  en  y  pensant  bien ,  vous  prendrez 
d'autres  coiiseilS/et  serez  d'opinion  contraii^e. 
Si  vous  voulez  faire  autrement.  Dieu,  à 
qui  l'on  ne  peut  rien  celer,  gardera  mon 
bon  droit;  et  j'en  appelle  aux  sermens  que 
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YOU8  avez  faits.  Failes^moi  donc  rsavoir  votre 
iùtetition  par  le  porteur  de  celle-ci.  Avec  ce, 
s'il  y  a  aiicime  chose  que  je  paisse  faire  pour 
voQS^  je 'm'y  emploierai  de  boa  cœiir;  le 
Seigneur  le  sait^  et  qu'il  vous  gatxie  det  tous 
maux.  Ecrit  .en-  ma  ville  de  Mous,  le  12 
janvier.  ». 

Le  dtic  de  Bourgogne  examina ,  dans  son 
conseily  cette  lettre  du  duc  de  Glocester  ;  puis 
il  y  reponditqu'il  passait,  ^ns  les  rappelqr  pu 
sans  7'  répôwdre ,  sur  la  plua  grapide  partie  des 
choses  qui  y  étaient  contenues,  ;  <(  Car  e^les  ne 
Dde  font  rien  ou  guère>. dit-il ^  fpi^  <^  ^P^^  tou- 
che mon  honneur,  cfUQ  je  -ne  veusc  souffrir  qui 
soit  blâmé  et  accusé  contre  le  droit  et  la  rai- 
son. Pourtant  je  vous  écris  que  les  lettres  et 
publications  dont. vous  parlez,  procédaient 
de  mon  sçu ,  et  qu&j'avais  commandé  qu'elles 
fussent  ÊBiites^  A  quoi  j  ai  été  xqu  par  le  refus 
que  vous  av.ez' fait,:»  d'obtempérer  aux  ar- 
ticles avisés,  après. grande  délibération  du 
conseil  de  Paris,  par  votre  frère  le  régent 
et  moi,  et  y  depuis,  présenjlé^  à  vous  pour 
l'apaisement  des  contentions  et  discordes  entre 
mon ,  cousin ,  le  duc  de  Brabant ,  et  vous  ; 
lesquels  articles  le  duc  de  Brabant,  pour 
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mettre  Dieu  de  son  c6ié  et  coiii{^aîre  à  num 
beau^frère  le  régent  ^  avait  octroyés  et  ac- 
cordés. MaigyouS)  afnrès  votre  re&s,  etisaos 
vouloir  attendre  la  fia  du  procès  pendant 
en  la  cour  de  Rome,   vous  êtes  «itré,  ht 
puissance  d'armes  et  de  guerre,  au  pays  de 
Hainaut ,  vous  efforçant  d'en  débouter  vaoa 
cousin  de  Brabant ,  «t  de  lui  en  ôter  la  pos- 
session. Telles  furent  les  causes  de  mes  let^ 
treS',  qui  soxit  eertaiài^  et  véritables  ^  comme 
vous  ne  pouvee  l'ignorer  ni  le  nier.  En  cela 
je  n'ai  rien  donné*  à  entendre  contre  la  vé*- 
rite  et mensongèrement ,  comii[i«  à  tèrtvotts 
me  rim^pertee ,  à  ce  qu'il  semble  par  vos  lettres, 
lesquelles  je  garde  par  devers  moi,  pour  y 
àvisev*  quand   il  sera  temps.  C«  que  vous 
avez  jaît ,  et  vous  efibrce»  de  faire  k  mon<  coa^ 
sin  tle  Bi*abant,  était  déjà  asses  et  trop  et 
déshoftnettr  pour  moi^  sans  vouloir  cbarger 
mon  honneur  et  mfa.rénommée  de  ce  que  je 
»e  voudrais  ni  ne  veux  endurer  de  vons  ni 
de  mil  autfe;  et  je  crois  que  ceux  à  qui  je 
tiens  et  qui  me  tiennent  par  le  sang,  le  H*- 
gnage  et  l'affinité,  que  mes  loyaux  et  féa«ix 
vassaux  et  sujets,  qui  ont  servi  m  grandement 
et  si  loyalement  messeigneurs  mes  prédéces*- 


««urs  ^  «Ml  )  ne  le  Toudraient  pas  non  plas 
pstôder  m  dOtiffrir.  Four  ce,  je  vous  somme 
et  reliées  de  rétracter  de  vos  lettm  ce  que 
ycmj  dites,  que  j'ti  dùxtué  à  entendre  quel* 
que  ebo^e  contre  k  vérité.  Sa  vous  ne  le 
voulez,  et  que  vous  veuiUîez  maintenir  la* 
dite  {Mtfole,  qui  peut  charger  mon  bonneur 
et  ma  renommée ,  }e  suis  et  semi  prêt  k  m'en 
défendre  de  tiion  corps  contre  le  vôtre ,  et  à 
combattre ,  avec  Faide  de  Dieu  et  de  Notre*^ 
Dame,  en  prenant  jour  convenable,  par* 
devant  très-bant,  tràs -^ekcellent  et'très^ 
puissant  {»înce  Fempeteor,  mon  très ^  cher 
cousin  et  seigneur.  £t  afin  qi»e  vons  et  tout 
\e  monde  voie  que  je  ve«rK  abréger  cette 
dio^,et  garder  nM^  bonneur  étroîtttnenti 
ti  cela  vous  pfettiinieux,  jeeera>i  content  que 
nous  prenions  pour  juge  «lou  tràs^-^cker  et 
très-aimé  cousîn,  votre  hkte  h  legent,  Hh- 
quel,  vous  ne  pouvez  raisonnabietnent  re«» 
fuser,  car  c'est  un  te(  prince  qu'à  votis,  à  moi 
ou  à  tons  autres,  il  voudt^a  loujO€ii«>Att%«m 
droîturîet  juge.  Pour  Fbouneur  et  la  rêvé-- 
rence  de  Dieu,  pour  éviter  refi\ision  du 
sang  ch)iétien  et  la  destruction  du  peuple , 
dont  tfûi  mon  cœur  j'ai  compassion,  il  doit 
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mieux  convenir  à  vous  et  à  moi ,  qui  sommes 
chevaliers  adolescens^  au  cas  où  vous,  vou- 
driez maintenir  lesdites  paroles,  de  mener 
cette  querelle  à  fin^  corps  acorps^^sausplus. 
Autrement  maints  gentilshommes  et  autres 
tant  de  voire  ost  que  du  mien ,  fi^iiraient 
leurs  jour%  piteusement;  ;  laquelle  chose  me 
déplairait  et  devrait,*  vous  déplaire  aiissi,  vu 
que>  la  guerre  enti^e  ^^rétiens  doit  déplaire 
à  tout  prince  catholique.  Haut  et  puissant 
prince  y  veuillw  me   faire  f^ponse  ,paj|p  vos 
lettres  patentta#  ou  par  le  pointeur,  de  celles- 
ci,  et  le  pb»  tôt  quQ. /aire  sç  pourra j^  sans 
prolonger  la  ^we  p^r  écritures  ;  car  j'ai  dé- 
sir que  cette  affaire  preiipe  «une  prompte  con- 
clusion pour  vo^^  honneur,  et  je  ne  dois  pfis 
la  laisser  et  ne  la  laisserai  pas  en  ce  poin^.  Je 
vous  eusse  &it  plus  tôt  réponse ,  n  ei^^  été 
plusieurs  grandes  occupations  qui  me  sont 
survenues  et  m'ont  retardé.  Et  afin  qu'il  vous 
paraisse  que  ceci  vient  de  mon  sçu  et  propre 
mouvement,  j'ai  écrit  mon  nom  en  ces  pré- 
sentes, et  j'y  fais  mettre  mon  signet.  Écrit 

le  3  de  mars  i484«  >> 

Le  duc  de  Glocester  repartit  presque  aussi- 
tôt ;  il  disait  :  a  Vous  parlez  du  refus  que , 


i 
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selon  TOUS  y  j'ai  fait ,  de  vouloir  apaiser  le 
discord  qui  est  entre  mon  cousin  le  duc  de 
Brabânt  et  nioi  :  cela  est  moins  que  vérité  ; 
car  mon  très -cher  et  très -aimé  frère  le  ré- 
gent^ tout  le  conseil  de  France ,  et  vous- 
même  savez  ce  qui  en  est;  vous  voudriez 
l'ignorer ,  que  vous  ne  le  pouvez.  Quant  à 
ce  que  vous  dites  de  mes  lettres^  je  vous 
fais  savoir  que  j'en  tiens  le  contenu  pour 
vrai,  et  que  je  veux  m'y  tenir;  cela  est 
même  -déjà  prouvé  par  ce  que  vos  gens  ont 
fait ,  sur  votre  mandement ,  dans  mon  domté 
de  Hainauf;  ainsi,  ni  pour  vous,  ni  pour  ^ 
tout  autre ,  je  n'en  rétracterai  rien.  Au 
-contraire,  avec  faide  de  Dieu,  de  Notre- 
Dame  et  de  monseigneur  saint  George,  je 
vouft  ferai,  par  mon  corps  contre  le  vôtre, 
connaître' et  confesser  que  c'est  la  vérité, 
par -devant  un  des  juges  que  vous  avez 
désignés;  car  tous  deux  me  sont  indiffé- 
rens.  Vous  désirez  que  la  chose  soit  Inrève , 
et  moi  pareillement  ;  ainsi ,  mon  frère  étant 
plus  près,  je  suis  content  d'accomplir  la 
chose  par -«devant  lui,  et  je  l'accepte  pour 
juge.  Vous  avez  remis  le  jour  à  mon  choix, 

TOHB  X.   a*  SDIT.  2 
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et  j'assigne  le  jour  dfe  la  Saîat -George  pro-^ 
cdainé,  ou  tout  autre  à  la  discrétion  de 
mon  frère  ;  s'il  plaît  à  Dieu ,  je  serai  prêt 
et  n'y  nianquerai  pas.  Mais  ^  comncie  je  ne 
sais  si  vous  voudrez  maintenrr  votre  si- 
gnature, Je  voufe  somme  et  vous  requiers 
de  ra'envoyer  par  le  porteur ,  d'autres  let- 
tres scellées  de  votre  sceau,  comme  les  pré- 
sentes le  sont  du  mtën.  Quant  audit  de 
Brabant ,  û  vous  voulez  ou  oses;  dire  qu'il 
ait  meilleur  droit  que  moi  /  je  suis  pnèt  de 
vous*  faire  confesses* ,  par  mpo  corps  contré  le 
^  vôtre ,  au  jour  dit ,  que  j'ai  le  meilleurdroît .  » 
Pendant  qtie<  ces  lettres  étaient  éct*îtes  ou 
envoyées,  Je  duc  Philippe  avait  quitté  la 
Bourgogne,  après  avcur^  au  grand  déplai- 
sir des  A  iiglais ,  céléblré  à  Decize  en  Ni-* 
vernais  les  fiançailles  de  sa  sœur  Agnès  avec 
le  comte  de  Clermbnt.  Il  ^avait  voulu ,  à 
cette  occasion,  obtetiir  la  délivrance  du  duc 
de  Bourbon,  prisonnier  depuis  dix  ans  en 
Angleterre;  mais  lé  duc  die'Bedferd  la  lui 
avait  refusée.  Arrivé  à  Hesdini ,  il  répondit  • 
au  duc  de  Glocester  qu'il  était  content  du  jour 
assigné,  et  du  juge  choisi  par  lui,  et  qu'il 
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mi  verrait  des  an^bi^saideMrf  ppur  pri^r  )e  ré- 
^ot:  d'aeq^teft e0  çhQix  i  aw tre»wt  il  faudrait 

mes  ^û»  y  tdjUnitril^  <mi  &it  w  p«y#  de  fli^i- 
omit }  qudqu^.ichû^Q  q^'ih  ai^nt  fait  pour 
rhimneur. .  !oy  .  1q  fr^St/d©.  moQ  cousin  de 
Braliaoïif.  j/eot  eiiis  fiobtçnt  et  jo^yeuîT.  Vous 
<iiiefqûe[f0B$.  îimier^^  qoQ&^ser  quç  vous 
aireic  ttieilkrur.  dr&H;><|u«  Ivi;  je  vous  réponds 
qoe^  |»w' U.  Beiitence  dejiQixe  $^ipt  p^ra  le 
-pape^  il  pourra  ckir^meiil;  iipp^raifare  qui 
aura  ditoit  ou  jU>rt;  je  i^e  v(Hidr^#  pour  riea 
dérager  on  d^béirii  \im  telle  puissance  et 
4aaomÈéf  M  n'^st  pas  à  nom  de^x  de  ^éter- 
minier  ^et  d^'ûrdopsrer  à  qui  le  droit  ^ppartienti. 
J'^cspere ,  par  J)îoti;iB  -  Se^newr  Jésus  -  Christ 
iBt  sai  ^lonif^itse/yiergâ.mère;  q)}'ava9t  l'isçue 
de  la  jouroée  jutceptée.  par  yom,  j'aiiriai  si 
.  ^xe&dfifeadtt  œalxmae  querelle^  q^u'iji  i^e  vous 
«era  pkis  poaaible.de  iD^tre  en  ayant  de  teUes 

tf^TCMàànt^foe  les  princes  donnaient  ces  mar* 
«fttes  éclarUintes  de  liaine  et  de  colère,  la  guerre 
a^faii  crneilement  continué  en  Haioaut  :  le 
comte  de  Saint-Pol  ;  à  la  ^ête  des  liommes 
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d'armes  de  son  firère  lè  duc  de  Bràbant  ^  et 
des  communes  du  pays,  ayant  avec  lui  une 
foule  de  chevaliers  bourguignonâ  >  était  entré 
en  Hainaut^  et  avait  mis  le  siège  «devant  la 
ville  de  Braine  ;  il  ayait  n^êi^  j^ans  ^son.  ^Eir- 
mëe  des  chevaliers  de  ï*f fiMre  '  •  Sainteaille  ^  se 
trouvant  de  loisir^  y-ëtàit^-vtou  avec  les  sei- 
gneurs dé  Picardie  i/contre  lesquels  :il  guer- 
royait d'habitude.  Il  n'y>  avait  q^ie  4eux  çenfts 
Anglais  dans  la  ville;  mais  les  bourgeois 
avaient  pris  les  armjBS  pour  euK.  Lea  assié-^ 
geans  étaient  nombr^u:^;  jiJiStavaienl^^de  fortes 
machines  de  guefte^  ^â  g^jrnifioa  q'^apéi^t 
point  être  seqojjru^;  ^jl^.f^  Ten^iU  ^omomt^ 
dition  d'avoir  la  vie^  ^^v,^^  ,et  que  la.  ville 
pourrait  se  racheter  moyiéonant-  one  aoQffae 
d'argent.  Mais  comme, 'les '^Aia|^laiS|.  .;^nt 
reçu  leur  sauf-conduit. ,.  ailaiei^Lt  se  mettre  ^em 
route,  les  communes  de  Braba^it^^.sans  écoiih 
ter  ni  ordres ,  ni  messages ,  ni  p^èref  du  comte 
de  Saint-Pol  et  de  tous  les  seigneurs ,  se  jet* 
tèreût  dans  la  ville  de  tQus  <^és,  la  pille- 
rent,  mirent  le  feu  partout^  massacrèrent: Içs 
bourgeois  ;  ce  fut  à  grand'peiue  que  les  capi-^ 
*  MoDstreïet. 
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laines  parvinrent  à  sauver  ]a  vie  à  quelques 
Anglais; 

Peii  après ,  on  fut  informé  que  le  duc  de  Bour- 
gogne et  le  "du^  de  Glocêster  s  étaient  défiés; 
puisqu'ils/ allaient  cônibatti*e  dé  leurs  per- 
sonnes/ll^ursr  gens  cessèrent  de  se  faire  la 
guerrci*Le  com^W  de  Saint -Pôl  reprit ,  avec 
son  armée,  làr  rouf^  du  Brabant  ;  il  lui  fallait 
passer  devant* 'les  Anglais  et  leà  gens  du  Hai- 
naut  qui  se  tenaiehtf  à  Soignes ,  sous  les  ordres 
d»  'diic  de  Glôcester.  La  nouvelle  de  la  sus- 
pèDsi«il  d'armes  rfétaïl  pas  encore  arrivée; 
chacun  mit'se&'génsen  ordre  de  combat;  déjà 
même  les  côut*eurs  iieà  deux  partis  s'étaient 
rencontrés,  et  il  y  en  avait: eu  de  tués  de  part 
-et  dantw.  Lei  cOtiiniunes  dé  Brabant,  se 
trcnnraMpresde'cliez  elles,  et  ne  voulantpoint 
combattre,  se  mirent  tout;  à  coup  en  grande 
déroulée,  laissant-  même  leurs  charrettes  et 
leurâ. bagages;  ktirs  che&tie  purent  en  rete- 
nir qu'un  petit  nombre*  Le  comte  de  Saint- 
Pol  etbes  cheva}iet*s  'se  trouvèrent  ainsi  livrés 
à  un  ennemi  beauCQilp  plus  nombreux;  leur 
posijtion  était  périlleuse;  ils  firent  bonne  con.- 
tenance.  Enfin  arriva  la  nouvelle  certaine  que 
les  deux  princes  avaient  pris  jour  pour  leur 
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sieurs  chevaliers  ^  écuyers,  et  autres  notables 
et  sages  personnages  de  France  et  d'Angle- 
terre, pour  donner  avis  sur  cette  affaire  par- 
devant  le  grand  conseil.  La  matière  fut  so- 
lennellement traitée  :  les  uns  furent  chargés 
de  soutenir  Faifirmative;  ils  démontrèrent  par 
plusieurs  raisons  et  exemples/etpar  le  droit 
des  armes,  q»'il  y  avait  gage  de  combat: 
d'autres  défendirent  la  négative.  Les  lettres 
des  deux  princes  forent  lues  motii  mot;  puis 
le  régent  prit  l'avis  de  cbacua,  et  il  fiit  de^- 
claré  que>  d'après  les  lois,  les  raisons,  les 
coutumes  et  droits  des  armes ^  il  n'y  avait  lii 
ne  pouvait  avoir  gage  de  coitibaty  qa^ainsi  les 
parties  ne  pouvaient  élre  reçues  a  conabattre 
l'une  contre  l'autre.  D'après  cela,  le  régent 
leur  imposa  silence  perpétuel  '•  Quaftt  aux 
paroles  hautaines  contenues  dans  les  lettres 
des  princes ,  après  avoir  été  grandement  no- 
tées et  avisées  par  le  régent,  le  conseil  et 
tous  les  assistans,  il  fut  dit  qu'eiles  avaient 
'été  écrites  par  chaque  partie,  d0grand  cou- 
rage ,  pour  garder  et  maintenir  son  honneur  : 
^qu'elles  pouvaient  et  devaient  se  prendre  en 
toute  égalité  :  que  chacun  d'eux  avait  donc 
V  Preuves  de  l'Histoire' de  Bourgogne. 
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montré  yaillaoïnieiit  la  grande  vertu  et  119- 
blesse  de  son  courage,  et  avait  voulu  étroi- 
tement garder  sa  'bonne  et  haute  renom- 
mée :  qu'enfin  ehacuh  restait  dans  son  entier 
honneur.  ' 

Le  régent  envoya  cette  déclaration  aux  de^x 
princes ,  et  fît  en  même  temps  représenter 
fortement  à  son  frère  l'itnprudence  de  sa 
conduite.  Elle  fut  blâmée  de  tous  en  An- 
gleterre ,  et  il  lui  fut  signiflé^u'aucun  subside 
ne  lui  serait  foifrni  en^  hommes  tiu  en  argent 
pour  'accompKr  une  telle  entreprise»  Ses  que- 
relles* avec  révéque  de  "Winchester  n'en  con- 
tinuaient pas  moins  à  troufaiér  le  royaume,  et 
le  réunie  ^e^t  contraint  ^  quitter  la  France 
vers  le  mois  de  décembre  peur  aller  remettre 
le  hùu  ordre  en  Angleterre  * . 

Il  lai^ait  ses  ajQTaires  de  France  en  mau- 
vaise disposition;  Plus  les  Anglais  y  prol<Hi- 
geaient  leur  séjour ,  plus  la  haine  contre  eux 
s'en  allait  croissant  \  c'était  à  eux  que  le 
peuple  imputait  cette  guerre  qui  ravageait 
tout  ;  les  discordes  des  princes  en  avaient  été 
la  première  cause  ;  mais  maintenant  voyant 

*  Monstrelet. 
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ces  étrangers  dans  le  rayaume ,  il  semblait 
que  leur  présence  ftit  cause  de  tous  les  maux. 
On  les  avait  {H*is  en  horreur  ;  il  ny  avait  rien 
qu'on  ne  leur  attribuât.  Les  Écossais  eux- 
mêmes  n'étaient  pas  mieux  voulus  ;  ils  par- 
laient le  même  langage ,  ils  venaient  du  même 
pays  que  les  Anglais.  Le  vulgaire  méfiant  et 
même  les  cheft  s'imaginaient  parfois  qu'ils 
avaient  inteUigence  entr'eux  pour  soumettre 
et  partager  la  France. 

En^même  temps  le  royaume  jusqu'à  la  Ivoire 
était  devenu  comme  une  vaste  solitude  '  ;  les 
campagnes  étaient  désertes  ;  il  n'y  avait  plus 
d'habitans  que  dans  les  bois  et  dans  les  fbrte*- 
resses;  encore  les  villes  étaient  bien  plutôt  des 
logis  pour  les  gen&de  guerre  que  des  demeures 
pour  les  citoyens.  La  culture  était  délaissée , 
hormis  à  l'eutour  des  murailles ,  sous  l'abri  des 
remparts  et  à  portée  de  la  vue  de  la  sentinelle 
du  clocher.  Dès  qu'elle  Voyait  l'ennemi ,  les 
cloches  étaient  sonnées^les  laboureursen  toute 
bâte  rentraient  dans  la  ville  ;  les  troupeaux , 
aussitôt  qu'ils  entendaient  le  son  du  tocsin  ^ 
avaient  pris  l'instinct  des'enfuir  d'eux-mêmes  ^ 

'  Gollut.  —  Meyer.  — Amelgard. 
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et  se  pressaient  aux  portes  pour  se  metire  en 
sûreté. 

Le  larcHu  et  la  rapine  «Paient  devenus 
b  profession  eommune  de  tai^t  àe  ms\^ 
heureux  sans  a^le.  Les  magistrats  anglais 
avaient  mis  à  prix  la  tête  de  oes  brigands, 
eomme  on  aurait  pu  fair>ç  d'animaux  carnas- 
siers;  en  eussent ^ils  justkâé  dix  mille  par 
an,  ils  n'eussent  pas  sensiblement  diminué 
le  d^ordre.  (f  Mais  qu'y  faire  donc?»:di6ait 
un  jour  l'un  dîetix  à  \m  «digne  prêtre.  — 
i<  Ah  !  si  les  Anglais  n'y  ^étaient  pas  !  »  ré-* 
pondit 'il. 

il  II -y  avait  dose  pas  un  homme  sage,  pas 
im  loyal  Français  qui  ne  désiarât  Ja  paiac. 
H  était  Manifeste  qu»'elle  d^endait  du  duc  de 
Bourgogne.  Par  bonheur,  chaqife  jour  tendait 
à  rapprocher  c^tle  puissante  «naison  ^de  la 
maiison  de  France,  dont  elle  était  le  plus  noble 
nannea^. 

Non  seutementle  duc  de  Savoie^tnais  le  pape 
Martini  V  s'occupaient  sans  relâctie  d'amener 
Philippe  à  des  dispositions  paciâques.  Depuis 
qu'il  avait  été  élu  par  le  concile,  sa  principale 
pensée  avait  été  de  faîjce  cesser  cette  langue  et 
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abominable  guerre ,  cette  cruelle  effusion  du 
sang  chrétien,  ce  Dernièrement,  écrivait-il  au 
duc  de  Bourgogne  %  nous  avons  appris  par  gens 
dignes  de  foi ,  que  tes  adversaires ,  inspirés  par 
le  Seigneur,  penchaient  vers  une  paix  raison- 
nable et  honorable,  telle  que,  sans  encourir 
le  blâme  d'une  coupable  cruauté,  on  ne  sau- 
rait la  rejeter  ;  mais ,  dit-on ,  tes  alliés  refu- 
seront de  l'accepter.  La  noblesse  de  ton  âme 
nous  encourage  à  t'exhorter,  à  te  requérit*,  à 
te  supplier  avec  une  affection  paternelle ,  au 
nom  de  Jésus -Christ  qui  disait  à  ses  disciples, 
en  remontant  vers  son  père  :  Je  vous  donne 
ma  paix ,  je  vous  laisse  la  paix  :  d'incliner  ton 
cœur  à  la  paix ,  et  de  t'efforcer  d'amener  aussi 
tes  alliés  h  cette  paix,  qui  sera  d'autant  meil- 
leure ,  d  autant  plus  utile ,  d'autant  plus 
agréable  à  nous ,  qu'elle  sera  plus  universelle. 
Mais  ,  s'ils  s'obstinaient  dans  cette  passion  de 
guerre  qui  fait  la  ruine  de  tant  de  provinces  ^ 
la  désolation  de  tant  de  peuples,  qui  est  une 
offense  exécrable  envers  Dieu  et  la  destruction 
de  la  république  chrétienne,  considère  ce 
qu'il  te  convient  de  faire  pour  satisfaire  à  ton 
^  Lettres  du  a2  mai  i425. 
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honneur  et  à  ta  conscience,  et  pour  ne  point, 
au  jugement  de  Dieu  et  des  hommes ,  être 
regardé  comme  l'auteur  de  tant  de  maux. 
Nous  ne  croyonà  pas  que  les  motifs  humains 
puissent  avoir  assez  de  force  pour  être  pré- 
férés à  un  si  grand  et  si  universel  bienfait , 
surtout  lorsque  te  salut  de  ton  âme  y  est  at- 
tache ;  lorsque  tu  es  menacé  de  la  perdition 
éternelle,  si,  pouvant  donner  la  paix  aux 
fidèles  désolée,  tu  la  leur  refuses.  Tu  diras 
peut-être  qu'il  te  faut  garder  tes  promesses 
et  tes  alliances.  Mais,  répondrons  -  nous ,  à 
supposer  qu'elles  n'offensent  point  Dieu  que 
tu  dois  respecter  plus  que  les  hommes, 
est-ce  que  l'amour  de  ta  patrie ,  la  restau- 
ration du  royaume  de  tes  aïeux ,  les  liens 
do  sang  ,  ne  doivent  pas  te  toucher  dâvan- 
tage?  Et,  par -dessus  toutes  les  affections 
mondaines,  ne  dois -tu  pas  être  ému  de  la 
crainte  de  Dieu ,  dont  le  jugement  est  plus 
formidable^  que  les  propos  et  les  langages  bu- 
inains,  toujours  pleins  de  passions  et  étran- 
gers a  la  vérité?  Le  bonheur  de  cette  paix 
tant  désirée  par  le  peuple  chrétien  sera  si 
grand,  que,  si  tu  en  es  l'auteur,  ton  nom  aura 
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désùrmais  nue  gloire  sans  tachei  seraillustre  à 
jamais  y  et  à  légal  des  plus  grands  prifices.  » 

Qu'Ivre  ces  paternelles,  installées-  dit  sour- 
veraÎB' pbBlife^  le  Due  se  trouerait  de  tous 
côtes  environné  par  deà-  cœufis  tout  français. 
Sa  lâKHiYclte  femm<^  était  petite  ^  fille  db  duc 
de^  Berri;  sa^  sœur  Agnès  venait  d'épouser  le 
CQibtb  de  ClerixioiiM;^  q.ui  était  du  parti  frim^ 
çais  ;  il^adailie  de  6uyenn«  avait  pour  mari 
le  connétable  de^  Ricbemont.  Le  eonseil  de 
Bou4rgogne  était  plein  de  prudhommes^  qui 
ne  désîrraient  nett  tant  que  de  peconcilier  leut 
prince  et  la  France  ' .  Réisent  n»ent  encore^  .pon£ 
soulager  feur  pays  i  ses  conseâlèrs  avatèiit  ^  en 
so»  absente^  donné  onîre  à  toutes  les  troupes 
étrangères  de  yider  la  province  ;  et  lorsque 
Perritt  Grasset  »  cet  aventurier  qui  avait  surpris 
la  fortètesse  de  ki  Charité ,  se  refusa  à  congé-^ 
dier  les  étrangers  de  sa  ccmipagnie;  menaçant 
de  livrer  la  place  aux  Anglais^  ce  fut  parmi  les 
Bourguignons  une  alayme  et  vaae  in^gnation 
aussi  grandes,  qu'elles  eussent  pwFétre  parmi 
les  Français.  Le  maréchal  de  Bourgogne  s'en*- 
tremit  pour  traiter  avec  ce  rude  capitaine,  ce 

'  Hi9toii«di0Bo(argogad. 
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qui.n'ëtaitpas  chose  facile.  Le  conseil  de  Bcfur- 
gogne  ^rt?it  ea  méni^  temps  au  eomte  de 
Glermont  et  aucontietable  de  Rkhemont  pour 
qu'ils  eussienC  à  preiidre  des  précautions  y  car 
tes  Bourguignons  aimaient^  mieux  voir  cette 
fbirter^sse  tomber,  aux*  mains  dea  Français 
leurs  ennemie  qu'aux  mains  des  AngllB|is  leurs 
alliés.  Le  duc  Philippe  lui-même  gourmanda 
fortement  Perrin  Grasset  ;  mais  c'était  un 
homme  qui  ne  respectait  rien ,  voyant  bien 
qu'oa  avait  besoin  'de  lui.  Pour  Tadoucir^  il 
fallut  emploj-er  un  autre  aventurier  nommé 
François  l' Aragonnois  ;  enfin  on  obtint  de  lui 
qu'il  recevrait  le  sire  *de  la  Trémoille  en  otage 
d'une  forte  somme  d'argent ,  qui  lui  fut  pro- 
mise. 

Mais  ce  qui  pouvait  surtout  donner  quel- 
que espérance  de  paix ,  c'était  les  efforts  du 
connétable  )  ii  semblait  n'être  passé  dans  le 
parti  du  roi  qu'afin  de  travailler  à  la  conclure^ 
Pour  commencer^  l^rsqu'*!!  était  venu  de- 
mander au  duc  de  Bourgogne  de  consentir 
à  ce  qu'il  acceptât  l'office  de  connétable.^  il 
Lui  avait  prontis^die  faire  renvoyer  des  conseils 
du  roi  ses  ennemis  et  les  assassins  de  son 
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père.  Aussi  9  en  recevant  lepée  de  conné- 
table, qui  lui  fut  solennellement  remise  dans 
la  grande  prairie  de  Cbinon,  au  mois  de  mars 
14^5,  il  exigea  tout  d  abord  que  Tanneguy 
Ducbàtel ,  le  président  de  Provence ,  Frottier 
et  d'Avaugour  fussent  chassés  du  royaume. 
Cette  condition  lui  fut  jur^^  et  il  partit  aussi- 
tôt pour  aller  assembler  ses  hommes  d'armes 
en  Bretagne  '. 

Le  désordre  qui  renaît  dans  les  conseils  du 
roi  y  l'indolence  de  ceux  qui  le  gouvernaient, 
faisaient  de  plus  en  plus  le  scandale  de  ses  fidèles 
serviteurs  et  de  tous  les  hommes  sages  !".  Le 
président  de  Provence,  Tanneguy,  et  l'évéque 
de  Clcrmont,  conduisaient  tout.  Souvent  les 
conseillers  n'étaientpointd'accord  entr  eux,  et 
leurs  disputes  étaient  si  violentes ,  qu'un  jour, 
en  plein  conseil,  devant  le  roi,  Tanneguy  tira 
son  poignard  et  tua  le  comte  Guicbard  DauT 
phin^.  Mais  le  plus  absolu  et  le  plus  hautain, 
c'était  le  président  Louvet  :  il  avait  acquis  de 

•  Mémoires  de  Richemopt.  —  Preuves  de  lUistoîre 
de  Bourgogne. 

•  Chronique  de  Berri.  — .  SRegi5t,.e3  du  Parlement. 
—  Pasquier. 
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grands  biens;  sa  fille >  madame  de  Joyeuse^ 
ëtait  bien  jvenue  du  roi  ;  il  avait  marié  son 
autre  fille  ati  bâtard  d'Orléans ,  qui  commen- 
çait à  devenir  puissant  et  illustre.  Quant  à 
J'évéque  de  Clermont,  qui  avait  exercé, pen- 
dant quelque  temps  l'office  de  cbancelier 
de  France,  ses.  conseils  étaient  plus  sages; 
c'était  lui  qui  avait  conduit  tout  le  traité  aVec 
le  comte  de  Richemont;  il  avait  aussi  assisté 
aux  pourparlers  avec  les  ducs  de  Bourgogne 
et  de  Savpie. 

Tanneguy  sentait  la  nécessité  de  s'en  aller; 
mais  le  président  se  refusait  à  tout  ;  il  enten- 
dait se  maintenir  contre  le  connétable.  Dès 
que  ce  prince  eut  quitté  le  roi ,  l'évéque  de 
Clermont  et  le  sire  de  Trignac  furent  ren^ 
voyés ,  et  le  pouvoir  du  président  semUa  pré- 
valoir. Mais  presque  tous  les  serviteurs  du 
roi  et  les  bonnes  villes  du  parti  français  se 
déclarèrent  contre  lui;  la  reine  de  Sicile , 
mère  de  la.  reine  ,  qui  avait  été  long- 
temps pour  lui,  l'abandonna  aussi;  ^mais  le 
président  se  fiant  aux  Écossais ,  au  maréchal 
deBoussac,  et  à  quelques  gens  de  guerre,  ne 
voulait  point  céder. 
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Bientôt  le  connétable  re  vin  t  avecaeii  Breta0&; 
toute  la  noUesse  de  Poitou ,  d' Auvergne ,  d« 
fierri ,  de  Bouergue ,  vint  se  ranger  de  son  côté. 
Le  rai ,  emmené  par  le  président  y, se  retirait  de 
ville  en  ville  ^  quitté  de  toua^  les  un&  après  les 
autres;  il  ne  resta  plus  sous  soa  autorité  que 
Selles  et  Yierzon  ;  enfin  raccommodement  se 
fit  ^  •  Tauneguy,  qui  jamais  n'avait  demandé  à 
rester,  dit  au  connétable  :  «  A  Dieu  ne  plaist 
»  qu'à  cause  de  moi,  manque  un  aussi  grand 
»  bonheur  que  la  paix  entre  le  roiçt  mossei-^ 
»  gneur  de  Bourgogne.  »  Il  s'employa^  tout 
le  premier,  à  mettre  dehors  ceux  qw  devaient 
s'en  aller,  jusque-là  qu'il  fit  tuer,  par  ses  ar^ 
chers }  un- capitaine  qui  refusait  d'obéir;  puis 
il  se  rendit  à  Beaucaire,  dont  il  fut  nommé  se* 
néchal.  Le  président  de  Provence ,  craignaisit 
pour  sa  vie,  voulut  que  le  bâtard  d'Orléans  l'ao- 
conapagnît  jusqu'à  Avignon,  non  qu'ils  fusseat 
de  même;  parti,,  mais ,.  outre  que  c'était  son 
gendte ,  il  ne  se  fiait  à  nul  autre.  De  commun 
accord  entre  le  connélable,  la  reine  de  Sicile  et 
le  roi,  le  sire  deGiac  fut  mis  àla  tète  du  coaseil. 

'  Chroni^e  tie  Berri.  —  Chronique  de  la  Pncelie. 
—  Méjnoires  de  Bichemont.    • 
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Dès  cpie.le  connétable  fiit  le  maitre^  il  com^* 
mença  par  réconcilier  son  frère  le  duc  de 
Bretagne  aveu  le  roi;  L'entrevue  eut  lieu  à 
Saumur^  au  mon  de  sefrteinbre  ;  le  comte  de 
Oermont^  la  reine*  die  Sidie>  la  ducbesse  de 
Guyenne,  s  j  tr ouatèrent.  Tous^  dai»  cette 
réunion  de  la  maÎBon  de  France ,  semblaient 
navotr  d'autre  désir  qme  la  paix  et  la  répa- 
ration du  royaume.  Le  duc  de  Bretagne  ren^ 
dit  au  roi  son  hMnmage,  cbmme  vassal^  Ma» 
dame*  de  Guyenne  y  qui  avait  été  la  belle-jsœur 
du  roi ,  et  qui  en,  avait  conservé  lôs  titres 
et  les   honneurs ,  reçut  de  lui  le  pins  grand 
accueil.  C'était  la  première  fois  qu'ils  se  re-* 
voy^àent  depuis  le  malheureux  jour  de  Mon* 
tereau.  Ce  souvenir  leur  arracha  des  lar- 
mes. Le  roi  paria,  de  la  grande  jemiesse  où 
il  était  aloFS ,  des  mauvais  conseilleirs  dont  il 
était  entouré  et  qu'il  venait  de  chasser,,  des 
soupçons  dont  ils  l'avaient  rempli;  il  tiém<Hgna 
k  volonté  de  se  réconetlier  avec  le  duc  de 
Bourgogne ,  et  pria  madame  de  Guyenne  de 
travailler  à  cette  poix  '.  Cet  entretien  et  les 

*  Histoire  de  Bourgogne  et  Preuves.  —  Mémoires 
de  Richemoat. 
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assurances  que  le  roi  donna  publiquement  k 
tous  les  princes,  répandirent  la  joie  autour 
d'eux;  on  fit  venir  des  ménëtlriers,  et  dans 
les  cloîtres  de  la  belle  abbaye  de  Saint-Flo- 
rènt,  où  logeait  madame  de  Guyenne ,  on  cé- 
lébra ^  par  des  chants  et  des  danses,  cet  heu- 
reux espoir  d'une  paix  si  nécessaire  \ 

Le  connétable ,  le  duc  de  Bretagne ,  le  comte 
de  Clermont,  la  duchesse  de  Guyenne  en- 
voyèrent au  duc  Philippe  message  sur  mes- 
sage y  pour  lui  rendre  compte  de  ce  qui  se  pas- 
sait, et  le  conjurèrent  de  commencer  à  traiter 
avec  le  roi.  Rien  ne  s'opposait  plus,  lui  disait-on^ 
à  ce  qu'une  si  cruelle  guerre  fut  promptenaent 
terminée;  les  coupables  de  la  mort  du  duc  Jean 
étaient  chassés,  et  s'il  voulait  faire  renvoyer 
encore  quelques-uns  des  conseillers  du  roi ,  il 
n'avait  qu'à  le  faire  savoir;  mais  on  pouvait 
l'assurer  que  tous  étaient  maintenant  pleins 
de  bienveillance  pour  la  maison  de  Bour- 
gogne. Le  roi  protestait  de  tout  son  cœur 
qu'il  désirait  se  conseiller  et  se  gouverner,  au 
temps  à  venir,  par  les  grands  de  son  sang ,  et 
ne  plus  faire  qu'un  avec  le  duc  de  Bourgogne; 

'  Preuves  de  THisloire  de  Bourgogne. 
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les  affaires  du  royaume  et  les  finances  se  ré- 
gleraient, d'accord  avec  lui,  par. tels  gens  et 
conseillers  qu'il  aviserait. 

On  ajoutait  que 9  sur  tous  les  points  à  dé- 
battre f  le  duc  de  Bourgogne  aurait  pleine  satis- 
faction :  que  le  roi ,  les  seigneurs  de  son  sang, 
les  comtes  y  les  barons,  les  nobles,  les  gens 
d'église,  les  bonnes  villes  et  les  gens  de  tous 
états,  voulaient  fermement  la  paix,  lui  accor- 
deraient toutes  ses  sûretés,  et  jureraient  tous 
les  sermens  qu'il  exigerait  :  que  le  roi  lui  donne- 
rait même  son  fils  en  otage ,  et  pour  gagé ,  tel 
gouvernement  qu'il  voudrait  dans  le  royaume, 
(c  D'ailleurs ,  disaient  le  connétable  et  le  comte 
de  Clermont,  nous  avons  assez  de  puissance, 
à  l'aide  de  nos  seigneurs  et  de  nos  amis,  pour 
faire  et  acconiplir  cette  paix,  pour  la  tenir  et 
la  faire  tenir  à  perpétuité ,  et  nous  aimerions 
mieux   mourir  que  d'y  manquer. 

»  Vous  avez  plusieurs  fois  fait  savoir  au 
comte  de  Bichemont,  lui  disaient  les  messa- 
gers, qu'il  n'avait  qu'à  avoir  le  Dauphin  entre 
les  mains  ;  il  nous  charge  de  vous  dire  qu'il  l'a 
paisiblement  entre  les  mains,  sans  aucun  em- 

'    1 426-14^5  (  y.  s.  ).  L'année  commença  le  3i  mars. 


4o  LE   SIRE   D^    GIAC    ' 

furent  mal  prises;  lesassiégeans  n'étaieiit  plus 
en  nombre  suffisant  ;  ils  furent  repoussés  ;  lé 
feu  fut  mis  à  leur  camp;  la  déroute  fut  com- 
plète, et  le  contiétàble  abattu  de  &on  cheval, 
au  milieu  de  la  foule,  pensa  y  périr.  Il  laissa 
des  garnisons  sur  lès  frontières  de  Bretagne; 
puis,  disant  saisir  le  chancelier  de  Bretagne, 
ministre  de  son  frère ,  à  qui  il  attribuait  une 
part  dans  cette  trahison ,  et  qui  Tayait  laissé 
sans  argent ,  il  se  rendit  près  do  roi. 

Ce  chancelier  de  Bretagnepassai  t  pour  habile 
et  pour  avoir  du  crédit  à  la  cour  de  Bourgogne  : 
il  promit  dé  s'employer  de  son  mieux  pour 
conclure  la  paix,  et  fut  envoyé  en  ambassade, 
car  sans  cesse  on  s'efforçait  de  traiter. 

Le  sire  de  Giac,  principal  conseiller  du  roi , 
ne  put  s'en  tirer  si  facilement  ;  il  avait  formé 
un  parti  contre  le  connétable  et  contre  l-al- 
liance  de  Bourgogne ,  dont-  il  avait  tant  à 
craindre ,  lui  qui  autrefois  avait  trahi  le  duc 
Jean  à  Montereaù.  Le  comte  de  Clermont,  à 
qui  il  avait  fait  donner  le  duché  d'Auvergne , 
le  comte  de  Foix,  qui  avait  eu  le  Bigorre, 
étaient  entrés  dans  sa  cabale.  Le  connétable, 
après. s'être  accordé  avec  les  autres  seigneurs, 
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se  rendit  auprès  du  roi  à  Issoudun ,  où  était 
le  sire  de  Giac.  Alléguant  qu'il  voulait  ^  au 
point  du  jour^  aller  entendre  la  messe  dans 
l'église  de  Notre-Dame  du  bourg  de Déol ,  hors 
laville^  il  se  fit  remettre  les  cle&  des  portes.  Le 
lendemain ,  coinno^  cette  messe  allait  corn- 
mencer,  on  lui  vint  dire  que  tout  était  prêt; 
il  laissa  là  son  prêtre ',  et  rentra  dans  la  ville. 
Le  logis  du  sire  de  Giac  était  déjà  entouré  des 
archers  du  connétable;  on  rompit  la  porte: 
«  Qu'est-ce  donc?  s'écria^  Giac«  —  Le  comié- 
»  table,rf^Kmdit-on.-^Ah!jesuismort9»dît-îL 
On  l'avracba  de  son  lit ,  oa  le  mit  à  demi  nu  sur 
un  cheval^  et  on  l'emmena  hors  d'Issoùdun. 
Le  roi  s'était  éveillé  au  bruit ,  et  il  avait  envoyé 
sa  garde.  «  Ne  bougea  pas ,  leur  signifia  M.  de 
>A  Richemont^  et  retournez;  ce  qui  se  fait  est 
»  pour  le  service  du  jroi.  » 

Le  sire  de  Giac  fut  conduit  à  Dun--ie-Iloy  ^ 
dont  la  seigneurie  appartenait  au  connétable. 
Ce  fut  son  baillif  et  ses  gens  de  justice  qui  firent 
la  procéduire.  Giac  confessa ,  dit-on ,  mille  hor- 
ribles crimes.  Outre  qu'il  avait  procuré  la  mort 
de  son  ancien  maître  le  duc  de  Bourgogne  ^ 
il  avait  empoisonné  sa  première  femme ,  afin 
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de  pouvoir  épouser  Càtkerlae  de  l'IsIe^Boa' 
chard  comtesse  de  Tmoner^e;  il  avait  dérobe 
ks.finances  dti  rojaume;  enfki  il  avait  donné j^ 
dîfiait-bn,  une  de  ses  ntaisis  a«.  diable  ^  pour 
obtenir  son  alliance.  Il  ofiHt  cent  iiinU«'  ëous 
pour  se  racheter^  et  prQmit'  de.  ne  jaiiiaÎB 
a|>procIiier  àtt  roi  de  plus  de  vingt  liieoes, 
laissante  en  gage  sa  femme ,  ses  enfasis ,  ses 
biens  y  s«s<fbrtereS6<&.  Le  aonnétable  répondit 
que  tout  Fargent  éi»  orahdts  ne  le  sauverait 
pa&.  Pour  lors  il  supplia  ctu  moins;  cfuJavant 
sa  mort  on  lui  coûpâtt  cette  nuttm  qu'il  avait 
donnée  au  diable.  Il  fiDt  jeté  à  Feaii  et  no^é  \ 

Le  roi  montra  d'aboitl}  qiaelqiise  courroux  ; 
on  l'apaisa;  bientôt'  a^rès  il  tomba  sôos  le 
gouvernement  d'un'  écnjrer  d^Auvei^ne , 
nommé  le  Ca«iua-«de-^Bea«lfeeu  ^  irpn  devint 
en  peu  de  temps  aussi  odieux  à.  ior  plupart  des 
seigneur»  q«ie  t'avait  été  le  sire  de  Giac. 

Toutes-  ces  Bkarques:  àee  la  puissance  do 
Goniielable>  ees  iaastancea  de  la.  cou^r  de  Bre- 
tagne^ ces  aoumissiioos  de  la:  fVanieet  me  dé^ 
eidaîent  point  encore  le  dne  de  Bourgogne  ; 

*  Hémoiresde  Richemont.  -—Chronique  de  Bèrrî. 
•^  Chrenifue  delà  Phcelle. 
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U  ne  pouvait  se  résoudre  à  PomjMre  les  ser* 
meus  qu'il  avait  prêles^  k  Trayes  et  à  Amibiis. 
U  était  lein  cependant  d'être  satisfait  des 
Ajoighis  ;  et  les  envoyés  de  Brelagne  pre- 
naient soin  de  lui  raconter^  de  la  part  de  leur 
maître  y  tout  ce  qiji  pouvsôt  l'irriter  davan- 
tage. Tantôt  le  chancelier  de  Bretagne  l'a^ 
surait  que  les  Anglais  tramaient  sa  mort^ 
ainsi  que  celie  de  tous  le»  princes  de  la  mai- 
son de  France^  et  qu'on  pourrait  le  lui  proti- 
ver  par  de»  lettres  ^nées  du  comt^  de  Sufi- 
foiky  ou  m'émei  par  des  Inwiraes  ayant  reçu 
commisinoa  de  luif^  Tantôt  on:  lui  apprenait 
que  les  Angkîe  offi^aient  paix  et  alliance  au 
duc  de  Bretagne  aiix  dépens  delà  Bourgogne^ 
et  que  )ecomt<â  de  Sufiblk^  se  plaignant  ou- 
vertemevlt  du*  doc  Philippe,  avait  dit  à  Rennes 
qu'on  en  aurait  bientèt  fait  de  lui ,  si  l'Angle- 
terre e%  1»  Bretagne  étaient  en  psâx. 

he  duc  de  Bourgogne  ne  feisait  point  sa- 
voir sa  veilonté;  seulement  les  messages  et  les 
pourparlers  continuaient  toujoai*s,  et  le  duc  de 
Savoie,  dont  rallîance  avec  son  neveu  devenait 
chaque  J0ar  plus  étroite,  avait  prolongé  les  trê- 
ves. Par  malheur  les  désordres  des  deux  partis 

^  4* 
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venaient  sans  cesse  aigrir  les  esprits,  he  bâtard 
de  la  Baume  avait  surpris  le  château  de  Mailli 
près  d' Auxerre  durant  la  trêve  ;  de  leur  côté 
les  Bourguignons  étaient  sans  cesse  contraints 
de  désavouer  le  capitaine  de  la  Charité  y  qui 
n  obéissait  à  personne ,  et  traitait  avec  la  plus 
hautaine  insdlence  les  plus  grands  seigneurs 
de  Bourgogne. 

Ainsi  se  passèrent  en  France  les  années 
14^5  et  14^6.  C'était  vers  la  fin  de  la  première 
que  le  régent  avait  été  contraint  de  retourner 
en  Angleterre^  laissant  le  pouvoir  et  le  com* 
mandement  de  l'armée  au  comte  de  War- 
wicl.  Celui-ci  avait  surtout  dirigé  ses  efforts 
du  côté  de  la  Bretagne^  afin  d'effrayer  le  duc 
et  de  le  ramener  à'  l'alliance  desv  Anglais»  Le 
mauvais  gouvernement  du  roi  de  France  ^  les 
discordes  de  ses  conseillers  avaient  empêché 
le  connétable  de  défendre  suffisamment , les 
états  du  duc  son  frère.  C'était  un  motif  de  plus 
pour  que  le  comte  de  Richemont  pressât  sans 
relâche  le  duc  Philippe^  soit  de  traiter  avec  le 
roi ,  soi  d'arrêter  la  marche  des  Anglais. 

Mais  en  ce  moment  les  ambassades  qu'on  lui 
envoyait  s'adressaient  plutôt  à  son  conseil  de 
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Bourgogne  qu'à  lui*niême.  Son  attention  sem- 
blait toute  portée  sur  les  affaires  du  Hainaut  \ 
11  avait  à  recueillir  l'héritage  de  son  oncle 
Jean-sans*Pitié ,  l'ancien  évéque  de  Liège.  Sa 
tante ,  la  duchesse  d'Autriche ,  qm  venait  de 
mourir^  lui  avait  auBsi  laissé  une  riche  suc- 
cession.  Sa  femme ,  Bonne  d'Artois ,  morte 
après  quelques  mois  de  mariage ,  lui  laissait 
encore  à  régler  les  intérêts  d£s  deux  enfans 
qu'elle  avait  eus  du  comte  de  Nevers^  son  pre- 
mier mari.  Ces  intérêts  de  famille^  tout  puissans 
qu'ils  étaient,  l'occupaient  encore  moins  que 
les  troubles  suscites  par  nfiadame  Jacqueline. 
Le  duc  de  Glocester^  en  quittant  la  Flandre, 
avait  publié  jde  fausses  lettres  du  pape ,  por- 
tant que  son  mariage  était  confirmé  ;  mais 
ces  lettres^  qui  .depuis  furent  démenties  par 
le. pape,  n'en  imposèrent  à  personne  '.  Les 
Brabançons  et  les  Picards ,  recommencèrent 
une  guerre  rude  et  vive  contre  le  Hainaut.  Le 
pays  souffrait  beaucoup  de  tant  de  ravages; 
il  n'y  avait  point  d'armée  pour  le  défendre.' 
La  comtesse  douairière  de  Hainaut  eut  plu- 

^  Histoire  de  Bourgogne. 
•  Honsirèlet.  —  Meyer- 
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sieurs  entiievues  avec  le  due  Philippe  afin 
d'obtràdr  un  traite.  Il  exigeait  cpe  le  Hainaut 
fût  remis  en  Tobéissance  du  dtte  de  Braba&t  > 
nspki  protnettait  aboBtioo:  à  ses.  sujets  rebelles  ; 
il  voulait  wmsi  cpe  laïadante  Jaicquelixie  fht 
mise  sous  sa  garde  pendant,  que  le  procès  se 
jugeait,  à  Rome  ;  il  s'engageait^  moyennant 
un  certain  revena,.  de  la  Boaia^eoir  dans  un 
état  honorable* 

Pendant  qaoa  traitait ,  toutes  ie&  TÎlles  dn 
Hainaut,  If  une  âpre»  Vautre^  Vatemnennes  > 
Condé ,  Bouckarn  onvraôient  leujns  pb^te»  an 
do€  de  Boorgogne%  ïl  ne  restait  presque  plus  k 
l'autre  parti  que.  Mons^.  on  niada»e  Jacque* 
Kue  était  enfermée.  La  yiHe  £ut  entUHirée  pouc 
enspêcher  lie&vi^^res  d  y  entrer  et  laprendrepatf 
&mine.  fi^ns  cette  détre^e  ^  madame  Jacques 
Kne  écriyit  aa  duc  de  Gloceater  pouc  lui  de^ 
mander  secours-;  son  messager  fut  prisencbe^ 
min,  etlesIettresAirenlportéesau  ducdeBo^ur* 
gogne  ;  elles  étaient  à  peti  près  conçues  ainsi  : 
•  «  Mon*  très-pedout»  seigneur  e*  père,  je 
me  recommandé  à  votre  bdnté  e^  à  roU^e 
grâce  le  phis  humblement  du  monde  ;  sçachez 
que  j'écris  maintenant  à  votre  glorieuse  do- 
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nlinatieb»  côniïifte  la  plus  doleiJtte  femme  y 
la  plus  perdue ,  la  plus  faussement  trahie  ; 
cat*  dimalncbe ,  1 3  juin^  les  députés  de  votre 
viUe  de  Mons  rapportèrent  ua.  traité  fait  et 
aceotdé  par  mon  cousin  de  Bourgogne  et 
Biiou  cousin  de  Brabant;  lequel  traité  a  été 
feit  en  Tabsence  de  madame  ma  mèrej  et 
aao» sa  connaissaote ,  comme  elle  me  la  fait 
certifier  par  son  ebapelain  ;  néanmoins  ^  dans 
a6S  le%ttesp  eUe  &it  mention  de  ce  traité,, 
et  ne  sait!  ou  n'oâe  pas  me  conseiller,  caF 
eUe^mèma  ne  sait  que  faire  ;  seulement  elle 
me  dit  qu'il  ra^  faut  prier  les  bonnes  gens  dis 
cette  ij(ille  ^  pour  sa  voie  quelle  eonsolation  et 
il&  pottffjffont  me  donner.  Sur  cela.^  mon 
seigneuv  et  père ,  f  allai  le  lende- 
muii  à  Ift  iKiaisoa  àe  ^ille ,  et  leur  fis  remon- 
trer eofiiineint>  à  leui?  requête  et  prière,  il 
ifOVLB  ayait  pla  de  me  laieser  socib  leur  pro- 
tection et  sauve -garde  :  ooiaBffnent  ils  vous 
avaient  fait  sernaent^  sur  le  sacremenl;  deTaii* 
tel  et  les  saints;  ÉvaogiUfS ,.  d'être  vos  botis  et 
loyaux  sujets ,  die  faîret  bonne  garde  de  moi , 
et  de  YOUB  en  rendre  compte.  Sur  quoi  ils 
répQodijsent  tout  à  plein  ^'ils  n'étaient  pas 
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assez  forts  pour  me  garder.  Ainsi  parlant  ^  de 
propos  délibéré  y  ils  s'emportèrent  et  dirent 
que  mes  gens  les  voulaient  faire  périr;  puis, 
en  dépit  de  moi,  ils  prirent  un  de  mes  sujets, 
le  sergent  Macquart,  et  sùrJe-champ  lui  firent 
prestement  couper  la  tête.  Ensuite  ils  firent 
prendre  tous  ceux  qui  vous  aiment  et  tiennent 
votre  parti,  jusqu'au  pombre  de  deux  cent 
cinquante;, enfin  ils  me  dirent  tout  à  plein, 
que  si  je  ne  traitais,  ils  me  remettraient  aux 
mains  de  mou  cousin  deBrabant.  Je  n'ai  que 
huit  jours  de  délai ,  puis  je  serai  contrainte 
d'aller  en  Flandre  ;  ce  qui  m'est  chose  dou- 
loureuse et  dure ,  car  je  crains  de  ne  plus 
vous  voir  de  ma  vie,  s  il  ne  vous  plaît  de 
venir,  en  toute  hâte,  m'aiderv  Hélas!  mon 
très-redouté  seigneur  et  père^  vous  êtes  toute 
ma  vraie  espérance;  tout  mon  recours  est  en 
votre  pouvoir,  vous  êtes  ma  seule  et  souve- 
raine joie,  et  tout  ce  que  je  souffre  est  pour 
l'amour  de  vous.  Je  vous  supplie  donc  très- 
humblement ,  aussi  chèrement  qu'on  le  peut 
faire  en  ce  monde,  pour  l'amour  de  Dieu, 
d'avoir  compassion  de  moi ,  et  de  venir  en 
toute  hâte  au  secours  de  votre  dolente  créa^ 
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ture,  si  vous  né  voulez  pas  me  perdre  pour 
toujours.  J'ai  lespoir  que  vous  le  ferez  ;  car 
jamais  je  n'ai  fait,  ni  ne  ferai  de  ma  vie  au- 
cune chose  qui vpuisse  vous,  déplaire;  au  con- 
traire, je  suis  toute  prêtée  recevoir  la  mort 
pour  l'amour  de  vous  et  de  votre  personne , 
tant  me  plaitvotrenoble  domin^ion.  Par  ma 
foi,  mon. très*- redouté  seigneur  et  prince, 
vous,  ma  consolation  et  mon  espérance,  pour 
l'amour  de  Dieu  et  de  moÂ  seigneur  Saint- 
George,  considérez  le  plus  promptement  pos- 
sible ma  trè&îdoulourense  situation  ;  ce  que 
vous  n'avez  point  encore  fait ,  car  il  me  semble 
que  vous  m'avez  mise  entièrement  en  oubli. 
Je  ne  sais,  pour  le  présent,  vous  écrire  autre 
chose.  Mandez-moi  et  commandez-moi  votre 
bon  plaisir  ;  je  le  ferai  de  tout  mon  cœur  : 
c'est  ce  que  sait  bien  le  fils  béni  de  Dieu.  Puisse- 
t-il  vous  accorder  bonne  et  longue  vie,  et  faire 
que  j'aie  la  joie  de  vous  voir  !  Écrit  dans  la 
fausse  et  traîtresse  ville  de  Mons,  le  6  juillet. 
Vôtre  dolente  et  très -aimée  fille,  souffrant 
très* grande  douleur  pour  votre  commande- 
ment, votre  fille  Jacqueline  deQuienbourg.  » 
Les  députés  de  Mons  retournèrent  auprès 
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du  duc  de  Bourgogne  ;  le  traite  se  conclut  au 
grand  déplaisir  de  la  duchesse  douairière  et 
de  madame  Jacqueline  qui  n'y  voulut  point 
consentir.  Les  portes  de  Mous  furent  oii^ 
vertes  y  et  elle  fut,  sous  la  garde  du  prince  d!Q^ 
range  et  des  Bourguignons,  conduite  à  Gand. 
L'hôtel  du  Que  lui  servait  de  logement ,  et  sa 
maison  était  honorablement  tenue.  Le  Hai-^ 
naut  entier  se  soumit  au  duc  de  Brabant ,  il  y 
publia  une  abolition  .générale  et  en  retira  les 
gensdegnerre'..  . 

Madame  Jacqueline  n'était  pas  à  Grand  de- 
puis plus  de  deux  mois ,  qu'elle  trouva  moyea 
de  s'échapper.  Elle  s  etait«habillée  en  homme^ 
ainsi  qu'une  de  ses  femmes;  acannpagnée 
seulânent  de  deux  gentilshommes  de  Hûl^ 
lande,  qu'elle  avait  secrètement  mandés,  et  qui 
s'étaient  travestis  en  valets ,  elle  chevaucha 
promptçment  jusqu'à  Anvers,  y  prit  un  cha-i- 
riot,  se  rendit  à  Breda,  et  de  là  dans  son  comté 
de  Hollande,  oà  elle  fut  honorablement  reçue» 

Ce  pays  était,  depuis  plus  de  soixante  ans, 
divisé  en  deux  &ctions,.qui  se  haïssaient  mor* 
tellement  ;  elles  avaient  pris  naissance  sous 

*  >  Monstrelet.  -^  Hejer. 
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Mar^ua*îte  de  Hollande,  femme  de  l'eitfpe* 
re\]kT  Liouis  de  Bavière.  Une  portion  dôs  sei« 
gneurs  et  des  villes  y  mécontente  de  $dki  gou-» 
yemementt  ^  avait  appelé  le  comte  Guillaume, 
son  fila ,  et  avait  prétendu  que  la  coeates^e 
était  tutrice  et  no»  pas  toigneur  par  $oû  pro- 
pre droite  La  gdarre  s'était alhtmée  ;  elle  avait 
duré  long^temps  et  avait  engendré  un  esprit 
de  vengeance  et  ntie  division  qui  semblai^^^t 
ae  devoir  jamais  finir.  Car^  en  çe'Jiay^f  lea 
seigneurs  étaient  plus  puisaam  et  lea  peqpka 
plus  barbares  que  dans  la  Flmadre  ou  le 
rojaume  de  France.  Ces  deux  factions  avaient 
été  surnommées  les  Hoeks  ef  leftK.abeljauvi[S» 
e'est-àr£re  les  Hameçons  et  lfi8>cAforuas.  Les 
Hoe&5^  qui   étaient  l'ancienne  facti^'de  là 
comtesse  liCirgiierite,  avisent  été ^aotîtens  de 
madbuBoe  Jacqueline  dans  les  jgtaeKrds  icjik'elle 
avait  soutenues  contre  aenni  oùdoTli^aRMan^ 
Pidé ,  «t  se  trotivaiient  ainn  lîés^  dJîritérét  et 
d'afiection  aîrec  elle*  En  anâvânft^dlarmanda 
^   les  barons  du  pays,  qui  éiaiëntfdkQiAte  £m> 
.  tion.  La  guerre  était  déjà?eaèi«aQncé£(  fen  .son 
uoin ;  les  Hbeks  s'étàifinten^aBés^eiauritte  de 
Schoonhowe ,  et  tout  se  fiûsaÂi«i<»rûeikment, 
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qu'ils  avaient  enterré  tout  vif  le  seigneur  de 
BeylHnk  ^  pour  le  punir  de  sa  vaillante  rësis- 
taiice.  Plusieurs  villes  se  déclarèrent  aussi  pour 
elle^  Cela  était  d'autant  plus  facile  que  beau- 
coup de  ndbles  y  étaient  premiers  magistrats. 

La  faction  des  Kabeljauvrs  n'était  pas  moins 
fot^te.  Leyde^  Harlem^  Dordrecht,  Rotter- 
dam /et  en  général  les  villes  et  communes 
étaient'  rangées'  de  ce  côté.  Schoonhowe, 
Goud^a;  Oudewater,  Vianen/ Mon  fort,  À.lk- 
maer,  étaient  pour,  inadame  Jacqueline;  elle 
avait  aussi  tm  pui^nt  allié  dans  J'évéque  sou- 
verain d'Utrecht,  et  le  duc  de  Glocester  lui 
avait  envoyé  environ  trois  mille  Anglais,  tous 
gens  d'élite  sous  le  commandement  de  lord 
FîtzWaJtWv 

Le  ddc  de  Bourgogne  ne  perdit  point  de 
temp^  ;  il>  3e  fit  nommer  par  son  cousin  de 
Braba^t  >  avoué>ou  gouverneur  de  Hollande  et 
de  tous  les^domaines  '  de  madame  Jacqueline  ; 
il  assembla' sur4e-champ  son  armée,  s'embar-- 
quâî  et-  te>hâta  d'arriver.  . 
^  i  LesHoeksJavaient  déjà  remporté  une  grande 
victôti^ 'bfliprès  )'de   Goude,  et.  les  Anglais 
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avaient  pris  terre  dans  Schou^en^  une  des 
lies  de  la  Zélaade.  Le  Duc  y'  dirigea  ,fion 
convoi ,  et  cotnmeiiça  k  débarquer  près  du 
port  de  BravvheFshaùveuV  dans,  les  environs 
deZiricsée.  Les  Anglais'accoururent  au  mo- 
ment où  les  Hollandais  dn^partidjs  Bour- 
gogne notaient  encore,  ni  en  :  position  >  tii  ei;^ 
ordre  de. bataille;  pour  venir  s^e  r^gêr  sur 
la  plage ^  il  leur; allait  entrer  dans  la  mer 
jusqifà  mi-corps.  Les  archers  coinm^n^è-- 
rent  à  tirer  si  serré ^  que  l'avant -gardé  du 
Duc  s'ébranla.  Le  preniier  rang  d^ç  Ai^glajs 
avait  mis  le  genou  en ,  tesre  ^  de .  telle  èqriç  ^ 
que  le  second  rang  pouvait  -  tiret  aussi.  Le 
Duc^  voyaht.de  sonvai^e^M  ses  gens,  qui 
reculaient;  se  fît  aussitôt  mettre  k  terre  ;  ses 
serviteurs  voulurent  le  retenir;  maiç^  sans  les 
écouter  ;  saisissant  la  bannière  de  Bourgogne , 
il'  s'élança  sur  le  rivage  ^  ciîant  àhautjp.voix  : 
t<  Qui  m'aime  me  suive.  »  En  un  iastia^at»  il  fut  à 
cheval;  et,  se^ mettant  avec  les  genâ.de  Dor- 
drecht  etdeDelft^  il  les  ramee^a  sur  le$  Anglais. 
Tant  de  vaillance  allait  lui  devenir  funeste  :  il 
était  de  toutes  parts  presi^  par  les  ennemis , 
lorsque  Jein  de  Vilain  ^  ce  robuste  cheY^lier 
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du  p$j%  de  Gftildy  qâi  Tavait  si  bravemeiU 
secondée  à  k  bi^ttaille  de  Mous  en  Vimeu,  vint 
ëiKOre  petie  fuîfra  sou  4Hde,  et  se  fît  jour  jus* 
qu'à 'lui  «  Eieii  lie  résistait  deyant  ce  terrible 
chiM|>k>n  ;  chacun  de  aes  coups  jetait  bas  un 
Auglais^^^  Tv^z,  t«iefl&*leB»  disait-il  à  cenx  de  sa 
»  suite;  )^ur  moi^  je  voua  en  abattrai  assez.  » 

Anime  par  cet  exempfe  et  par  la  merveiU 
ku&e  valeur  die  leur  maître ,  les  hommes 
d'atimes  de  Bourgogne^  d'Artois  ^  de  Picardie^ 
deFkndre^  de  Brabant>ile  Hollande,  corn-» 
battirent  avec  une  ardeur  extrême^  Après  un 
combat  sanglant^  la  vJctmre  leur  demei^ra.  Un 
grand  nombre  d'Anglais  périt  par  les  armes, 
d'autres  se  noyèrent  en  -essayant  de  regagner 
leurs  vaisseauic. 

Le  sire  de  Heemstede ,  «(ui  était  le  priuci^ 
pal  partisan  de  madame  Jacqueline ,  fut  pris, 
et  son  frère  fut  tué  f.  ainsi  que  beaucoup  de 
gentilshommes  des  Hoeks.  Quant  k  lord  Fite 
Walter,  il  ne  put  combattre  de  sa  personne, 
parce  qu'ayant  un  peu  auparavant  reçu  quel- 
que bienfait  du  duc  de  6ourgogne>4l  lui  avait 
fait  serment  ;  aussi  dès  qu'il  avait  su  que  ce 
prince  était  lui-même  présent,  il  avait  re* 
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mis  «es  soléats  sous  les  ordres  du  sirç .  de 
Heemstede. 

Le  dac  de  Bourgo^e  acheta  cet  avantage 
par  la  mort  de  plosieurs  de  ses  braves  dieva* 
Jiers  9  Philippe  de  Moritmorency,  Guillaume  de 
La  Laing  y  Robert  de  Brimeu ,  AdrîeiEi  de  Vi^ 
lain,  Jaofufisde  Borsdl  ^  GuiUaiinie  de  Beau- 
fremont ,  André  deSCmlli  ^  T^iéodore  de  Bossut 
et  beaucoup  d'autres.  La  saisoâ  était  avancée  ; 
on  était  au  mois .  de  janvier  i^%6  ;  l'hiver  s'an* 
nonçait  pour  étire  rude.  Le  dtic  Hiilippe,  après 
avoir  laissé  de  fortes  garnisons  dans  les  villes 
de  Hollande  qui  lui  obéissaient  ^  retourna  en 
Flandre,  afin  de  réunir  des  prqDâratife  plus 
xedoutabks  enoore  pour  l'aniiée  suivanie  '» 

Bien  ne  pouvait  abattre  madame  Jaoque^ 
Une.  Apràs  le  départ  du  Duc ,  elle  alla  mettre 
le  ^iége  devant  Harlem ,  brûlant  partout  les 
villages  ;  et  faisant  romjure  les  digues.  Le  sei- 
gneur d'Utk^ke  ddSeadait  la  rille;  wa  fils 
Jeaa  d'IJil^erke  rassembla  en  Flandre  dés 
hommes  d'armés  et  des  gens  des  communes 

'  T/année  commença  le  3i  mars. 
*  Mônstr^iet.  -**-  Meyer.  —  GoUat.  —  Chronique 
^BoUaaèe. 


56  SUITE   B£   LA   GUERRE 

pour  aller  le  secourir.  Mais  madame  Jacque* 
line^  instruite  de  leur  arrivée^  lès  attaqua 
comme  ils  débarquaient,  et  les  défit  entiè- 
rement. Jeaii  d'Utkerke  se  sauva  a  grand'- 
peine*  Les  prisonniers  furent ,  par  les  ordres 
^e  la  princesse  y  cruellement  misa  moi*t.  Elle 
avait  assisté  an  combat;  et,  avant  qu'il com-^ 
mençât,  elle  avait  «créé  plusieurs  chevaliers. . 
Cependant  le  duc  Philippe  allait  revenir 
avec  une  forte  armée;  elle,  se  retira  sur  les 
frontières  de  la  Frise,  etbientèt  elle  n'éprouva 
plus  que  des  revers.  La  Hollande  «t  là^rbe 
se  soumettaient  de*  jour  en  jour. aux  capi- 
taines du  duc  de  Bourgogne.  Son. armée  était 
munie  d'artillerie  et  de  madiines.de  guerre , 
dont  manquaient  les  Hollandais.  Lui-même 
assiégea  une  forte  ville  nommée  Zewenbergli , 
doni  le *^ seigneur  avait  pris  parti  contré  lui, 
et  faisait  des  courses  par  terre  et  par  mer:  sur 
ses  sujets  et  ses  partisans.  La  garnison  se  dé- 
fendit vaillamment  et  long-temps  ;  enfin  le 
seigneur  de  Zewenbergh  fut  contraint  à  se 
rendre,  sans  obtenir  d'autre  condition  qu'une 
prison  honnête.  Le  Duc  s'empara  de  sa  ville  et 
de  ses  domaines,  p'his  l'enferma  daiis  la  citar- 
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délie  de  Lille  ^  où  il  .mourut  pauvre  et  mal- 
heureux. 

A  ce  moment,  au  mc»s  d ayril  14^71  le 
duc  de  Bedford  revint  d'Angleterre  où  il  avait 
passe  six  mois  y.  pour  y  apaiser  lès  troubles 
que  st>n  frère  et  Tevéque  de  Winchester  y 
avaient  élevés.  Peu  après  soa  arrivée -à  Paris, 
il  fit  un  voyage,  passa  pan  Lille  ,<  où  le  duc 
Philippe  vint  le  recevoir;  Le  régent  s'eflForçait 
toujours  de  se  maintenir-  en  bonne  intelli- 
gence avec  lui,! et  de  réparer  de  son  mieux  les 
ofEenses  du  duc  de  Glocester.  En  ce  moment 
encore,  celui-ci  préparait/Une*  expédition  en 
Angleterre  pour  porter  secours  à  madame 
Jacqueline.  Le  lOomte  de  Saliabury ,  qui  était 
grand  enne^li  du  duc  Philippe  depuis  que  ce 
prince  avait  montré  de  l'amour  à  sa  femme, 
devait  commander  cette  tatmée^  et  avait  en- 
gagé; lin  grand  nombre  de  seigneurs  d'Angle- 
terre à  y. prendre  parti.  Le  duc  de  Bed<- 
£[>rd  envoya  sur-le-champ  un  message  en 
Angletere,  et  réussit  a  empêcher  cette  nou- 
velle, entreprise... Déjà  une  ordonnance  avait 
.été  r^due  au  nom  dii  jeune  roi,  par  la- 
quell«i:  il  prenait  le  duc  de  Bourgogne  sous 
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se  retirer  et  même  de  ne  point  continuer  le 
siège  \  Madame  Jacqùeliùe  avait  alors  pour 
principaux  alliés  les  gens  d'Utrecht^  qui 
étaient  puissans  sur  la  mer.  Le  Duc  fit  con- 
struire j  à  Amsterdam ,  un  grand  navire ,  une 
sorte  de  forteresse  flottante  y  qu  on  nomma  le 
Chat;  on  la  fit  remonter  la  rivière  pour  fermer 
le  passage  aux  '  vaisseaux  d'Utrecht  ;  et  Ton 
recommença  le  siège  d'Amersfort;  en  vain 
les  ennemis  tentèrent  de  prendre.ou.de  dé- 
truire cette  machine  de  guerre  ;  elle  résista  à 
toutes  leurs  attaques.  En  même  temps  ^  aidé 
des  ducs  de  Gueldre  et  de  Clèves,  ses  alliés, 
le'  duc  Philippe  poursuivait  en  Hollande  une 
cruelle  guerre,  faisant  mettre  à  mort  dans 
chaque  ville  les  gens  de  Tautre  parti  y  surtout 
lorsqu'ils  avaient ,  comme  cela  arrivait  sou- 
vent ,  tramé ,  en  son  absence ,  quelque  conv- 
plot  pour  madame  Jacqueline  ;  à  Delft  surtout , 
il  vengea  sévèrement  la  mort  de  Jean  d'Eg- 
mont,  que  les  Hoeks  avaient  massacré.  Mais 
ce  qui  abattit  le  plus  ses  ennemis,  fut  la  vic- 
toire que  la  flotte  des  Bourguignons  rem- 
porta,  avec  le  secours  des  gens  d'Amsterdam 

*  Meycr.—- Chronique  de  Hollande. 
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et  de  Harlem ,  sur  Guillaume  de  Brederode  , 
amiral  de  la  princesse.  Pliis  de  quatre- 
vingts  prisonniers  furent  condamnes  à  mort. 
Il  ne  resta  alors  à  Jacqueline  que  Schoon- 
howen  et  Goude,  où  elle  s'était  renfermée. 
L'hiver  approchait  ;  les  affaires  de  Bourgogne 
et  de  France  rappelaient  le  Duc  ;  il  laissa  ^on 
armée  sous  les  ordres  du  maréchal  de  Tlsle- 
Adam  et  de  Lionel  de  Bournonville,  et  au 
mois  de  décembre  i^aj  il  se  rendit  à  Dijon  '. 

Depuis  long-temps  il  jugeait  que  son  auto-> 
rite  n'éfait  pas  suffisamment  respectée  dans 
cette  ville.  Des  arrêts  du  Parlement  de  Paris 
avaient  statué ,  dès  le  temps  de  son  aïeul  le 
duc  Philippe  -  le  -  Hardi  y  que  la  disposition 
et  ordonnance  de  la  chose  publique ,  ainsi 
que  la  police  de  la  ville /lui  appartenaient; 
du  moins ,  ses  conseillers  le  prétendaient  ainsi. 
Cependant,  en  i4^' >  une  ordonnance  de 
madame  «la  Duchesse  douairière,  chargée 
du  gouvernement  du  duché ,  ayant  taxé  les 
vivres  et  denrées ,  ainsi  que  la  journée  de 
travail  y  le  maire  et  les  échevins,  au  lieu  de 
publier  cette  ordonnance,  avaient,  pourcon- 

*  Monstrelet.  —  Meycr. 
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server   lents  droits  prétendus^    renda  une 
ordonnance  pareille  ^  et  attribué  les  amendes 
des  contreyenàns ,  non  au  Duc  ^  mais  à  ta 
yillë.  En  i4^<>>  un  bourgeois  da  la  ville  ayant 
réclamé  contre  un  passage  qu'on  prenait ,  di«* 
sait-il ,  sur  son  terrain ,  avait  obtenu  de  la 
justice  seigneuriale  Fenvoi  provisoire  en  pos-^ 
session  ;  les  armes  du  Duc  avaient  été  posées 
sur  la  porte  du  passage ,  pour  marquer  le  se» 
questre  ;  le  maire  et  les  échevias  étaient  ve- 
nus en  grande  pompe,  portant  la  croix  et  la 
bannière ,   arracher-  Técusson ,  le  jeter  dan» 
la  boue,  et  rouvrir  le  passage  '•  En  m 4^9 9 
ils  avaient,  nonobstant  l'appel  porté  devant 
le  Duc,  saisi  lés  meubles  et  la  couchette  d'un 
bourgeois  débiteur  de  la  ville.  On  reprochait 
aussi  au  maire  d'avoir  mis  en  prison  divers 
particuliers,  sans  s'arrêter  à  leurs  appels, 
d'avoir  exercé  sur  eux  des  violences,  de  les 
avoir  maltraites  de  sa  main ,  de  les  avoir  re*' 
tenus  aux  fers  sans  communication  avec  leurs 
parens  et  amis.  U  y  avait  même  un  cordon* 
nier  qu'on  avait  tenu  si  sévèrement  au  cachot, 
qu'on  l'avait  privé  de  &ire  ses  dévotions  le 

'  Preuves  de  l'Histoire  de  Bourgogne. 
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jour  de  Pâques.  Le  maire  et  les  échevins  étaient 
venus  une  autre  fois ,  en  grand  tumulte  et  ac- 
compagnes d'une  foule  de  peuple ,  prendre 
des  pierres  et  des  bois  devant  ]a  maison  de 
deux  officiers  du  Dnc^  et  tous  ceux  qui  avaient 
voulu  s'y  opposer  avaient  été  assaillia  par  la 
populace;  enfin ^  et  plus  récemment ,  les  offi- 
ciers de  la  ville  avaient  donné  >  à  Tcxclusion 
de  tons  autres ,  privilège  à  certains  bou-* 
langers  de  cuire  du  pain  «pour  fournir  les 
habitans.  Le  Duc  prétendait  que  de  telles  or- 
donnances devaient  venir  de  son  autorité  ou 
être  approuvées  par  lui  ^  et  en  outre  il  en  ré- 
sultait une  cherté  dont  plainte  lui  avait  été 
portée. 

Ainsi  persuadé  que  son  pouvoir  avait  été 
méprisé  et  outragé ,  que  les  maire  et  éche- 
vins avaient  follement  abusé  de  la  juridic*- 
tioa  qui  leur  avait  été  octroyée  par  lui  et 
ses  prédécesseurs ,  le  Duc  avait  ^  peu  de  mois 
avant  son  retour^  remis  en  sa  main  la  justice 
de  la  ville  de  Dijon ,  ainsi  que  les  émolumens 
qui  en  provenaient. 

Outre  les  affaires  intérieures  qui  le  rappe- 
laient en  Bourgogne^  après  une  asse^  longue 
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absence  y  le  duc  Philippe  avait  encore  à  s'oc-' 
cbper  des  négociations  que  soù  conseil  et  le 
duc  de  Savoie  n'avaient  point  cessé  d'entre- 
tenir, soit  pour  nncaintemr€e  Ubrnnes  relations 
entre  les  deux  étals,  soit  pour  traiter  des 
trêves  oii  de  la  paix  avec  la  Frartce.  Pour  s'as- 
surer plus  encbre  de  la  bienveillance  du  duc 
de  Savoie ,  unr'secolirs  de  cinq  cents  lanbes  liiî 
avait  été  donné  contres  le.  duc  de^ Milan;  par 
ce  nioyen*fl  avait  reconquis  Novarre,  et^forcé 
son  adversaire -à«fei' paix.  ^     ' 

Pour  les  afiTairfes  dé  France,  elles  étaient  en 
un  tel  désordre,  (Ju'îl  était  impossible  d'arri- 
ver à  aucun  traité  \  Le  connétable,  après  avoir 
détruit  ie  sire  dé  Giac ,  était  retourné  à  son 
armée  ;  il  atait  mis  une  forte  garnison  à  Pon- 
torson ,  et  ôbtfenu  quelques  iarvsintages  sur  le* 
Anglais.  Mâfis,  instruit  du  mauvais  gouver- 
nement du  sieur  le  Camus  de  Beaulieu ,  il 
revint  à  Poitiers  auprès  du  roi ,  et  se  trouva 
d'accord  avec  tous  les  seigneurs  pour  renver- 
ser ce  nouveau  conseiller.  La  résolution  fut 
bientôt  prise.  Le  sire  de  Beaulieu  était  allé 

• 

'  Mémoires  de  Richemont.  —  Chronique  de  la  Pu- 
ofelle.  —  Chronique  deBcrri. 
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^e.  promener  sur  sa  mulè^  dans  les  prairies  an 
bord  de  la  rivière;  des  gens  du  maréchal  de 
Boussac  vinrent  l'assaillir  et  Je ,  tuèrent.  Le 
roi^  qui  était  a^. château.,. vi^amenef  la  mule 
de  son ,  conseiller  ;^  il  .sut>  comment  il  venait 
d'être  assassiné.  Sa  colère  fut  grsyide  d'abord; 
il  ordonna  qu'on^pQursuivit  les  Qieurtriers. 
Mais  bientôt  on  calma» -Spa  courroux.  Le 
connétable,  lui  donna  pour,  conseiller  le  sire 
Greorgede  la  Trénîpille  :  c'était  le  fils  aîné  du 
fameux :si]^  de  la  Trémoill^^.mortà  la  croi- 
s^de^  ejt  le  frère,  de  Je^  de  la  Trémoille 
sire  ..de  JoÂvelle  >  qui  était  au.  service  de 
Bourgogne  ;  il  venait  d  epou$er  Catherine  de 
risle-Bouchard,  veuve  du  sire  de  Giac,  qu'il 
.n'avait  pa&  été  des  moins  ard^n^à  détruire , 
d'intelligence  av^c elle,  di$ait-on.  Le  roi  n'é- 
tait poiiît  content  qu'on  le  lui  donnât  pour, 
conseiller .;  le  connétable  lui  représenta  qqe 
.  c  était-un  seigneur  bien  puissant  et  en  état 
d'être  ytile.:  «  Mon  cousin  ,  vous  me  le 
»  donnez,  reparut  le  roi;  niais  vous  vous 
»  en  repentirez  ;  Je  le  connais  mieux  que 
»  vous.  » 

Ceci  se  passait  au  commencement  de  i4^7« 

TOXB  X.    1*  BDIT.  6 


Le  ootinélAblé  reprit  ensuite  seg  tentative 
«Mntre'  les  Angia».  DëjÀ  son  frère  le  duc  de 
BreëEigâe>  voyaM  ()uele  ducPhîUppe  nechaa^ 
geâtt  ^int  de  pârti^  <MM»iineiiçiÂt  k  être  moins 
déckrë  pour  U  ¥oî  ;  il  refusit  ^e^seccnidlr  Poii- 
'tora^d ,  01  Ifr  >ille  (ut  prisé  f après  nue  longue 
résrkftaWêe.  Mbiis^^  ^M'  ft]pf^  les  Français  ob^ 
tinréM  iiti  >tiOtal)le  at^nUige.  Le  'dacde  Bed- 
ford  awft  envoyé  tM  «fleurs  cafiMiiiies 
mettre  le  si^ge  (Wâfit^iiMtalrgtt;,  a^et  uœ 
aravée  Gon^id^nJble  ;  les  IrMrpM  éarùi  y  nm- 
inie»  à  Gie»,  tfe  coKnmandëet  par  le  Urtard 
d'Orléans  et  par  lli  iitre  ^  rarpriMnt  les  Aib- 
glaisqui  st»gai^iiMtmal,<eii4iièfeMtm^afl^ 
nMibre>  et  ks  fiMrcètf'eiiià  fe^er  lé  ^tègs* 

Pour  {i0uvMr  4Mi!ttar  de  l'argent  aax 
hômttMeSMdTartiras  4!t  4  leon» capitaines  >  le^eoa^ 
nétable  at^i  t*^  contraint  de  noevtre  ses  joya«x 
^e*  gsge*  La  détresse^les  finances  du  roi  arrê- 
tait toutes  les  entreprises  qu'onaurait;  pu  lairer 
Le  duc  ée  fiedferd ,  ausskèt  après  T^échec  èe 
Afontargis^  aTait  <de  nou^^au  piirfcë  ses  forces 
irers  la  Bretagne  >  qui  était  freodpe  «ans  <dé- 
fense.  Leduc  de  Bretagne  hésitait  déjà  depuis 
x]i)ek[i!ie  temps  ^os.sa  fidélité  ani  parti  des 


ÏTacieaBjili^çheva  soa  tnii^  avec  les  Aoglaisy 
:et  jura  lins  steondcf  fois  le  traité  de  Trbyeft ,  Sw 
frère  û'en  demeura  pas  inoins  servi taiir  du.  roi, 
et  eoxi  tnva  à  scâfibrcetyle  défieiidre  le  rojaume; 
naiÉ  UenlÀt^left'discordm  âirwt  si  grandes 
jatipres  du  roi  ^  tpil  n'y  eut  pas  d'an  tries  affairas . 
Le  sinedlela  TréonDÎile  sf avait  pas  mieux  réussi 
à  ^oonfxacAeti  lès  seigheniss  fh  camte^  de  Qkr- 
^aontv  1^  caoaBAe  d^iaJfarche,  le  mmécbald^ 
Boivsac  f  'etid'AQtras  i  firent  iiîTftter  le  coniié- 
'tabl«  de  fle^JQÎEidre  à  eus  pour  renveraer  œ 
nasveau  coBscdUcf  ^^rLéuF  rett^«T^lus  était  à 
CbàiseUeront)  3^  sire  de  la  TrMsoille  )êur  en 
fit  &rmer  les  poites.  Us  seréaatsfttft  à  Cbinon , 
où  fatfbttait  naadiaaiie  de  liujr/eiiBe  ;  les  mes- 
^a^  et  ièJ.|)ourparleraooQ»iettdèrentj  mai^ 
la  Trénsoitte  ir&se fiait ii  pèffiDoneet  ne  cédait 
en  rieiu  C'était «n.àivsv.;  les  gens  d'armes  se 
dkpersèretit^  lesses^fiursflendoèrexit  chacun 
dans  leurs  donaaines  ;  k^ire  de  la  TrémoiOe 
resta  le. maître.  Le «onnélalile fut  banni  de  la 
cocir  ;  OittMKi  fbt  surpris  par  les  partisans  de 
k  Trémoaiermadamedè  Guyenne,  ainsi  que 

*  Mémoires  de  Rich^niotit.  •>—  Chronique  de  Berri. 
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son  mari ,  se  relira  à  Parthenajr,  qui  lui  avait 
été  légué  par  le  dernier  seigneur  de  cette  ville; 
sa  pensionlui  fîit  retirée;'il  y  eut  défense  à 
tout  capitaine  de  ville  ou  de  forteresse,  de  le' 
recevoir i  Ati  printemps ,  ier  coùi te  dé  Cler^ 
mont  et  te'  comte  de  la  Mârdie  se  remirent 
en:  campagne^! afin  de  tè  rendre  maîtres  du 
roi.' Us  àiirprireatkt  ville  de  Bonites,  maiis 
v^M  la  forteresse ,  et  fir^it  savoir  au  cMine*- 
table  qu'il  eût  Ài  venir»  à  deur  aide  le  plos'  tôt 
possible.  Mais-  le  noi  et  la  Tramoilte  se  te- 
naient à  Poitier«;  avec  ieùrs  partisans  j  d&  fierté 
quil  fallaityipour^se  mdre  en  BeiTi>  prendre 
un  longdétotfr  par  le  Limousin  et  l' Au  vergnûe; 
les  princes  se  vîreàti4X>ntraints  de  traiter  ;.le 
roi  ne  vonlat^  pes'xpie  le  oonnétablè  {Hkt'Cona^ 
pris  dans' treue- paix.  Là  guerre  continua  en* 
tr'eux  dans*  le^Poitou:  et.  la  Saintonge* . 

Telle  était  la  situation  des  affaires  de  France. 
Durant  le  séjour  de  quatre  ^mois  que  le  duc 
Philippe  fit  en  Bourgogne.  IL  reçut  des  mes- 
sages du  connétable ,.  qui  le  Gonjurait  sans 
cesse  de  faire  la  paix  et  d'unir  leurs,  com- 
muns efforts  pour,  gouverner  le  roi.  Il  pro- 
longea les   trêves    à  la  prière  du  duc  de 
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Savoir  y  se  réservant  toutefois  de  .foarnir  des 
bonmies''  et  des  subsides  aux  Anglais  ;  puis  » 
Yf&rs  le  milieu  de  mai  il^oA^  ii  reprit;  la  roule 
de  ses  états  de  Flandre.  En  passant  par  Paris^^ 
il  n'y  ^bulutipoiat  être  .connu ,  et  y  entra  sur 
un  petit  cheval  ^^et  avec  si  peu  d'appareil  y  que 
le  peuple  Teùt  pris  poiir-  un  arcber  '^  si  le  ré- 
gent» qui  était  allé^  au-devant  de. lui ,  n'eût 
.^evauché  à  çàiéi  ^^  si  la  litière  de  madame 
:1a  Trente  n'eût  pas  été  du  corlége- 

Iliiedeweurûiqu'une  seniaineàParis.  Déjà 
il  alPtii  éQnt  à  s^mpblesse  ^is/£ldodre  qu'il  était 
iiésolude  terlavner  eet^•£ois  la  guerre  de  Hol- 
lande. De^  grande  pcéparati&  avaient  été  faits 
au.  port  de  l'Écluse  «  {ljne<fiit  pas  nécessaire 
d'en,  faire witsage,;  lU  'plusi  ^ande  partie  des 
seigneurs  et.deseomœunesi^e  lioUande^  ju- 
geant la résistapçe. impossible,  avaient  aban- 
donné, le. parti  de^ madame  Jacqueline.  Les 
gens  de.Goude,  effrayés  du  mége  qu'ils  allaient 
avoir  à.  soutenir;  la  conjuraient  de  traiter. 
.D'ailleurs  i  le  ducde  Glocester»  çei soumettant 
à  la  sentence  du  pape/  en  avait  profilé  pour 
épouser  Alienor  de  Cohen  »  que  depuis  long- 

'  Journal  de  Paris. 


temps  î!«vaU  publiquement  pour  toaltreesé. 
Madame  JacqaelÎDtecédû  enfin  Ml  f«it  cmiTenb 
qu'elle  reconnaissait  ddncousm  le  duc  de  Bour- 
gogne y  pour  héritier  direct  et  légitime- de  toàs 
ses  pajs  de  Hainaut,  Hollande ,  Zélànde  et 
Frise  :  qu'elle  l'en  créait ,  dès-à^résent ,  gou- 
verneur ^  avoué  et  tnainbôurg  :  qu'ily«»ettrait 
telles  garnisons  et  leh  eâpîtaines  qu^l  lui  plai- 
rait. Elle  s'engageait  de  plusii  né  jamais  senw- 
rier  sans  le  consentement  du  Duc ,  et  réserftt 
seulement  pour  sa  4iouri*iture  «et  son  entretien 
les  seigneuries  d'Ostrevant  ^  de  Sud-Bevêeland 
et  de  la  Brille.  Le  traité  fut  <XHiclii  le  5  juillet-; 
le  duc  Philippe^  accompagné  de&  plus  il^ 
lustres  seigneurs  de  sa  maison ,  s'en  Tint ,  àd 
concert  avec  sa  coasine ,  recevoir  le  serment 
des  ucWes  et  dés  villes  de  tt>us  les  pays  qwi 
passaient  sous  sa  domination .  Tous  les  sei** 
gneurs  et  les  habitans  étaient  loin  d'en  èlrfe 
eontens ,  ear  le  parti  des  Hoeks  restait  nom- 
breux et  violent  dans  sa  haine  ;  mai^  ,■  pour  fe 
moment^  la  chose  était  sans  remède;  il<ÊiHa(t 
se  soumettne  au  plus  fort  '". 

*  Monstrelet.  —  Meyer.  —  Chronique  de  Hollande. 
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Tout  prospérait  au  duc  de  Bourgogne. 
Après  avoir  assisté,  à  ide  grandes. fétcs  oéië- 
hùies  à  BromUes ,  par  son  coosia  le  dac  de 
Brsdbant,  où  se  finent  de  magnifiques  toat'- 
190ÎS  f  des  danses  et  des  mascarades  «  il  alla 
ptiend»  encore  possession  d'un  nouveau  pÊjs 
^cn  Tenait  de  lui  échoir.  En  .i4!ii ,  îi  avait 
adteté  i8a,ooo  éeos  le  eotolé  de  Namur  et  la 
seîgnemM  de  Bethune,  au  comte  de  Namur  .Os 
même  seigneur^  qui  était  de  l'âoicienneimarison 
-de  Flandre^  dont  i'béritière  avait  autrefois 
*'^pOQsëPliilippiyle:Hardi,ii'aTaîtfointdW&^ 
Du  consenteaaent  des  états  dfa  pays  y  il  arvait 
vendu  son  bétvtage^  eais'en  réservant  la  jouis- 
sance ponr  sa  vie%  H  mourut  ie  i6  mais  i4'^*« 

Pendamtqae  tout  sragnentait  ainsi  la  puis- 
sanœel  larkkesse  de  la  Bourgogne ,  la  France 
4ei«ft.  tombée  dans  la  dernière  détresse  ;  la 
oanee  du  roi  Ouirlessendblait  désespérée.  Lies 
Anglais  f  profitant  des  discordes  qui  divisaient 
le  oonnétablie  et  k  seigneur  •de  k  TnmioiUe , 
avaienit  £iit  venir  une  nouvelle  et  forte  armée , 
commandée  par  le  comte  de  SaUsibary.  Bien- 

'   1 428-1427  (  V.  s.  ).  L'année  commença  le  4  avril. 
'  Meyer.  — -  Honstrelet.  —  Hislevre  gëaëftlogîque. 
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tôt  toutes  les  villes  et  forteresses  de  la  Beauce 
et  de  la  rive  droite  .de  la  hç\vG  se  rendirent 
faute  de  secaura.  ^Nqg;i^pl^^.«J(9r^eau^. Sully, 
Janville,  BeaugegqJ,,.BfaD^t:t.çI^>ij^^^^ 
let,  Mpnt^pip^^T,  TJ^Q^rjjcPithiviei:^,  Rq- 
chefort,  Qiartre^,  «^g^Jçi^  ^péine  rim- 
portante  cité  du^«|n§^  tpmhèrent  ai^  mains 
des  AngJ|i?i,;4  91^  vfi^f^^h^  dç  ce  ç^  dç^  ]La 
rivière  q^fiiih^fM^  ^àfik^à^^f^^e  y^U 
lant  sire d'Jiiijeï»,     r     ./,.;.    vilio  ..i     - 
Vers  la  ÊA  ^ç  ^fiÇ^^^  >^,ie  §9^^  «^ç  Sa- 
lisbury.alla  Uffim^  Iç^^gp  jdeY^jif^Or^çans  ; 
c'était  u^e^raq4e  fi%j9m,  y jlje.>^,^qc.  de 
Bedfpr^n4|ftjt^ia^>7i^ju'<yi^ç^^ 
treprise.^^V(J^^^  girçon^^^e,  spm- 

blait  poqrÛ|nt  p|.TPF^te  >,lft ^^^61^4%^^' 
réduit;  k  ia  j^ç^niçre  ^tî;éîpitS^  ^;6^R$?ÎÎ'P  ^ 
graju^^  seigpeuçsjet  de-pr^cjçç,  ypyant.qu^  .de 
tpule$^pa»rts  ses,  ,i^y:pX6C^  ^U^l^^nt  eif^  ruiae, 
et  qu'elles  ét^ent  trop  ni|il  gpuviçrpées ,  l'a- 
vaient abandonnéi.ou  Je  servaiiçAjt  ^ptièrement 
à  leur  gtùse%  Le  connétable  le  plus  rjiç^ç>  le 
plus  puissant,  et  peut-être  le  plus  sage  de  tous, 
était  en  guerre  avec  lui  ;  ses  services  étaient 
*  ^cia  pu6/ica  ^  tome  IV. —  *  Monstrelet. 
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rejelés  ^  et  le  sire  de  la  Trémôille  eût  mieux 
aimé  la  perte  du  royaume,  %*  que  les  secours 
d'un  serviteur  si  hautain  et  si  impérieux.  Le 
nîarechal  deSevërac  écrivait  aux  trois  États  de 
Languedoc  qu'il  mettrait  la  province  à  feu  et 
à  sang ,  si  le  roi  ne'  le^  payait  pas  de  ce  qu'il 
réclamait'.  Lé  comte  de  Foix , branchant  da 
souverain^  chassàSt  révéqué  de  Bëziers  de  son 
palais  ëf^iscopal ,  '*et  s'y  maintenait  contre 
tous  les  ordres  du  roi.  René  d'Anjou  duc 
de^Bàr,  frère  de  la  reine,  traitait  avec  les 
Anglais.  Enfin,  lefr  plus  grands  étaient  les 
mcMn'è  fidèles.  Les  gartiisoûs  se  rendaient  sans 
plus  se  défendit  ;  '  les  sujèis  les  pins  dévoués 
étaient  prêts  à  se  livrer  au  désespoir;  des 
calamités  horribles ,'  la  misère  y  la  famine , 
les  maladies  ravageaient  les  provinces  des 
bords  de  la  Loire.  Il  n^  avait  plus  d'argent 
ni  dans  le  trésor  du  roi  ni  dans  la  bourse  des 
sujets.'cr  Tant  de  la  pécune  du  roi  que  de  la 
»  mienne  ^  il  n'y  avait  pas  en  tout ,  chez  moi , 
»  quatre  écus ,  »  racontait  Renault  de  Bouli- 


ne Richemotit.  -»  *  Histoire  de  Lan- 
guedoc. 
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gny,  son  trésorier  * .  Les  dépeoses  de  sa  ntaispn 
étaient  réduites  au  plus  exact  nécessaire,  ilvi-* 
vait  comme  le  plus  simple  de  ses  sef yileups. 
Un  jour  que  Saiatraille  et  la  Hire  TÎnpent  le 
Yoir^  il'ne  pQt^  dit-on^  leur  donner^  pour  tout 
régal  I  à  leur  repas^qi^e  deux  poulets  et  une 
queue  de monlon  ^. 

Au  milieu  de  celte  m^isère,  le  roi  Charles 
ne  perdait  point  courage^  ne  se  laissait  poial; 
abattre^  avait  toujours  bonne  espérance  et 
mettait  son  recours  en  Die»  ^.  Il  était  Jun* 
caractère  facile  et.  peu  dispose  à  prendre  les 
choses  trop  à  cœur;  doux  pour  ceux  qui 
l'entouraient,  d'un  aboird  affable  et  caressant; 
populaire  *,  comme  sont  souvent  lesi  priisce» 
dans  le  malheur;  n'imputant  ses  misères  it 
personne ,  sans  méfiance ,  se  faisant  >aimer 
de  tous  ;  chéri  de  ses  serviteurs ,  leur  par- 
donnant les  torts  qu'ils  avaient  envers,  lui ,' 
et  se  laissant  offenser  ^ans  prendre  de  haine, 
ni  de  raneune.  Aussi,  quand,  les  princes  et 

^  Déposition  ie  la  dame  de  Bouligny  dans  le  procès 
de  la  Pucelle.  —  ■  Vigiles  de  Charles  VIT.  —  ^  Monstre- 
let.  —  4  Vîgî|«»  de  Charles  VII.  «~  Éloge  de  Charles  VII 
par  un  contemporain. 
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les  grands  «èignews  le  quittaient,  ou  même 
s'armateut  CDObUre  lui  dans;  sa  détresse,  ïes  sim^ 
plesgeijtiisboinmes  et  le  peuple  s'empressaîenH 
à  le  Tonl'oîr  défeddtfe  ;îl  arrivaient  du  fond  d^s 
provinces^  sans; êtiremaBdés:/ pour  kseryir, 
même  sans  bxigei:'  A'argmt ,  car  il  n'en»  arait 
pas  à  donner  ' . 

On  TÎt  bîea .  parakre  ce  aèle  pour  le  irot 
et  pour  le  rojaume  et  Fborreur  que  les  Fran- 
çais araient  pour  le  joug  de  leurs  anciens 
eiuMmisy  Ibrsqiie  eom^mençaîe  siège  d'Or^-^ 
l^ans.  CMtttit^  eiÈt  efiàt  à  la  défend  dé  cette 
ySUtt  qmt  semliiait  s'attacher  le  dernier  espoir 
de  la  cause  reysdé.Sî  Orïéans  était  perdu, 
leâ  Angkki  se  rép^^iSent  âti-delà  de  la  Loire  ; 
il  ne  restait  pltï^  aiv  roi  qu^à  s^allèr  réfugier 
dans,l6R  monlagnes  a»  rAùveri^  ou  dans  le 
DBaphinéy  su  ies  pouvait!  eoiisérver.  Cliaictto 
panot  se  rësdndre  àt  têbtter  les  dsifniérs  efforts 
pour  se/ préserver  dfnn^  tel  maHieur.  Déjà  y 
depuis  qo^lqêe  'temps^,  où  s'attendait  que  ce 
siège  serait  castMprîs  \  Le  sire  <k  Gaueonrt 
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ayait  ëtéiio|Simé  gouverneur  :  le  bâtard  d'Or^ 
léans,  Sainlrailie,  le  sire  de  Guitry,  le  sire 
de  Villars ,  et  une  foftle  de  braves  oapi  tain  es 
s'yiétaient  enfermés..  Les  habitaùs  n'avaient > 
pas  moins  bon  courage- ni  m<Hndre,  envié  de; 
se  signaler  ;  ils  avaient  voulu  d^bord  se  dé- 
fendre seuls,  et  ne  point  recevoir  des  gens 
de  guerre,  craignant  d'en  être ,  conime  à  l'or- 
dinaire ,  maltraités  eit  piUévS  cependant  le 
danger  était  si  gfand  qu'il  fallait  s'y  résoudre. . 
Les  écheviris  et  procureurs»  de  la  ville  convo- 
quèrent  tous  les*  bourgeois ,'  et  ils  se  taxèrent  '. 
volontairémeilt }   beaucoup  donnèrent  plus 
que  leur  taxe  j  tfïiutres  prêtèrent'  de  fartes 
sommes  ;  le  chapitre  de  Sainte-^r oîk  tîpntri- 
buà*  pour  deux  cents  écus.  Le  fiiubourg  «du 
Portereau ,  de  l'autre  côté  de;  ia  ritière,;  ne  » 
pouvait  être  défendu  ;  les  ckeU  de  guerre 
craignaient  que  l'enneuii  ne  vloit  s'^  Ic^er  :  *. 
par  la  volonté  et  par  l'aide  dofr  citoyens  d'Or- 
léans, il  fut  aussitôt  abattu.  L«lvigae8^^  les  » 
artres,  les  ^rdins >  fertut  rai»  à  plw  d'inné 
lieue  à  Fentour.  C'est  ainsi  que  ces  braves 
habîtans  se  préparèrent  à  tous  les  ^crifices 
et  à  toutes  les  souffirances  qui  allaient  tomber 


d'oblj^ans.  —  1428.  77 

sur  eux '.  Et  comme  laguerre; quelque  bomie 
intention  et  discipline  qu!on  y  a{>p<Mrlàty  était 
néanmoins  une  occasion*  de.  désordre  et  de 
licence  ^  on  s'en  cxoiifi»  cl'arattce  à  Dieu  ^'  en  fai- 
santdepffeusesetsoleBUieUesfKrooessioQsoù  Ton 
portait  toutes  lea  saintes  reliques  de&églises. 

Maisxse  n'était;  pas  l'afifaîre.  des  gens  d'Orr 
léans  seulement;  leur  ville »: depuis  que  Pa^ 
ris  était  àngiai&f  passait  {pour  :jle  .centre  du 
royaéme^'la  plupart  des  JbffMgoiea  YÎU.es  vou- 
lurent aussLconftribbeiîiula^munir  d'argent  et 
de  vivrea  c  - Boungeis  »;  fioÎM^Cs  >  La  Rochelle  y 
envoyèrent  '  de  fontes^  sonMoes^  Les  députés 
des  trois  Étots,  as^mblés  à  Chinoo^  où  le 
roi  était  ve»u^poi|r«3e  rf^rpcber  du  siège , 
accordèventjunc^ifâde  ide^.f|uati*e  cent  mille 
francs^  «pagsablés  paib  toutes  iBpçtes  de  gens, 
hormis Jie«cltfgéiquilt€G0KdaîVi^a  aide  à  part; 
les  noi>les6itfvatot  led  armbsii^  ^e  pouvant  plus 
les  porter  frt7vteillQsm:i^lKni4«^ieïf^u  bles- 
sarev  les  étiidkulSvA«$i3«fl^iws  des  mounaies 
et  les  mendianl  (mniAwmr^^  de  secourir 
Orléans*  Les£tAtsdeffiai4èiieiit  aussi  que,  du- 
rant cetteexirémité^lerdîniandàt,  pour  le  ser- 
^r,  le  comtie  de  ^la  Mai^die  ^  Le  comte  de  Cler* 

^  Journal  dttiifége. 
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mtmt ,  le  comte  de  Fotx ,  le  comte  d'Arma^ 
goàcy  1^  dWires  grands  «igi»Kifê«}ui  s'étaient 
retires  ehacon  chez  «oi  '%   ^ 

En  même  îemfs^ifowtmùcoavstg»  les  Écos- 
sais «t  «n  bèieciirtde  ciovv»eQ«iK  seeoors  ^Je  roi 
s'engagea  *y  S'il  n309ttTvaît  son  myauiBe^  à 
céder  au  roi^  é^Éodsse  le'.«yMle>  d'Èvi^eux  ou 
le  duché  ée-BiÉirîyè'SonbdiQit.  12iibt>ai«si cou- 
Tenu  d'a>«>3Qnce  quelle  Dauphin, ^i^^l^i^  a\i^it 
cinq  àm  $etiletii<^t/^oUi$€Mi«  k  fittedfu  m 
d'Ecosse.  A       .        : 

Le  conit«  de  <Sâl4siiKiry  vût  commencer  les 
attaques  devant  OriéAnsijfe^  ^â  ;dci:<>far&  i4^; 
elle^  furent  v4go«»re«iMn«9n4;  refKMbséesvJla  vàit 
d'dbord  vouitt^^mporter  iôfert  dèls  l^yumiieUes^ 
qui  assurait  les  -  commu6icatk)iis  d)e  la  rille 
avec  la  rive  gaadbe  ;  son  projet  échoua.  Tous 
les  braves-  chevaliers  de  France  soutinrent 
l'assaut  ^  et  rejeflèrMt  -  les  Araglais  dans  les 
fossés  à  mesure  qu'ik  graviss^^ieait  par  leurs 
échelles.  Les  bmirgeofs  les  seemidaientf  les 
femmes  apportaiisttvt -  des  pierres,  âiisatevit 
bouillir  de  Thuile  ou  rougir  du  fer  pour  lan«» 
cer  sur  les  assaiUans.  Il: fallut  cependant  se 
retirer  de  ce  fort,  mais  un  autre  de  meil- 

^  Histoire  de  Languedoc— *Tnallétlti  lonov.  14^8. 


leuve  àéËdme  fttt  construU  en  arrière,  sur 
le  |K>Bt  rBème,  daus  uae  Ue  de  la  rivière. 
Pett  après ,  *des  secours  que  Le  bâtard  d'Or* 
léans  éiait  allé  cliercber,  arnFf  rent.  Il  amena 
le  maréchal  ^  BoHSsac,  le  .$îre  d^  Chabanœs , 
le  «ire  de  Beufi^.  4a  tUve^  h  sire  de  Va}per,ga 
cbeva^r.  d^  Lewbardie^  ^t^  ur\,  r^fort  coq*- 
siidérid»le  de  Français^  d^Éco^lsai^y  ^'Italiens, 
d'AragoiMiais» 

he  comtie  de  SfiUsbur^.  yiji  .b^a  alors  q^'il 
s'agissait  d'un  siège  long  et  difficile  ;  il  résolut 
d'entovnrer  la  ville  de  «aombreqses  bastilles , 
et  d^  raiH>ir  |Nir  £smii|ie.  QHamie  il^t^  monté 
sur  la  U^nv4M,£9rt,dxB  ToiMrpeUas^fOur  voii: 
à»  là  to^te  la.  viUe.et.s^euceioKe,  un  de 
ses  piu^  eO!ui74iig^x  c^pit^ines,  sir  Guillaunie 
Gladesdale ,  lui  dit  :  ce  Milord^  regiu*dez  ici 
D  irotre  ville  ^  vous  j^  voyez  bien  à|deia.  » 
Tout  à  coup  une  pi^re.^  la^nçée  par  un  canon , 
vint  frappev  un.  dess  c6|és  de  la.  fenêtre.  Le 
comte  ^ut  l'œil  el  ui»e  partie  de  la  face  em- 
portés ;  sij:!  TJa^oiiis^.»  Sai^rave  fut  tué  de  la 
même  pîerre  ' .  Jl  fallut  trjSMSLsporter  à  Meung- 

^  Monstrelet.  —  HoUinshed.  — Cbar lier.  —  Joarnal 
du  si%e. 
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sur-Loire  le  général  des  Anglais.  Il  mandai  ses 
capitaines ,  leur  recommanda  de  ne  se  point 
décourager,  de  pousser  yivetnéht  le  siège, 
et  mourut  huitjouns^iprès  aà  ble$8ore.  Cette 
mort  rejouât  graiià^m^OPt^lès  Français ,  el'leur 
sembla  unervengeMM^é  du  ^A  exercée  contre 
celui  qui  amil  ÊMt  tantt  db  ntal  aucxoyaume, 
commis  tant  de  cruautés  y  permis  tënl  de 
pillages,  profa«é  Kj»9t .de  sainlesi  églises '.  Elle 
répandit  au  contmîçe  la  constematioii  parmi 
lès  ennemis  ;  leduq  de  Bedford  perdait  l'habilel 
capitaine  sur  qui  reposait  téute  là  conduite  de 
la  guerre.  En  Angltf erm.^'  la *pek*ie  du  comte 
de  Salishury,  fut.  regardée^ <XNXime  une  cala* 
mité  publique  >  unemair^ptte  de  la  colère  di- 
vine, et  un  présage  funeste  pour  les  affaires 
des  Anglais  en  France  ^. 

Le  comte  de  Suffolk  fut  choisi  pour  com- 
mander le  siège  ;  il  Continua  à  investir  la 
ville.  Les  habitans  brûlèrent  tous  les  fau-* 
bourgs  de  la  rivedrctîtei' comme  ils  avaient 
fait  du  faubourg  du  fForUereau-j  nombre  de 
riches  églises  ne  furent  pas  même  épargnées^ 

'  Journal  du  siège. 

*  Actapublica  suppl.  Tome  IV.  —  Hollinshed. 
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tant  les  pensées  étaient  portées  uniquement  à 
se  bien  défendre.  Ce  fqt  de  la  sorte. que  le  siège 
se:  prolongea  dorant  tout  Phiver.  Dés  attaques 
continuieUâri  '  dé  vaillam^*  sortie^ ,  '  té&oi- 
goaie&t  Fardieur  dè^ta«»âlft«]Sg^t  t'ddhiirable 
canslaneedeâassîfégé^  t^ffé'si  taste  enceinte, 
que  la  Loire  nndtitiiMct^  pt&9>  diffic^e  à 
entotnrier,  ne  poumtvJétm^  ^%iëfédient  gar- 
dée; des  fiiBO(mrfitJe<i^^^«iêd  m^^kn  munitions 
dé  giieiTei8iiJti^Bil0iit^dbfttf&%m  ville;  le 
roi  7  enTO^tautam  de  i^nfiit^  qo'il  et)  pod- 
yait  réihw.  V^^  le  taotnffi^néwfJPéut  de  jan* 
vier^  te^fifireui»  Çttlafltv  itthirsâ  d^  France^  y 
pénétra*  aveoideHK  cents  bkicél^jî  mais  il  fallait 
de  {dus  grands  e^Karts  pour  sauver  la  ville. 
Les  habitans  et  lçs<eapttii?ines^envDy aient  sans 
cesse  conjurer  le  roi  de  ne'le»  poiat  aban* 
donner.  Us  <Àtiarent  ^fîh  q^e  le*  eomte  de 
Gleroiont,  à  la  tète*  d'une  ftrule  d'hommes 
d'armes  de  l'Auvergne  et  du  Bourbonnais /et 
Jean  Stuart,  avec  sea»  Écossais^  viendraient 
secourir  Orléans^  Bientôt  le  maréchal  de  la 

/  *   1429-1428  (v.  s.).  L'année  commença  le  27  mars. 
*  Monstrelet.  — •  Journal  du  siège.  —  Journal  de 
Paris.  ««-Chronique  de  la Fucelle,  Chronique  10297. 
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Fayetie^  Cuilkttme  d'Albret  ^t  GuiUaMié 
Staart>  arrivèrent  avec  plus  àt  é&ws:  mille 
liom«]fiè6,  pour  VenfRefîMer  wec  k  gtfrnîsmi. 
IVéeisémiaiit  d&ofs  ce  mcmitenvie  éac  d€ 
Beniford  fakak  partir  ^éf^sirïs  vm  gritndûonvoi 
de  vivres  et  ée'mnnkiùtt^qùféhB  h^tgeiM 
ftva^t  ^të<!omraîtits  de  Ibiirmir,  «!l^V)i$  avait 
chargés  sar  des  ChaA^ittte^l^g^eddeâ  pauvres 
ge«is  de  la  (Sattipagta^t.  Ê/e^mte'^  Cfc^mont, 
avant  de  s'cnfei'ttU'er  dtois  Orlëaïis,  résolut 
d'empêcher  ce  conv^li  d  at^river  aux  ^wnémiël 
Il  était  à  Bloisy  ^t  marcfaa^  le  4  a  fiJvrîer, 
pouïî  lui  couper  liBi  route  dé  Prfrfei  tandîsque 
la  garnison  d'Orléans  était  sertie  aussi  de  soiî 
côté ,  pour  vettir  se  joindre  a  lui. /Elle  arriva  lu 
première  près  du  village  de  Slouvrày ,  «t  peut* 
être  aurait^le  sti-rpris  les  Anglais  en  ^ârcbe 
et  en  mauvâisordre  de  défense,  mais  i1&Haî% 
attendre  le  comte  de  Clermont.  Durant  ce 
délai ,  le  convoi  se  disposa  i  soutenir  l'attaque. 
Les  chariots  formèrent  une  ligne  par  derrière, 
et  le  front  et  Ifes  flancs  furent  retrattchés  avec 
ces  pieux  affilés  des  deux  bouts  que  les  Anglais 
portaient  toujours  avec  eux.  Les  arbalétriers 
de  Pftris  et  les  archers  anglais  >  placés  aux 
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dfMx  (Miles  aÎBsl  forfcffiëes^  étaient  difiSciles 
k  'entamer.  lues  Ëôossak  f<iknnaieiirt  rayaat- 
;g0rde  du  coéitê  «le  Giènnoii*«  En  arrivant  ^ 
4k  sebonuètenl  qiie.  IWtaque  oc  fiiKt  jpas  eBe*- 
core  conNUfenoée  ^  nonièTàit  régie  que  tes 
iiommefi  d'âriïfee&  ne  flescendrafieni  point  de 
dieval  ;  cet  oidre  >ti6  conviait  pas  aux  ÉcoS«- 
sais;  èis  reûismrntclesy  soumettre;  eux  et 
leurs  xrapitaines  mirent  pied  à  terre»  Le  bà*- 
tard  d'Orléans^  Saîntraille^  laHire  et  tous 
ceux  de  la  gàmisou  dX3rléans  suivirent  cet 
exemple.  Le  combat  commença  avec  dc-*^ 
sordre,  8an$  nulle  obéissance.  Avant  que  le 
comte  de  Glenaont  îat  a  portée  de  Seconder 
i'attaque ,  avant  que  les  coulevrizies  eussent 
suffisamment  rompu  le  rempart  des  ennemis  ^ 
les  Écossais  se  lancèrent  en  toute  hiâe ,  et 
vinrent  tomber  eu  grand  nombre  sous  lés 
traits  ^serrés  des  archers  anglais  couverts  par 
leurs  chariots  et  leurs  pieux.  Pendant  ce 
temps  y  les  Gascons^  qui  étaient  restés  à  che* 
Tsl  f  se  lancèrent  à  toute  course  oo(ntrc  les  ar- 
balétriers parisiens^  mais  sanâ  pouvoir  pénétrer 
dans  leur  enceinte  $  ils  Airent  repousses  après 
un  vif  combat.  Le  trouble  s'étant  ioiis  ainsi 
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parmi  l'armée  de  Frknce,  sir  Jéâa  Faâ« 
tolf  ^  capitaine  des  Anglais ,  commanda  à  ses 
gens  de  faire  une  sortie  hors  de^leor  enceinte  ; 
alors  commença  le  carnage.  Le  bâtard  d'Or- 
léans avait  déjà  été  blessé,  et  fut  k  grand' 
peine  tiré  de  la  presse.  Jean  Stuart/connétable 
des  Écossais^  et  Guillaume  son  frère  furent 
tués  près  l'un  dé  l'autre,  avec  beaucoup 'de 
leurs  gens.  Les  sires  de  RochecUouart ,  Guil- 
laume d' Albret , .  de  Cîhabôt  et  d'autres  vail- 
lans  chevaliers  y  périrent  aussi.  Les  attaques 
des  Gascons  ù'àvaient  pas  mieux  réussi  ;  la 
milice  de  Paris ,  sous  le  commandement  de 
Simon  Morhiér  qué^les-AnglaiS 'avaient  fait 
prévôt ,  avàit^  èbiiiSSu^  a  tenir  ferme,  bien 
qu'elle1fi[tae  pïMès  ^érfes.^ 

Cépéndaivi  Ite  '  (iônltefàe  Cîeriiitfnt  était  arr 
rive  avec  le  gros  qq  son  armée.  11  â  était  tait  ar- 
mer clievauer  cejour-Ia  même  par  lé  maréchal 
de  là  Fayéftè^el  i*on  is'attendâit  qu'il  allait  fiiire 
quelque  pi-ôùeÉe*  pour  sauver  l'honneur  des 
Fraiiçàis  •  ;  iSais  il  vit ,  '  Sans  y  porter  nul  se- 
cours^/^  5a /àérpïrfe' et  ^è  carnage.  On  avait 
désoBM^à  s^  coifi[MHbilème&s^  Fattaqtie  avilit 

'  '  Monstrelet. 
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commencé  ayant  son  arrivée ,  on  avait  com- 
battu à  pîed  et  non  point  à  cheval  ainsi 
cpiil  l'avait  yôulu-  Courroucé  de  ce  désor- 
dre, il  ne  se.  risqua  pointa  en  réparer  le  triste 
effet  ;  il  reprit  jsa  rQute  vers  Orléans,  où 
sa  conduite  fut  jugée  bien  peu  honorable 
par  tant  de  braves  gens  qui ,  depuis  quatre 
mois ,  se  défendaient  avec  un  tel  courage/.  Il 
resta  même  peu  de  jours  avec  eux,  et  les 
laissa ,  leur  promettant ,  pour  les  apaiser,  dea 
secours  en  vivres  et  en  munitions,  qui  même, 
n'arrivèrent  pas  *. 

Cette. bataille  à^  Rouvray ,  qu'on  appela 
aussi  la  journée  des  Harengs  ,.parcç  que  le  con« 
voi  des  Anglais  était  en  grande  piar^ie  com-^ 
posé  de  barila  de  poisson  salé,,  pour  nourrir 
leur:armée  durant  le  carême ,  fut  un  nouveau 
sujet  de  honte  et  de  désespoir  pour  le  royaume. 
Une  armée  de  huit  mille  hom)(nes  s'était  laissée 
vaincre  par  quinze^  cents. Anglais^  et  s'était 
dispersée  devanÇ:,eyx. ^Ce^.tut  poup  le  coup! 
qu'on  crut  .tout  perdp  ^u  ,et  qu  d  |ut^  question 
plus  que:  jamais,  4'e9:pé?i^^^^  les 

'  *■  Journal  du  siège. 
'  Chronique  de  U  Pucelle. 
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proTÎnees  d»  Mûli;^  ]a  fortune  semUak  hù 
èlpe  de  plus-  en  plus  contraire. 

De  tout   le  royamnf  \  nuls  ne  devaient 

être  plus  abattus  que  la  garnison  et  les  har 

bîtans  d'Orlëatis  ;    ils  étaient  maintenant 

liyrés^   ^ns  espoir  de  secours^  à  la  puisr 

sauce  toujours  croi9sante  des  Anglais.  Cepei^- 

danf ,  malgré  leur  détresse  ^  ils  ne  jpuvenfi  se 

résoudre  à  se  livrer  aux  aocseos  ennemis  de 

la  France  ;  et  puisque  le  rdi  ne  yonlait  point  lès 

sauver^  ik  chevchèfrent  du  moinsà  se  conserTer 

pour  leur  seigneur  le  duc  d'Orléans  y  priaon-r 

nier  depuis  quiji^e  ans  en  Angleterre  '.  Déjà 

lorsque  le  comM  de  SalisBury  avait  passé  en 

Fraiîce  avei?  son  armée ,  le  duc  dPOrléàns  iyidb^ 

demandé  <fae  ses  domaines  fiossemt  exempts 

dé  guerre,  puisque  n'étilnt  point  ^n  France ^ 

il  nepoQYait  aviser  a  Iles  défendre-,  nt> prendre 

parti  pour  ni  conireles  Anglais.  Sa  demande 

avail^  senfrblé'juste  >  et  le  eonsrîi  d'Angleterre 

la.lui  avait  accordée,  sauf  Fagrément  du  duc 

de  B^ford  ;  le  r^ent  anglais  se  refusa  à  ce 

traité.  Le  siège  commença  ,   et  lorsque  le 

comte  de  Salisbury   fut  tué^  queiques^oins 

^  Chronique  de  la  Pucelle. 
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pei96èrent  qu«  h  Providence  le  punissait  pour 
avoir  manqué  de  parole  au  duc  d'Orléans  *. 

Réduits  à  Texirémité^  les  pauvres  habttans , 
sachant  combien  tout  ce  qu'il  y  aivait  de  uo- 
JUesse  en. France, avait  compasâion  et  deux 
et  de  leuc  seigneuir  depuis  si  long-temps  pri- 
sasmiev^  imagioèrenlf  de  se  confier  k  un  prince 
qui  du  moins  était  soc^i  du.  sang  die  France*. 
Hs  eErKoyèrenieïi  amha:ssade  an  dbc  de  Baur* 
go^n^^  Saintrail]ie^qui  connaissait  ce  prince,  et 
9vait  faÂi la.  guerre  en  Haijaa»!;  parmi;  ses  clie«- 
iralie^cs.  Avec  Iqî:  partirent  pLu^steursdes^  nobles 
et  des  boi^rgeoia.  Lf^ur  commission  était  de 
lui  oflrir  de  garder  la..iïil)e  en^re  ses  mains  ^ 
en  dépôt  p:  liant  que  durerait  la*  prison  de  leur 
seign^wr.  Us  tro«vèr,eut  ledujc;  deJ&ourgogne 
daw  sop  p!$ys  d;e  Flandre  ^  an  momeiAt  oîttout 
kÂ  prospérait  ^  o»  il  venait  d'ajouter  à  ses 
puissa^nSi  états  ^  les  dooidiae^  de  Hainaut  »  le 
comtéde.  j^fMWur  et  Jia  Hollande.  Il  leur  fît, un 
Ibrt  di^vix  accueil ,  ^einontra  disposé  à  accueil-» 
lir  leur  dieimande  qu'appuya  fortement  le  sire 
Jean  de  Luxembourg  ^.  et  partit  aussitôt  pour 

^  }oDFnal  du  si^e.  --*  Cbroniquede  la  PacelU.  — 
Humé.  —  •  Hollinshed. 
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Paris  avec  eux ,  afin  d'en  délibérer  avec  le 
régent  anglais. 

Il  y  arriva  le  4  avril' j  beanconp  de  con-  , 
seils  se  tinrent  à  ce  ^ujét;  et  les  propo- 
sitions da  dnc  Philippe  y  furent  assez  mal 
reçues.  Les  Anglais  représentèrent  qu'ils 
avaient  déjà  fait  de  grandis^  frais  pour  prendre 
cette  ville ,  que  leur  plus  vaillant  capitaine 
y  avait  péri  avec  beaucoup  dé  bravas  Bommes 
d'armes  ;  qu'elle  était  prête  â' se  tendre*,  que 
nulle  ville  ne  leur  ét^t  plus*it!n]pdrtanteV  et 
qu'il  n'était  pas  juste ,  ap^ès  taiiK  3ë  peHieé  et 
de  périls,  de  céder  lés  hûbnéiiVèi^et  ïé^ofît, 
à  celui  qui  les  réfcueiftwt  sâri^ 'dôûiî^^te. 
((  Nous  ne  sommes  pas  ici ,  dUàît  on^il^ôn- 
»  seiller  nommé  Raoïille  Sa^é^l^pôlir'màéher 
»  les  morceaux  au  duc  de  Bblit'gogne ,  afin 
»  qu'il  les  avale  '.  —  Oui,  ajoutait  lé  duc  de 
»  Bedford ,  nous  aurons  Orléans  à  notre  vo* 
»  lonté ,  et  nous  nous  forons  payer  de  ce  ÎJue 
»  nous  a  coûté  ce  siège;  j'aurais  trop 'de 
»  regret  d'avoir  battu  les  buissons  pour 
»  qu'un  autre  prit  les  oiseaux  •.  »  De  tels  pro- 
pos, que  ne  pouvait  ignorer  le  duc  Philippe, 

*  Monstrelet.  —  '  Chartier. 
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Toffensaient  et  allumaient  «a  colère.  Les  An- 
glais ^  se  croyant  maîtres  â,e  tout ,  pensaient 
peut  -  être  qu'ils  n'aviaient  plus  à  le  ménager  ; 
nciaîslui  9i^i|^m^ti:ç  qaaiptQj^^i^t  du  Hai- 
naut  et  de  la^^gllfinde^  av^it  ipoins  de  motifs 
pour  les,craipdrç,%  U  s,e  plaigni);.  Alors  le  ré- 
gent aillais  lui  jçprocba^  ses  pourparlers  con- 
tinuels et.se^  x^gpciations  pour  la  paix*;  il 
Jui  dit  qu'il  ^  q^y^it.d^  Klcg^|?e1;éà  prêter  ainsi 
l'oreillf;  ,i^ux.  pr^omessçjs  ^^çççli^^jqui  avait  tué 
son  pè;;f , ,« J.^gv« ,  sap?  ido^tq,:  rj'avait  d'autre 
projet  que  <Jp^;^çfrfiû(nvenif  de  ipême  pour  le 
faire  i^rirj.  qjïfi^^?  WP^PS  s'effqrcait-on  de  le 
broj^i)|ey^axqc  j^,^ngl^is.;,^J5a  djç.les  détruire 

l'un  aprç^l'ill^^nÇ-  ..m.. 

C'^st^^aii^si^que  î^s.rdeiiij;; pinces  s' aigris- 
saient mjijtuetlçinenil;^  si  b|en,^gii'il  échappa 
au  duc  de  l^edford  dq  .dire  qu'il  sa,yait  les 
moy eijç d'appor tçr  i;eytnède,à  tout  ceci ,  et  que 
le  ^uç  dÇiBpurgogqe  pourrait  bien  s'en  aller 
en  Angl^terrç; boire  ^ela,  bière  plus  que  son 
saoul,,    _  . 

On  raconte  qu'alors  le  ^  djuç  Philippe  avisa 
qu'il    fallait   songer  à  sa  sûreté  *  ;    il  était 

*  Monstrelet.  — Chronique  delà  Pucelle.  —  f  Gollut* 
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Tenu  à  Paris  aree  une  nombreuse  compagnie 
de  ses  chevaliers  de  Bourgogne  ;  un  jour  tq^a'il 
était  chez  le  duc  de  Bedlôrd;  le  sire  de  Vergi, 
accompagné  d'un  ^and  nonik^  de  gentils 
hommes  y  entra  la  kache  d^rtne^  à  la  main  : 
«  Monàeigheur,  dit-5I/  3  pfeut  fiaîre  bon  ici  ; 
n  mais  il  fait  meilleur  ^en  d'autres  lieux  ;  aft- 
»  leurs,  vous  ëerez  honoré  fet  ^éî.  Nous  Vouô 
})  conjurons  de  pîartîr,  et  dé  laisser  Hi  ces  or- 
^  gueilleux  recueflîir  Ife  fruit  de  leurs  bra- 
»  vades.  —  Est-ce  donc  Voire  atîs?  reprit  le 
n  Due. — Ouï,  éuî,  répondirent-ife tous  i 
»  !a  fois  ;  allons,  àUbhs',  nous  n'avons  é^ne 
»  faire  de  èeux  qui  n'ont  pas  vÊiSte  de  nous,  n 
Pour  lors  le  Duc  s^adressant  ail  i^é^ent  anglais: 
((  Mon  cousîn ,  dît-il  J  vous  Voyez  ce  que  mes 
»  gentilshommes  me  conseillent  ;  il  mè  faut 
»  les  croire ,  et  je  tous  dis  adieu,  w 

Quoi  qu'il  en  s6ît  de  ce  récit  que  ftilsafent 
encore  cent  ans  après,  en  Bourgogne,  des 
vieillards  qui  disaient  le  tenir  de  leurs  pères , 
toujours  èst-îl  que  le  duc  Philippe ,  aprfei  jpçu 
de  séjour  à  Paris,  s'en  retourna  dans  son 
pays,  mécontent  des  Anglais, et  qn*îl envoya 
son  héraut  avec  les  députés  d'Orléans ,  pour 
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comniaioder  à  tous  ses  hommes  d'ârines  et 
sujets  deipitttersur-le<:b«nip  l'armée  anglaise, 
et  4e  laisser  le  si^ge  :  oe  qu'ils  firent  joyeu- 
sement '• 

Mais  les  Anglais  n'en  étaient  pas  moins  fbris 
et  nombreux.  La  TÎtie  ^  toute  vaste  qa'eUfS  fût , 
était  environnée  de  bastilles  et  de  boulevards 
élevés  sur  les  deux  rives,  et  qui  ne  laissaient 
presqu'aucun  moyen  de  faire  entrer  dans  la 
ville  des  mimilâons  et  des  vivres.  Déjà  la  fa*- 
miae  €om<ne^c8i.it.à  s'y  fairç  sentir.  Lieoou- 
rage4çs  babtia^ns,  de  la  gaisison  et  du  vail- 
lant b^Ut^  d^rléans ,  se  sou^wnait  encore  ; 
ils  ne  voulfi^twt  point  entendre  parler  de  se 
rendre  aust  Anglais.  Cependant  abandonné  et 
sans  secours»  il  fallait  bien  qu'Orléans  fbt 
enfin  forcé  ;  il  fallait  bien  que  le  roi  perdit 
ce  d^niar  espoir  de  sa  oonroime,  et  se  retirât 
en  fngilif  dans  les  provinces  du  Midi,  qui  lui 
restaient  encore  fidèles.  ^ 

* 

Tout  à  coup  les  choses  changèrent  mira- 
culeusement. U  courait 9  depuis  im  temps, 
une  certaine  prophétie  qu'on  disait  même 
tirée  des  livres  dei'tnchapteur  Merlin,  et  qui 

'  Journal  iu  siège.  —  Chronique  de  la  Pacelle. 
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annonçait  que  la  France,  perdue  par  une 
^emnie ,  serait  sauvée  par  une  femme.  Il  pa- 
raissait bien  en  effet  que  la  reine  Isabelle  avait 
jeté  le  royaume  à  sa^  perte  en  le  livrant  aux 
Anglais  ;  mais  qui  viendrait  le  délivrer  ? 

Déjà  une  femme ,  nommée  Mî^rie  d'Avi- 
gnon, était  venue  trouver  le  roi,  et  avait 
voulu  lui  faire  de  grapdes  révélatioas  tou^ 
chant  la  désolation  du  royaume.  Elle,  avait 
eu  y  disait-elle ,  beaucoup  de  visioji^s  myerveil- 
leuses.  Une  fois  il  lui  était  apparu  des  armés; 
et,  comme  elle  éprouvait  unç  grand?  fi?ayeur, 
sa  vision  Tayait  assurée  que  c^  ar^jes  n'é- 
taient point  pour  e!^e,  mais  Jpijij^n.  pour,  .une 
autre  femme,  qui  .^finirait  l^s/jpfiayx  .d^  la 
France  \  ..    ..     ,        . 

Dans  le  même  tei;ops,â|  y  avait,  ai^-  viUage 
Domremy ,  sur  les jp^^arcl) es  delà Gh;iai|>agne , 
delà  Bourgogfie^^t.de^Jl^Lo^r^ne,  une  jeune 
fîRe ,  nommée  Jeanne  d'Arc,  qui  avait  aussi > 
et  même  deppis  lopg-temp^ ,  de^  visions  en- 
core plus  surpyeçapteijs^  Q'fitait^.la  fille  d'un 
pauvre  paysan  ;  elle  avait  été  élevée  selon  son 

'  Procès  de  la  Puc«IIe.  ^<»>  B<Spoâîtîoii  àe  Jeaa  Bar- 
bin  9  âyocat  da  roi.  "■  . 
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ëtat^  mais  avec  une  extrême  piété.  Sa  dévo- 
tion et  sa  sagesse  édifiaient  tout  le  canton. 
Elle  était  aussi  bien  bonne  Française .  et  n  ai- 
maît  point  les  Bourguignons  ni  les  Anglais  ; 
car,  dans  ces  temps  de  malheur,  la  discorde 
divisait  même  lés  gens  de  campagne ,  et  l'on 
voyait  jusqu'aux  petits  enfans  se  battre  et  se 
meurtrir  à  coups  de  pierres ,  quand  ils  étaient 
de  deux  villages  de  faction  différente  ' .  Jeanne, 
qui  n'avait  pour  lors  que  dix-sept  ou  dix-huit 
ans,  n'avait,  depuis  sa  naissance,  rien  vu 
autre  chose  que  la  misère  du  pauvre  peuple 
de  France,  et  Tavaît  toujours  entendu  impu- 
ter aux  vi(îtoires  lâtes  Anglais,  à  la  haine 
des  Bourguignons.  Souvent,^  à  Tapproche  de 
quelques  compagnies  ennemies ,  elle  avait,  en 
grande  hâte,  conduit,  dans  la  forte  enceinte 
d'un  château  voisin ,  le  troupeau  et  les  chevaux 
de  son  père.  Une  foisi  même  leé  Bourguignons 
vinrent  piller  le  village  de  Domremy ,  et 
Jeanne  s'en  alla  aVec  son^  père  et  sa  mère  se 
réfugier  >  durant  citi^  jours,  dàtis  une  auberge 
à  Nenfch&teau.  ' 

De  bonne  heure^  »6t  vers  liâ^e  de  treize  ans , 

^  Interrogatoires  de  la  Pucelle. 
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ses  visioBS  avaieat  commeacé.  EUe  avait  d'à* 
bord  vu  une  grande  lumière,  etenlenduuoe 
voix  qui  loi  recomipaiida  seulemeol  d'être 
bomie  et  sage  i  €t  d  aller  s^^yeul;  à  1  egliise. 
Uœ  autre  foi^,  ell^^jentei^t  encore  la  irgix^ 
vit  encore  la  ql,arW  ;  .¥pai%  il  l^i  ^^pfarut  aussi 
des  personnages,  4'uji  bjeii  ^oble  «aiotian^ 
L'un  d'eux  avai);  des  ^il^s  aux  i^paMîde6 ,  et  s^ofr* 
blait  un  S2^«  pnid'hpmn^i.îl  lui  dit  daller 
au  secours  dur4)i^  ici  qu'elle  lui  reiidraîi  tQU( 
son  ^oyaumQf 

EUe  répondit ^  assur^tU-ellQ  >  qu'^tunt  une 
pauvre  fille. des  .clian^ps,  v.^e.  ne  sauriaif  nti 
monter  à  cheya^ ,  fi  poqdnil^  ies  hommes 
d'arme^.  Mfiis  ^a  voix  lui  dit  d'aUm*  trouver 
messirç  de  Baudricoprl^  y  pa[»Uxne  en  la  viU^ 
de  Vaucoulf^qrs»  .^m  h  /eraitinenm*  vers  Je 
roi^  ajoutant  qme  ^«ie,  ([^Aiheriiie  et  sainte 
Marguerite,  viendraiejnt  l'assister  de  feura 
conseils.  >.  . 

Une  troisiàna^fois,  e\h  connut  qae  ce^and 
personiftageéuiis£^int  Michel.  Ëlk  ooi«snanoa 
à  se  rassurer  et  à  le  croire.  Il  lui  parla  esioore 
de  la  grande  pitié  que  faisait  le  royaunne  de 
France^  lui  recommanda  d'être  bonne  etsage 
enfant;  et  que  Dieu  lui  aiderait. 
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Pak  lès  deux  saintes  lui  apparurent ,  tou- 
joars  ski  miUeii  d'une  clarté  ;  elle  vit  leur  têie 
conroniwe  de  pierneries  ;  elle  entendit  leur 
TQÂx,  èeHe,  douée  et  modeste;  lelle  ne  re- 
marqua pas  si  èttes  avaient  des  bras  <m  d'autres 
membres  ;  toutefois  elle  disait  aussi .  qu'elle 
avait  embrasse  leurs  genoux. 

Depuis  f  eHe  les  voyait  souveixt^  et  «lies  lui 
semblaient  parfois  très-petites,  parfois  de  gran- 
deur lïatureUé  ;  mais  elle  les  enlenâaît  plus 
sonveixt  -encore ,  surtout  lorsque  les  cloches 
sonnaîéilitJ  Bans  ses  rëciiiâ ,  elle  disait  loujours  ; 
cr  JMk-t^hc  m'a  ordonné;  mes  to»x  m'ont  fait 
I)  savoir,  n  Saint  Mickeliai  apparaissait  moins 
souvent.  Pourtant  elle  apurait  que  toujours 
elle  avak  trois  conseillère'  :  l'unétait  avec  elle; 
l'autre  sSiait  et  venait  ;  le'troisième  délibérait 
avec  ceox'-Hi.  <^ue(quefots  on  pouvait  croire 
qù'eUe*  parlait  de  la  sainte- Trinile  ;  car  elle 
appelait  son  conseil  u  Messire ,  le  conseil  des 
»  messîres  ;  »  et  quand  on  lui  demandait  qui 
était  Messire^  elle  disait  que^<f^ait  Dieu  *. 

Du  reste  ^  ces  visions  n'avaient  rien  de  ter- 

'  Déposition  de  Daulôn ,  écnyer  àt  la  Pucelle. 
*  Chroi3iqa«deIaPttcell«. 
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rible  poar  Jeanne  ;  elle  les  desirait  plutôt  que 
de  les  craindre.  Dès  qu'elle  entendait  les  voix 
qu'elle  avait  appris  àconnaitre,  elle  se  mettait 
à  genoux  ;  et  se  prosternait  pour  montrer  son 
respect  et  son  c3>eîssance,  La  présence  des  sain- 
tes l'attendrissait  jasqu*aux  larmes;  et^  après 
leur  départ,  elle  pleurait ^  regrettant  que  ses 
frères  de  paradis  Be'  l'eussent  pas  emportée 
avec  eux. 

Plus  Jeantie  «tançait  ^ns  la  jeunesse^  et 
devenait  graiwfe'fiUeVpltis  elle  etÉtefSnàtàt  sou^ 
vent  les  voix ,  plus  eHe avait  de  yisions.  Tou- 
jours il  lui  était  domâaaitdé  icTâller  en  France. 
Elle  était  si  toormeiitée ,  qtî'dle  ne  ponvût 
plus  durer  tfà  eDe  était. 

La  propMtie  4e  Merlin  était  acnsr  connue 
dans  ces  coiitrées,  et  l'mi  ajoutait  même  que 
c'était  une  Tierge  deàstiarcfaes  delà  Lorraine ,  / 
qui  devait  rétaMîr  la  France.  Jeaime  apprit^ 
par  les  voix  qu'elle  entendait  ;  que  c'était  elle  ; 
et,  dcs-lors,  elle  résolut  d'aller  trouver  le 
Dauphin.  La  colère  de  son  père ,  qui  eut  mieux 
aimé  la  voir  ndyée  que  s'en  aller  avec  les  gens 
d'armes  ^  ne  pouvait  lui  faire  changer  son 
dessein  ;  car  les  voix  la  commandaient.  EUe 
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alla  donc ,  avec  un.  de  ses  oncles,  trouver  le 
sire  de  Baudricourt*  à  Vaucouleurs:  il  la 
croyait. folle,  et  refusa  4'a^^^  ^^  ^^  voir^ 
disant  quillal^^l^. rv)ie<3^<. à ^n  père,  pqur 
qu'elle  fut  bieDi^i^^f^e^^ft.  .QMVii4  il  i^ons^Dfcîi 
itia.recevoir,  ellqle  reqc^u^Qt^  parpajl^qu^lques 
autrq^^  par  H^y^rUss^gf^ç^r^ef  voix  ;  du  fnoîtis 

comme  elle,)e  r$icpnta.^£Ue4i(tq|Ui^U6  venait 
de  la  part.de  son  seigneur/  k  qui  appaUenait 

k  rp^^ffïÂfd^  Vs^ff^r.fikVfi^ P^i^a  Dau- 
phîaj.pws-quç  Cfi  ^ejgï^eiyîinq^lJL feiep  donr 
ner.lf  rc^Mîi»e^n|gW?^%|B  PiWï)|Hi}k,  fit  qu'elle 
le  nagper^  iS^,<arWM^.  ifi^-^t?^  ^^gn^«r  ? 

»  du  ciel,;)  répondit-f}jlf ^ llgiç qt^^mg||a poii^t 

^yaHC^ilç^rs^ir  fïi,f^lj^&iaif^i^/>iaîir4tion 
da  t^fe  ^«^  «îUe,j,.^lfHgilsçijt^^S  jpurnées  à 
ïég^fi.eni  fefv^nt^^jj^i^.i  e}lç;^e  confessait 
s^naçiÇ$se;.ellecowm}|pisdtfii^quei;pi|^ent  ;  jelle 
jeûnait  ^ay^ec^austéç^é,,  ett(M^jpur$  ellç  conti- 
nuait ^  ^irp  qu'il  luvfall^itajller  vers  ,1e  nobl^ 

*  «  Déposittoti  de  Bertt*and  'de  Poùletigy ,    témoîn 
oculaire. 
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Dauphiù ,  pour  le  fâife  sacrât  à  Rheinfrâ.  Peu  à 
peu  tact  d'assurance  et  <fë  sainteté  commen- 
çait à  peràuadef  les  genis  de  la  ville  et  des 
entirons.  Le  sire  de  Baudricourt ,  (ébranlé  par 
tout  ce  qu'A  enteudak  dire ,  '  s'en  tînt  voir 
Jeàhne  avec  le  c\xté  J  et  là ,  enfermes  avec 
elle ,  le  prêtre ,  tenant  Sii  sainte  étole ,  l'adjura , 
^  elle  était  mauvaise,  de  «éloigner  d'euiL. 
Elle  se  traîna  sur  les  geooux  pour  venir  ado- 
rer la  croix;  rien  en  elle  ne  témoigtia  ni 
crainte  m  embarras. 

Peu  après ,  un  genf ilhx)tiime  des  environs , 
hdmm^  Jean  de  Novelotopont,  la  rencontra  •. 
«  Ah  !  que  faites**vous  ici ,  ma  mie  ?  lui  dit-il  ; 
»  ne  fmit^^â  pas  se  résoudre  \  voir  le  roi 
«  chasse  et  k  devenir  Anglais?  —  Ahl  .dit- 
»  elle ,  le  sire  de  éaudricorurt  n*a  cure  de  moi 
I)  ni  de  mes  paroles;  cependant  il  faut  que 
h  je  sois  devers  le  roi  avant  la  mi-caréme, 
»  dussé-je  user  mes  jambes  jusqu'aux  genoax, 
w  pour  m'y  rendre  en  pefrsonne;  car  personne 
»  au  monde /ni  roi,  ni  ducs,  nî  fille  du  roî 
»  d'Ecosse ,  ni  aucun  lauti-e  nu  peut  relever 
ï>  le  royaume  de  France*  Il  n'y  a  de  «jâCDurs 

'  Déposition  de  Jean  de  Norelompont. 
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«  pour  lui  qu'en  moî.  Si  pourtant  j'aîme- 
»  rais  mieux  rester  a  filer  près  de  ma  pauvre 
»  mère ,  car  ce  n'est  pas  là  mon  ouvrage  ; 
»  mais  il  faut  que  faille,  et  que  je  le  fasse, 
»  puisque  mon  seigneur  le  veut.  —  Qui  est 
»  votre  seigneur?  reprit  le  gentilhomme,  — ?- 
»  CTest  Dieu ,  »  répliqua- 1- elle.  Le.  sîre  de 
Novelompont  se  sentit  persuadé  ;  il  lui  jura 
aussitôt,  par  sa  foi,  la  main  dans  la  sienne, 
de  la  mener  au  rôi .'  sous  la  conduite  de  Dieu. 

tin  autre  gentilhomme  des  amis  du  sire  de 
Baudncoui*t  9  nommé  Bertrand  de  Poulengy, 
se  laissa  aussi  toucher,  et  crut,  comme  toute 
la  contrée,  que  cette  pauvre  fille  était  con- 
duite par  l'esprit  du  Seigneur.  H  résolut  de  la 
mener  au  roi  avec  le  sire  de  Novelompont, 
et  ils  se  préparèrent  à  ce  voyage. 

La  renommée  publiait  de  plus  en  plus  les 
merveflles  de  la  dévotion  de  Jeanne  et  de  ses 
visions,  si  bien  que  René  d'Anjou  duc  de 
Bar  ,  se  sentant  malade  et  voyant  que  les 
médecins  ne  le  guérissaient  point,  envoya 
chercher  cette  sainte  fille.  Elle  lui  dit  qu^elle 
n'avait  aucune  lumière  du  ciel  pour  Juî  ren- 
dre la  santé;'  mais  comme  en  toute  occasion 

9* 
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elle  recommandait  toujours  la  sagesse  et  la 
crainte  de  Dieu ,  elle  lui  conseilla  de  mieux 
vivre  avec  la  duchesse,  et  de  la  rappeler 
près  de  lui.  Elle  demanda  au  prince,  comme 
elle  faisait  à  tout  le  monde,  de  la  faire  con- 
duire vers  le  roi,  et  promit  de  dire  alors  des 
prières  pour  sa  guérison.  Le  duc  de  Bar  la 
remercia  et  lui  donna  quatre  francs. 

Quand  elle  fut  de  retour  à  Vaucouleurs , 
le  sire  de  Baudricourt  consentit  enfin  à  l'en- 
voyer au  roi.  On  assura  depuis^  tant  chacun 
était  porté  à  rendre  touf?e  cette  histoire  plus 
merveilleuse  encore,  que  ce  capitaine  s'était 
laissé  persuader  seulement,  lorsque  recevant  la 
nouvelle  de  la  journée  des  Harengs,  il  avait 
eu  souvenir  que  Jeanne,  à  pareil  jour,  lui  avait 
dit  :  ((  A  ujourd'h  ui  le  gentil  Dauphin  a  reçu  près 
»  d'Orléans  un  assez  grand  dommage.  »  Mais 
comme  elle  partit  de  Vaucouleurs  le  matin 
même  de  la  bataille  %  la<:hose  ne  put  se  passer 
ainsi.  11  parait  au  contraire  que  Robert  de 
Baudricourt  céda  plus  h  la  voix  publique  qu'à 
sa  propre  conscience. 

Dès  que  les  gens  de  Vaucouleurs  surent 

*   i3  février  1429-1428  (  r.  ».  ),    ' 
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qu^on  allait  enveyer  Jeanaç  vers  le  roi,  ils 
lui  fournirent  avec  grand  empressement  tout 
ce  qui   fallait  pour  Téquiper.  Les  voix  lui 
avaient  ordonné  depuis  long-temps  de  pren- 
dre  un  vêtement   d'homme   pour    s'en  al- 
ler parmi  les  geng  de  guerre;   on  lui  en  fît 
faire  un  ave.c  le  chaperon  ;  elle  chaussa  des 
houzeaux^  et   attacha  des  éperons.  On  lui 
acheta  un  cheval  ;  sire  Robert  lui  donna  une 
épée,  puis  reçut  le  serment  que  Jean  de  Nove- 
lompont  et  Bertrand  de  Poulengy  firent  entre 
ses  mains ,  de  la  conduire  fidèlement  au  roi. 
Tandis  que  toute  la  ville  en  grande  émotion 
s'assemblait  pour  ia  voir  partir  :  k  Va ,  lui  dît- 
«  il ,  et  advienne  que  pourra  \  » 

Outre  les  deux  gentilshommes  qui  avaient 
cru  en  ses  paroles ,  et  qui  emmenaient  chacun 
un  de  leurs  serviteurs ,  elle  voyageait  encore 
avec  un  archer  et  un  messager  attaché  au  ser- 
vice du  roi.  C'était  une  entréprise  difficile  que 
de  traverser  un  si  grand  espacé  de  pays  parmi 
les  compagnies  de  Bourguignons ,  d'Anglais 
et  de  brigands  qui  se  répandaient  de  tout 

*  Dépositions  de  Novelompont  et  de  Poulengy.  — 
Interrogatoires  de  la  Pucelle. 
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côté.  Il  fallait  s'écarler  des  chemins  fréquen- 
tés, prendre gite dans  les  hameaux,  chercher 
route  à  travers  les  forêts,  passer  les  rivières 
à  gué,  durant  l'hiver.  Jeanne  aurait  eu  peu 
de  souci  de  telles  précautions;  file  ne  crai- 
gnait rien  ;  rassurée  par  ses  visions ,  elle  ne  dou- 
tait pas  d'arriver  jusqu'au  Dauphin.  Son  seul 
déplaisir,  c'est  que  ses  conducteurs  ne  lui 
permettaient  point  d'entendre  chaque  jour  la 
messe.  Eux,  au  contraire,  ne  partageaient 
guère  sa  confiance.  Souve.qt  ils  hésitaient 
dans  la  croyance  qn'ils  devaipnt  ajouter  à  ses 
discours.  Parfois  ils  la  prenaient  pour  folle  # 
L'idée  leur  venait  aussi  que  ce  pourrait  bien 
être  une  sorcièrp ,  çt  alors  ils  pensaient  à  la 
jeter  dans  quelque  carrière.  Cependant  elle 
faisait  paraître  tant.de  dévotion,  tant  de  mo- 
destie, tant  de  fermeté,  que  plus  ils  avan- 
çaient dans  le  voyage ,  pln§  ils  prenaient  de? 
respect  pour  elle ,  plus  ils  Isi  croyaient  en- 
voyée de  Di^u/. 

Arrivée  à  Gien,  elle  $e  trouva  $nr  t^srre 
française;  là  elle  apprit  plus  en  détail  les 
malheurs  et  les  dangers  de  la  ville  d'Orléans. 

*  Déposition  de  Marguerite  dt  la  Tourottld«. 
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£Ue  dit  haulemeol  qu'elle  etaUc^^oyée  de 
Dieu  pour  la  délivrer  ^  puis  fai^e  Mcr^r  le 
Dauphin.  Le  bry t  de  ces  paroles  se  répandit, 
et  \iiit  jeter  quelque  bonne  espérance  au  cceiir 
des  pauvred  aesiég^. 

Les  voyageurs  ne  voulurent  point  arriver 
droit  auprès  dû  rpi  ^.Çbinon.  Ils  s'arrêDerent 
au  villag.e  de  Saiiiite*^atliex;ine*^de^Fierl)ois. 
Là  y  Jeanue  fit  écrire  au  roi  pne  Içttre  pour  lui 
dv^  qu  elle  venait  de  loin  à  son  recours ,  et 
qn'ellefiavait  beaucoup  de  bonnes  choses  pour 
lui.  Uéglise  de  Sainte*^Gatherine  était  un  saint 
Jiew  de  pèlerinage;  Jeanne  s  y  requit,  et  y 
passa  wi  long'  temps  de  la  journée,  eâtendant 
trois  messes  l'uiie  après  l'antre  ' .  Bienlèt  elle 
reçut  la  permission  de  venir  à  Chinon.  Elle 
y  pril)'g)te  en  nne  hôtellerie  »  et  parut  pieu 
après  devant  Aw  conseillera  du  roi  ponr  être 
interrogée  ;  elle  refusa  d'abord  de  répondre 
à  tout  autre  qu'au  roi  ;  cependant  elle  finit 
par  dire  les  choses  qu'elle  venait  aûceniplir  par 
l'ordre  du  roi  des  deux K    .  '-■    ■  . 

Bien  ne  fut  dédde;  beaucoup  de€onseîl«» 

*  Interrogatoires  dftf  la  Paeeïïe.  ' 

*  Déposition  de'  iSîm^fi'  Ch^rl^s»  président  de  U 
chvnhre  des  comptes. 
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lejrs  cfayaient  qu'il  né  fallait  pas  écoutet  une 
fille  insensée;  d'autres  disaient  que  le  roî  de-^ 
vait  pour  le  ntoins  Tentenclire,  et  envoyer 
eri'  Lorraine  pour  avoir  des  informations.  En 
attendant,  elle  fut  logée  au  cliâleau  du  Cou- 
dray,  sous  la  garde  du  sire  de  Gaucourt, 
grand-mallre  de  la  maison  du  roî- 
•  Là*  Gomme  À  Vauoouleurs,  elle  commença 
à  étonner  tous  ceux'qui  la  voyaient,  par  ses 
paroles,  par  la  sainteté  de  sa  vie,  par  la  fer- 
veur de  ses  prières,"  durant  lesquelles  on  la 
Vivait  souvent  Verser  des  larmes.  Elle  com- 
muniait fréquemndent ,  elk  jeûnait  avec  sévé- , 
rite.  Ses^iscours  étaient  to'ujours  les  mêmes , 
répétant  avec  assurance  les  promesses  de  ses 
voix  j  '  au  pesté  simple ,  douce ,  modeste  et 
raisonnable.  Les  plus  grand»  seigneurs  étaient 
curieux  de  venir  ?ôir  cette  merveilleuse  fille , 
et  de  la  faire  |)apler.  .  - 

Après  trois  jours  de  conâullation  y  le  roi 
consentit  enfin  à  la  ^veir.  Il  en  avait  peu  Â' en- 
vie; mais  on  lui  représenta  que  Dieu  proté- 
geait sàrement  ^cette  fille,  puisqu'elle  avait 
pu  venir  jusqu  à  lui  par  un  si  long  chemin, 
à  travers  tant  de  pérUs..  Cci  niotîf  le  tou- 
cha. D'ailleurs  le  bâtard  d  Ori;éans  et  les  as- 
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sièges  avaient  déjà  envoyé  à  Chinon  pour 
éclaircir  les  bruits  qui  couraient  touchant 
cette  pucelle ,  d^où  leur  devait  venir  du  se- 
cours. 

Le  roi,  pour  l'éprouver,  ne  se  montra 
point  d'abord,  et  se  tint  un  peu  à  l'écart  '. 
Le  comte  de  Vendôme  amena  Jeanne ,  qui  se 
présenta  bieb  humblement,  comme  une  pau- 
vre petite  bergerette.  Cependant  elle  ne  se 
troubla  point;  et,  bien  que  le  roi  ne  fût  pas 
si  richement  vêtu  quç  beaucoup  d'autres  qui 
étaîeût  là,  ce  fut  à  lui  qu'elle  vint.  Elle  s'a- 
genouilla devant  lui ,  embrassa  ses  genoux. 
«  Ce  n'est  pas  moi  qui  suis  le  roi,  Jeanne, 
»  dit-il  en  montrant  un  de  ses  seigneurs:  le 
»  voilà.  —  Par  mon  Dieu^  gentil  prince, 
»  reprît-elle,  c'est  vous,  et  non  autre.  »  Puis 
elle  ajouta  :  w  Très-noble  seigneur  Dauphin, 
»  le  roi  des  cieux  vous  mande  par  moi  que 
»  vjbus  serez  sacré  et  'couronné  en  la  ville  de 
>)  Rheîms,  et  vous* serez  son»  lieutenant  au 
»  royaume  de  France.  >»• 

Le  roi ,  pour  lors,  la  lira  à  part,  et  s'entre- 

*  Dépositions  dû  siré  de   Graucourt  et   de  Simon 
Charles. 
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tint  avec  elle  long-temps;  il  semblât  se  plaire 
à  ce  qu'elle  disait  «  et  son  visage  devenait 
joyeux  en  rëcoulant.  Il  fut  raconté  que ,  dans 
cet  entretien ,  elle  avait  dit  au  roi  des  choses 
si  secrètes ,  que  lui  sçuj  et  Dieu  les  pouvaient 
savoir;  elle-mênae  rapporta  qu après  avoir 
répondu  à  beaucoup  de  questions  »  elle  avait 
ajouté  :  «  Je  te  dis>  de  la  part  de  Messire  > 
»  que  tu  es  vrai  héritier  de  France  et  fils  de 
»  roi  \  »  Et  il  se  trouvai  t  précisément  que  peu 
auparavant,  le  roi^  accablé  de  ses  chagrins 
et  presque  sans  espérance,  s'était  retiré  eu 
son  oratoire  ;  là  >  il  avait,  au  fond  de  son  cœur 
et  sans  prononcer  de  paroles,  prié  Dieu  que 
s'il  était  véritable  héritier  descendu  de  la 
noble  maison  de  France ,  et  que  le  royaume 
dût  justement  lui  appartenir,  il  plùt  à  sa  di- 
vine bonté  de  le  lui  garder  et  défendre  :  du 
moins,  de  lui  épargner  la  prison  et  la  mort, 
en  lui  accordant  refuge  chez  les  Écossais  on 
les  Espagnols ,  anciens  amis  et  frères  d'arme9 
des  rois  de  France  '. 

*  Déposition  d«  frère  Pacquerel. 
^  Siita^  Exemples  de  hardiesse  de  plusieurs  rois  et 
empereurs.  Manuscrit  de  la  Bibliothëciue  du  roi.  ^ 
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Un  autre  iocident  accrut  encore  la  renom- 
xnëe  de  Jeanne^  et  tourna  les  esprits  vers  elle. 
Un  cavalier  vint  k  se  noyer  j  on  assura  que, 
peu  de  moxnens  auparavant,  il  avait  grossiè- 
rement insulté  Jeanne  ;  et  comme  ks  paroles 
déshonnêtes  qu'il  lui  adressait  étaient  mêlées 
de  mauvais  juremens  :  «  Ah  !  tu  renies  Dieu , 
})  avait-elle  dit  ^  quand  tu  peux  être  si  proche 
»  de  la  mort  '.  »  . 

D  ailleurs,  la  prophétie  de  Merlin  semblait 
s'appliquer  à  cette  jeune  fille  ;  celle  qui  était 
destinée  à  délivrer  le  royaume,  devait  venir 
e  nemore  canuto;  et  lorsqu'on  lui  demanda 
le  nom  des  for^  de  son  pays ,  elle  dit  que 
tout  auprès  de  Domremy,  il  y  avait  le  bois 
ChesQu, 

Ainsi,  de  moment  en  moment  »  elle  gagnait 
faveur  auprès  de  toi:|s  ;  elle  avait  un  visage 
agréable,  une  voix  douce,  un  maintien  bon-^ 
nête  et  convenable.  Le  roi,  depuis  ce  secret 
qu'elle  lui  avait  dit^l'ayait  pi^ise  en  gré,  et  la 
faisait  appeler  souvent  pour  parler  avec  elle.  Le 
duc  d'Alençon,  qui  avait  payé  rançon  pour  se 
racheter  des  Anglais,  dont  il  était  prisonnier 

^  Déposition  de  ipf ère. Pfl^querelt 
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depuis  Verneuîl,  arriva  au  premier  bruit  de  la 
venue  miraculeuse  de  celle  pucelle.  Il  la  vit, 
et  rëcouta  aussi  très-favorablement.  On  la  fai- 
sait monter  à  cheval ,  et  l'on  trouvait  qu'elle 
s'y  tenait  fort  bien ,  avec  beaucoup  de  grâce; 
on  lui  fit  même  courir  des  lances^  et  elle  y 
montra  de  l'adresse.  Les  serviteurs  du  roi  et 
les  seigneurs  étaient  doïic  presque  tous  d'avis 
de  croire  à  ses  paroles ,  et  de  l'envoyer , 
comme  elle  le  demandait,  contre  les  Anglais. 
Les  députés  d'Orléans  étaient  repartis  pleins 
d'espoir  dans  les  promesses  qu'elle  leur  avait 
faites. 

Mais  les  conseillers,  et  surtQut  le  chancelier, 
n^étaient  pas  si  prompts  à  ajouter  foi  à  tout 
ce  qu'elle  promettait  ;  c'était  chose  périlleuse 
au  roi  de  régler  sa  conduite  sur  les  discours 
d'une-  villageoise  que  quelques-uns  regar- 
daient comme  folle  * .  LesFrançais  ne  passaient 
point  pour  un  peuple  crédule 'j  cela  pouvait 
donner  beaucoup  à  parler  au  monde ,  et  jeter 
un  grand  ridicule.  En  outre,  et  ceci  semblait 
bien  plus  grave ,  quelle  assurance  avait-on 

*  Edmond  Richer.  —  *  De  Sibylla  francica ,  par 
un  Allemand  contemporain. 
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que  les  visions  et  Tinspi ration  de  cette  fille 
ne  vinssent  pas  du  démon,  ou  de  quelque 
pacte  fait  avec  lui  ?  Pouvait-on  encourir  ainsi 
la  colère  de  Dieu ,  en  usant  des  arts  diabo- 
liques'? 

Pour  mieux  éclaîrcir  des  doutes  si  graves, 
le  roi  s'en  alla  à  Poitiers,  et  y  fît  conduire 
Jeanne.  L'Université  de  cette  ville  était  cé- 
lèbre; le  Parlement  déParis  y  siégeait.  C'était 
un  lieu  où  Ton  ne  pouvait  manquer  d'avoir 
de  grandes  luniières  et  de  sages  conseils.  Aussi 
Jeanne  disait-elle  en  chevauchant  pour  s'y 
rendre  :  a  Je  sais  bien  que  j'aurai  fort  à  faire 
M  à  Poitiers ,  où  l'on  me  mène  ;  mais  Mes- 
>}  sire  m'aidera  ;  or ,  allons-y  donc ,  de  par 
,«  Dieu  •.  » 

Le  roi  assembla  tous  ses  conseillers,  et 
leur  ordonna  de  faire  venir,  des  maîtres  en 

« 

théologie,  des  juristes  et  des  gens  experts, 
pour  interroger  cette  fille  touchant  la  foi. 

Regnault  de  Chartres  archevêque  de  Rheims 
et  chancelier  de  France,  manda  d'habiles  théo- 
logiens, etleur  enjoignit  de  rapporter  au  conseil 
leur  opinion  sur  la  doctrine  et  les  promesses 

*  Monstrelet.  —  •  Chronique  de  la  Pucelle, 
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de  cette  (îlle  :  de  dire  aussi  si  le  roi  pouvait 
licitement  accepter  ses  services  \ 

Les  docteurs  parlèrent  k  Jeanne  avec  dou- 
ceur; niais  chacun  lui  déduisit  longuement 
les  raisons  qu'il  y  avait  de  ne  point  ïa  croire. 
Elle  répondit  &  tous  sans  s'épouvanter.  Elle 
raconta  comment  une  voix  lui  était  apparue  : 
comment  y  pendant  plusieurs  années  ^  elle 
avait  eu  les  mêmes  visions  et  reçu  les  mêmes 
ordres  de  la  part  du  ciel.  «  Mais  si  Dieu  veut 
M  délivrer  la  France ,  lui  disait-on  ^  il  h*a  pas 
»  besoin  de  gens  d^armes.  —  Et!  mon  IKeu, 
»  répliqua-t-èïle,  les  gens  d*armeè  bataille- 
»  ront,  et  Dieu  donnera  la  victoire.  » 

«  Et  quel  langage  parlent  vos  voile?  »  lui 
dit  avec  son  accent  limousin,  frère  Séguin 
qui  Tinterrogeaît  plus  aigreriient  que  les  au- 
tres. «  Meilleur  que  le  v6tre,  »  répondît-elle 
avec  un  peu  de  vivacité  •. 

«  Si  vous  ne  donnez  pas  d'autre  signe  pour 
»  faire  croire  h  vos  paroles^  ajouta-t-il,  le 
»  roi  ne  pourra  point  vous  prêter  d'hommes 
»  d'armes,  car  vous  les  mettriez  en  péril.—» 

'  Déposition  de  Jean  Daulon. 
*  Déposition  de  frëre  Séguin. 
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»  Par  mou  Dica ,  dit-elle ,  ce  n'est  pas  à  Poi- 
M  tiers  que  je  suis  envoyée  pour  donner  des 
>i  signes  ;  mais  conduisez-moi  h  Orléans  avec 
»  s\  peu  d'hommes  d'armes  que  vous  vou** 
»  drez  y  et  je  vous  montrerai  des  signes  pour 
A  me  croire.  Le  signe  que  je  dois  donner,  c'est 
»  de  faire  lever  le  siège  d'Orléans.  »  Enfin 
elle  ajouta ,  d'après  ses  voix ,  que  les  Angfais 
laisseraient  ce  siège ,  que  le  roi  serait  sacré  k 
Rfaeims,  que  Paris  obéirait  au  roi ,  et  que  le 
duc  d'Orléans  reviendrait  d* Angleterre. 

Rien  ne  la  faisait  varier  dans  ses  réponses  ; 
c'était  toujours  la  même  simplicité  et  la  même 
assurance.  Vainement  on  multipliait  les  in- 
terrogatoires et  les  examens  ;  vainement  tous 
et  chacua  des  docteurs  lui  expliquaient  sa- 
vamment Icure  doutes  :  «  Je  ne  sais  ne  A , 
»  ne  B,  disait-elle;  mats  je  viens  de  la  part 
M  du  roi  du  ciel ,  pour  foire  lever  le  siège 
1)  d'Orléans  et  conduire  le  roi  à  Rheims.  » 
Et  lorsqu'on  lui  citait  des  livres  pour  prouver 
qu'on  ne  la  devait  pas  croire  :  «  Il  y  a  plus 
»  au  livre  de  Messire  qu'aux  vôtres.  » 

Cependant  sa  façon  dévote  de  vivre ,  ses 
longues  prîères  durant  le  jour  et  la  nuit,  ses 
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jeûnes I  ses  fréquentes  communions,  don^ 
naient  de  plus  en  plus  une  haute  idée  de  sa 
sainteté.  Lesd^ux  gentilshammeç  qui  lavaient 
amenée,  queslionnés.quri^usementpar  tout  le 
monde,  ne  tarissaient  ppint  dans  leurs  louan- 
ges, et  parlaient  toujours  du  miracle  de  leur 
périlleux  voyage.  Les  femines  qui  allaient  la 
vqk*  en  revenaient  tout  alten4ri€S.  De8  frères 
mineurs,  qu'ont  avait  char^s .  d€^ se;  rendre  à 
Vaucouleurs,  en  rapportèrent,  les^çneilleures 
informations  ;  chaque  joyi:  Je  ple^Tig^  et  les^con^ 
seillers  se  laissaientpersuadard^v^çt^ge,  Chris* 
tophe  de  Harcourt  évêquedç  Çp^re^  ^t^œufes- 
seur  du  roi ,  fut  des  premi^r^^dine  hautement 
que  c'était  la  fille  annonce  par«la.prQphétie. 
On  consulta  aussi  un  des.^plus^s^ges  et  des 
plus  habiles  prélats  de  France^  Jacques  Gelu 
archevêque  d'Embrug.  II.  comp^i^a  un  trait^ 
sur  les  questions qu'oa lui  présentai/; '^j. il  xnonr 
tra  bien  doctement,  par  descitatipns  de  l!Ér 
criture,  qu'il  n  était  point  étrfiage  que  Dieu 
s'entremit  directement  dans  le8^  affaires  d'un 
royaume  :  que  Dieu  pouvait,  pour  cela,  a^ 

*  De  Puella  aurelianensi  ;  Jaçobus  Gelu  .•  Ma?» 

nu8crit6ï99. 
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Heu  de  se  servir  des  anges  >  emplojrer  les 
créattrres  huinaiiies,  et  que  mêm«  des  anî- 
maiilt 'âvmfetit  ACcotti|)lî  des  miracles  :  qu'il 
pouvait  ailsstéhargè^  âne  ferîime  de  faire  des 
chose^qôîàéitt  de  Toflkîc  dés  hommes  :  qu'ainsi 
îlnefali«it*point^è  scatidalîser,  comme  beau- 
coup sénrtWaîent  l'être ,  de  voir  une  femme , 
contî%  •l^t'driç  jfrecfs  du  Deutér€)ïioitiè,  porter 
àts  Vèleimjèrts  d'Womnrie  :  qu'uiie  fille  pouvait 
éotit'èt^ë^fcbargëe  de  cîOmmàndfer  à  des  gens  de 
gKerre.  G'éilSt  ufllmy^èi*^,  sans  doute;  mais 
Dîen^^^doV^nt'dit'^k'de^  vîergeâ  des  secrets 
gu'H  a^ëchés^ux  bôtomésV'tériioins  la  sainte 
Vierge  -et  îfes  s(a vantes  sibylles.  Quant  a  la 
craîritcde^tèmbèr  dans  iitï  artifice  du  démon , 
le  prëlfet*onveiièitt'qu'6n  né  peut  juger  d'où 
vient le  potrtoli*  d'une  persènne,  que  par  sa 
condîtiile^par  sesoeuvresf  et  parle  bien  qu'elle 
fait'^Enfin  il  ajoutait  qu'en  ceci  il  était  à  propos 
d-eraploj/'^i^  toutes  les  règles  de  la  prudence 
humaine;  dar  elle  peut  et  doit  être  consultée 
dans  tC)til0s  les  choses  qui  se  font  ici-bas  par 
l'ordre  dé fei  Providence. 

^k^uri^fiîtévsoi&par  la  vulgaire  croyance 
qiie  le  démon  ne  pouvait  conclure  aucun  pacte 
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avec  mue  vierge ,  le  roi  résolut  de  ss^wev 
si  Jeanne  avait  toujours  éAé  ng^  '  ;  pour  oei 
la  point  offeoser^  ce  fut  la^ireî^  de  Sicile, 
mère  de  U  i^ixia  |k  Fr^oce^  at  la  daiïi^  .de 
Gaucpurty  qui>  recAr^at  çftte  capfiaii^sian  ; 
elles  rendirent  UQ  tétuoignage  favoif^^ble*  On 

çut  aussi  que  JeaiiMnWait  point  l€6  iafir.n^i** 

* 

tés  atlacbées  i^^B^m^^f  ^iwà  c^  cela  se  r^«: 
fûaV  que  souveipiit  piM'qi  i  lei*  §tm  mw  ^^i  IH^I  d^ 
visions^  Enfin  les  dfoctmii!^  (iren4;  }^r  ra{^f^ 
ail  conseil  ;  ilsdéclarèin&iitif^db  mav9ie^r^y 
%Uf  ni  connu  en  cette  ^p^cdfe  r»cx>  qui  ne  fût 
con£brme  a  une  bonne  chr^i^n^e 44  m^^  res^ia 
catholique  :  qu'à  leur  avis  cetatt  une  per*- 
$onne  très-bonne  ,'et  qu'il  ny  avait  rien  qa^ 
de  b(m  en  son  fait.  Attendu  $^s  réponses  s4 
prudentes ,  qu'elles  seoibltsi^t  if^iréfts ,  se# 
•  mianières  ,  soa  langage  ^  sa  sainte,  vi^. ,  M 
louable  renoinn>ée  ;  attende  aussi  le  p^rit  im^ 
mine»  tde  la  bon  ne  ville  d'Orléans  d<»jL  les  h^i* 
tans  ne  devaient  attendre  secours  qiie<d?  Dieu, 
les  docteurs  furent  dopinionque  le  ro«  pouvait 
accepter  les  services  ^  cette  jeuvu^  fille»  PI»-' 
aiôurs  même  parlaient  d'elle'  av«ç  »ne  foi  #«s 

^  Déposition  de  leao  i>Mlm ,  écnijrer  ùê  la  Pucette* 


«rdeate ,  et  tanoieni,  p^Mr  umx4  <|u>U«  venait; 
(i9  la  part  4^  Dieu.  >        ^ 

La  ékw^  ^k)si  conclpf , .  OU  ^Joona  à  J^aon^ 
Vétal  4*uB  4rhef  4r  guérie  J«^flk)ajr^  Damlioa , 

lier,  lot  pjapé  pT^is  ^l'elk  pour  la  çooduire  ^t 
la  servir  çom^m  «oci  ^ujrer*  Pè$  SQtpi  ^rriv^^  $ 
Louis  4)#  CflUitea  av^i  éUwi»  h  non  service 
^XHiini^  pgiga;  «imi  a^iCre  j^mie  geQtîlbomipe  fut 
aiis$i«b^(  p0iir  eet  emploi.  Onaltacbaisnscoré 
à  aafensoMie  de^  hérauts»  lîiijenoe  et  Am*- 
Merillet  £lle  pritfiquf  diapelain  ma  boa  re^ 
Ugknn  3  t^Qmméf^ère  Paisqveirdi.  EUfi  eut  aussi 
le  iK9mbre  suâ&6a»i  de  valets  ^  «t  autres  geos« 
pour  la  f ervîr. 

Le  ro»  ^it  v^iimr^  àCbiuoo^  et  U  duc 
à'AUnçon  etait^  ailé  à  BIchs  pour  pi^eparer  le 
coâi^i ,  qui  4evaît  essayer  d'entrer  dans  Or- 
léani»  f^wee  Jeanne*  On  lui  .fit  faire  «fie  armure 
complète  9  à  la  forme  de  son  corps;  mais 
elle  dit  que ,  {W*  Tordre  de  ses  voix ,  elle 
voulait  nue  vi^Ule  ^{)ée  marquée  de  cinq 
croix  j4)u  ou  tro«vwait  idaoa  la  chapelle  de 
Saiate-Ce4;fa«rine*de*Fierboi6«  L'armurier  du 
roi  s'y  rendit^  et  on  en  di^Quvrit  en  effet  une 


lO* 
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telle  qu  «lie  l'avait  demandée ,  parmi  de  vieîUes 
armes  jadis  données  à  la  chapelle ,  et  qui 
étaient  entassées  près  de  rautel\0>mme  main- 
tenant  on  commençait  à  voir  des  miracles 
dans  tout*  cé  quefâtisâillà  Pucelle,  le  bruit  se 
répandit  que  jam3[is^  èlïe  n'avait  visité  m  le 
village,  ni  l'église  d^  Saînte-Catherine. 

Par  le  commândeUfient  dé  son  conseil  cé- 
leste, elle 'fit  faire  un  étendard  de  couleur 
Manche  9  semé  de  fleur  de  lis ,  sur  lequel  çlait 
figuré'le  Sauveur  des  hommes ,  assis  en  son 
tribunal  dans  les  nuées  du  ciel,  tenant  un 
globe  à  ]0  main.  Deux  anges  étaient  en  aido- 
i^alion^  etlhin  d'eux  portait  une  branche  de 
lis;  de  l'autre  côté,  elle  avait  fait  écrire: 
Jhesus^  Maria.  Elle  ordonna  aussi  à  son  au- 
mônier de  faire  faire  une  autre  bannière, 
afin  de  la  porter  en  procession  avec  les  autres 
prêtres  qui  viendraient  en  la  compagnie  des 
gens  d'armes» 

Vers  la  fin  d'avril,  elle  se  rendit  à  Blois, 

* 

où  l'on  achevait  de  rassnembler  des  vivres  pout- 
en  charger  le  convoi.  Le  sire  deGaucourt,  le 
chancelier^  le  maréchal  de  Boussac,  le  sire 

^  Chronique  de  la  Pucelle. 
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de  Raiz  de  la  maison  de  Laval,  et  qui^  bien- 
lôt  après,  fut  aussi  maréchal  de  France;  la 
Hirè ,  Ambroise  de  Lore',  Famiral  de  Çulant, 
en  un  mot ,  fous  les  principaux  capitaines  du 
TOI,  étaient  arrivés*  en  cette  ville,  sur  la  re- 
nommée de  la  Ténue  de  cette  miraculeuse 
pucelle. 

Cependant  le  commun  ^des  gens  diarnies  , 
qu*on  destinait  a  conduire  le  convoi,  n'aVhit 
pas  grande  confiance  dans  tout  ce  qu'on  leur 
disait  de  cettefiîle*;  volontiers  ils  s'en  seraient 
raillé.  H  n'y  avait  rien  aTors  de  "si  déréglé 
que  les  hommes  de  guerre.'  Depuis  si  long- 
temps qu'on  guerroyait  et  qu'on  vivait  dans 
le  désordre,  ils  avafetit  appris  à  ne  rien  res- 
pecter. '  Mais  Jeanne  n'entendait  point  que 
cela  se  passât  ainsi  ;  elle  avait  horreur  du  pé- 
ché et'de  la  mauvaise  conduite.  Elle  ordonna 
à  tous  ces  gens  de  guerre  de  renvoyer  les  fil- 
lettes qu'ils  menaient  avec  eux  ;  elle  n'en  vou- 
lait recevoir  aucun  dans  sa  troupe  qui  ne  se 
fat  confessé.  Lorsqu'on  proférait  quelques  mé- 
chans  juremens,  elle  se  fâchait,  et  ne  le  par- 
dchinait  pas  même  au  brave  capitaine  la  Hire, 

'  Déposition  de  Louis  de  Contes» 
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qui  d'hubitude  Jurait  et  niaiigréait  coixiniç  les 
moindres  gens  d'droies,  dont  il  avait  toutes 
les  façons.  Aussi  ^  s'aipusantàla  courroMcer.kii 
criait-il  parfois  eu  tenant  le  boi*  de  sa  la^ce  : 
u  Jeanne,  je  renie*...  mon  bâton.  >)  £lle  l^força 
même  de  se  confesser  \  Soir  et  matin,  frère 
Pasquerel  prenait  sa  bannière  et  s'en  allait  par 
la  ville  f  snivi  de  tous  les  pr^èires  de  Blois , 
chantant  des  bymnes  et  des  caotiques.  Jeanne 
était  au  milieu  d  eux»  priant  M  touti^an  cœur  ^ 
et  ae  mettant  sati$  cesse  k  getioux. 

De  si  saintes  pratiques  djqnnaient  à  la  Pu^ 
celle  un  prodigieux,  renom  dans  l'esprit  de$ 
peuples.  Us  $ouiFraieat  de  si  grands  maux,  et 
depuis  si  long-temps  ;  ils  étaient  témoins  de 
tant  de  crimes  ;  chacun  avait  telleoientoublié 
tous  les  devoirs  envers  Diea  et  envers  le  pro^ 
chain;  les  riches  avaieat  ua  luxe  si  o0*en$ant 
pour  la  misère  des  pauvres  *;  ceux-là  avaient 
si  peu  de  respect  pour  le  bien  d  autrui  ;  la 
noblesse  était  si  fort  livrée  à  ses  passions;  le 
clergé  menait  une  vie  si  dissolue  ;  1^  femipes, 
et  surtout  celles  de  haute  lignée^  avaient  si 

'  JDéfM>âiion  de  Pierne  C<iœpaipg  >  cbaooine  d'Or- 
léans. — «  *  MonstreleU 


peu  df  Détenue  1  et  portaient  des  ajusteiiiens 
si  iudaceofi  et  si  ridicules^  qu'on  ne  savait  qui 
était  le  plus  fort  ou  dil  scandale ,  ou  de  la 
caUmiie,  Tons  les  gens  de  bien ,  et  même  le 
comndun  peuple ,  ne  pouvaient  donc  attribuer 
de  si  grands  malheurs  qu  a  la  colère  de  Dieu. 
.  Aussi  commençaient  à  se  montrer  de  sainte 
et.^oqiiens  prédicateurs  qui  blâmaient  avec 
rude^e>  e^t  ^n$^  ménagement  »  les  vices  et Jes 
péchéa  du  temps*  Plus  leurs  discours  étaient 
sévères  et  eniportés^pb^^  le  peuple  se  portait 
en  foule  ppur  les  entendre. 

Il  ny  avait  pas  un  au  qu'un  c^^rme,  nommé 
frère  Xbomas  Conn^te ,  était  venu  de  Brer 
|9|^e  e^  f^buidre  >  en  ArJbois  et  en  Picardie* 
ïl  ayait  vojppigé  de  viUe  m  ville,  en  faisant 
de^b<eaux  secmo^s/  ;  les  églises  ne  suifisaient 
pointa  contenir  ti>usceux  qui  voulaient  len* 
ten4i'fi«  On  drassaH  ppur  lui^  3ur  la.  grande 
plf^re^  u«  écha&ud.orné  des  plus  belles  tapis*- 
sari^;  :1^^  il  célébrait  la  tf:iessei  puis  disait 
9^  prédications*  L^  çommnp  peviple  s'y  plai- 
sait sw.rtQut,  parce  q^ji'il  n  épargnait  personne, 
et  moins  encore  les  gens  d  église  que  les  au- 
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1res.  Il  ëtaitsurtout  grand  entiemide  ceshauies 
coiffures  que  portaient  alors  les  nobles  dames, 
et  qu'on  nommait  des  henins;  même  il  exci- 
tait les  petits  enfans  à  poursuivre  et  à  insulter 
en  pleine  rue  les  dame^  qui  n'avaient  point 
quitté  cette  parure  ;  cela  occasiomna  d'abord 
des  tumultes  dans  ^elquesv  villes.. Cepen- 
dant les  plus  grandes  dames  finirent  par  por- 
ter de  simples  béguins,  comme  les  femmes 
du  petit  état,  et  il  se  faisait  apporter  les  he- 
nins pour  les  bisuler  deims»!  tout  le  monde. 
Il  fallait  bien.^usâ,  so»s  peine  d'excommu- 
nication ,  venir  livrer  au  feu  lefe  cartes ,  les 
déS|  les  damiers^  les  échiquiers ,  les  qiûljes , 
et  les  jenx  de  toute  sorte.  Du  reste,  c^évaît 
un  homme  triste,  et  qui  oe  se  laissait  point 
parler.  Hormis  aux  heures  de  ses  prédica- 
tions, il  vivait  seul  et  renfermé!  En^*  peu  de 
temps  il' fut  honoré  et  exalté  coifïfne  un -apô- 
tre* Nobles,  clergé,  boùrgeQis,'ven|Heni  à  sa 
rencontre.  Les  plus  ..notables  chevaliers  te- 
naient à  honneur  de  marcher  à  pied  dev.ànt 
lui,  en  conduisant  son  mulet  par  la  bride. 
On  en  vît  même,  et  entr'autres  un  seigneur 
d'Antoiug,  laisser   là  père^  mère,  femme^ 
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ei^fans ,  amisj  richesses ,  pour  se  faire  ses  dis^ 
cîples  et  le  suivre  partout.  Depuis  il  s'en,  alla 
en  Italie  V  et  contintia  à  vouloir  réfornier  Jes 
mohies  et  le  dergo^;  le  pape  le  fit  prendre 
et  juger;  par  l'Inquisition  ;  il  fut  condamne  et 
brûlé  comme 'hénétique. 

Mais  il  ^ j  en  avait'  aknrs  un  autre ,  nommé 
frère  Ricfaavd)  de  Tordre  des  cordeliers^  dis-* 
dple  de  saint  Vîm^ntiFerrier,  qui  avait 
encore  plus  igraudé  miommée  ^ .  Il  était  venu 
à  Pans^auîcoounenaement  d'avril,  et  avait 
prècbé  presque  tcms  les  ^rs^  tantôt  dans  les 
^Jlsès,  tantôt  sur  un  écbafaud  au  cimetière 
des  Innocens  ;  jamais  le  peuplé  de  Paris  ne 
s'était  soitv'ton^hé  d'une' si  grande  dévo- 
tion,  et  l'on  disait  que  frère  Richard  avait  con- 
verti plus'  de  pécheurs  en  .un  jour,  que  tous 
les  prédicateurs  passés  en  deux  cents  ans.  Les 
tdl>l6s  de  jeu  ^  les  billards ,  les  billes ,  furent 
jetés  an  feu.  Les  femntes  des  bourgeois  ac- 
couraient pour  faire  bràler  leurs  grands  cha- 
perons i  soutenus  par  des  pièces  de  cuir  ou  de 
baleine,  et  les  nobles  demoiselles  leurs  coif- 

*  Journal  de  Paris. 
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fures  à  grandes  cornes ,  d'où  pendaient  de 
longs  voUes:  à  ^ueue.  Il  sut  aiém&  persuader  à 
beaucoup>de.personnes  de  toutes  sortes  de  livrer 
au  £eu.les  tmandragores  qu'elles  ^ardai^it  pré«- 
cieusemeot  :  c'étaient  dés  racines  de  forme  si<i« 
gulière  que  les  sorcières  donnaient  à  oeux  qui 
croyaient  à  leur  méchante  science,  persuadant 
à  ces  gens-là  que  tant  qu'ils  les  garderaient,  ils 
seraient  en  prospérité  et  richesse.  Il  y  avait 
de  crédules  personnes  qui,  depuis  beaucoup 
d'années ,  conservaient  leur  mandragore  avec 
un  soin  particulier,  enveloppée,  de  soie  ou  de 
toile  de  lin,  sans  pour,  cela  avoir  jamais  eu 
un  denier  de  plus;  mais  elles  vivaient  en 
bonne  espérance  de  s'enridkir.  Frère  Richard 
leur  fit  honte  et  reproche  d'avoir  foi  en 
de  telles  ordures.  Il  faisait  aussi  de  grandes 
prédictions  tirées  de  l'Apocalypse;  enfin  il 
mettait  un  tel  mouvement  dans  la  ville  de 
Paris ,  que  les  Anglais  en  prirent  ombrage  ; 
-ils  lui  ordonnèrent  de  s'en  aller.  Ahnrs  il  fit 
son  dernier  sermon ,  l^econmtanda  4e  peuple 
à  Dieu,  demanda  a  chacun  de  prier  pour  lui, 
comme  aussi  il  prierait  pour  tous.  Il  distribua 
des  pièces  d'étain  où  était  grayé  le  nom  de 
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Jésus;  il  conjura  les  fidèles  de  ne  pas  oublier 
leurs  boûoes  rësolirticrnsv  L'entendant  parler 
ainsi  y  grands  et  petite  pleusaient  à  diàudes 
larmes  y  càmme  s'ib  eussent  vu  porter  en 
terre  le  meilleur  ;<fe. leurs  amis.  On  accorda 
encore  <|uelqpes^jcHi0s'iux  instadces  de  toute 
la  ville.  Il  annonça  nh  grand  sernoift  à  Mont- 
martre  ;  les  Parisiens  accoururent  de  tous  les 
quartiers;  plus  de  six  mille  personnes  couchè- 
rent dans^les  masures  des  environs  ou  en  plein 
thamp^  pour  avoir  de  meilleures  places;  mais 
quand  vint  le  matin,  ii  firt  interdit,  par  les 
Aiigkns>  à  frère  Richard  ^  de  faire  sa  prédica- 
tion» H  lui  fallnt  partir  aussitôt.  C'était  juste 
dans  le  moment  où  la  Pucelle  s's^rétait  à 
secourir  Orléans. 

Elle  partit  de  Kois  avec  le  convoi,  accom- 
pagnée des  piincipaux  chels  de  guerre.  Elle 
eàt  voahi  qu'on  se  dirigeât  tout  droit  vers 
Orléans^  par  la  rivé  droite  de  la  Loire  et  par 
la  Beauce  ;  c'était  de  ce  c6té  que  les  Anglais 
avaient  leurs  pkis  grandes  forces ,  leurs  bas-* 
tilles  les  tnieux  fortifiées^  leurs  boulevards 
les  mieux  assis»  Jeanne  s'en  inquiétait  peu  ; 
mais  l^s  capitaines  voulaient  plus  de  pru- 
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dence,  et  le  bâtard  de  Dunois  avait,  recoin  « 
mandé  qu'on  ne  rjsquàt  point  une  telle  en- 
treprise.  Pour  contenter  la  Pucelle,  on  lui 
dit  qu'c^  ferait  ce  qu'elle  voulait;  puis  on 
passa  la  rivière  pour  faire  route  par  la  rive 
gauche  et  la  Sologne.  Frère  Pasquerel  ouvrait 
la  marche,  portant  sa  sainte  bannière  et  cfaan* 
tant  le  f^eni  Creator  et  d'autres  hymnes ,  avec 
Jes  prêtres.  Jeanne  continuait  de  faire  de  sé- 
vères réprimandes  à  tous  les  gens  d'armes ,  et 
à  les  faire  confesser  ;  elle  communia  devant 
eux  en  grande  cérémonie. 

Le  troisième  jour  on  arriva  vis^à-vis  Or- 
léans f  et  elle  fut  bien  surprise  et  fâchée  de 
s'apercevoir  que  la  rivière  était  entre  l'ar- 
mée et  la  ville.  Pour  essayer  de  conimuni- 
quer  avec  les  assiégés ,  il  fallait  remonter  un 
peu  au -dessus  y  car  leurs  barques  ne  pou- 
vaient venir  prendre  les  vivresetles  munitions 
sous  les  bastilles  des  Anglais.  Jeanne  voulait 
qu'on  attaquât  aussitôt  une  de  celles  qui  étaient 
construites  au  bord  de  la  Loire;  mais  cela 
semblait  peu  raisonnable.  Le  bâtard  d'Or- 
léans ,  voyant  arriver  le  convoi ,  traversa  dans 
un  petit  bateau,  pour  venir  se  consulter  avec 
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les  chefs  '.  «  Etes -vous  le  bâtard  d'Orléans? 
dit-elle.  —  Oui ,  reprit- il,  et  bien  joyeux  de 
votM  venue.  — •  Cest  Vous ,  ajouta-t-elle , 
qui  avez  conseillé  de  passer  par  la  Sologne 
et  non  par  la  Be^uce,  tout  au  travers  de  la 
puissance  des  AngTàis.-— C'était ,  répliqua* 
t-il  f  le  conseil  des  plus  sages  capitaines.-— Le 
conseil  de  Messire  est  meilleur  que  le  vôtre 
et  que  celui  des  hommes,  reprit  Jeanne; 
c'est  le  plus  sur  et  le  plus  sage.  Vous  avez 
cru  me  décevoir,  et  vous  êtes  déçu  vous- 
même;  car  je  vous  amèae  le  meilleur  se- 
cours que  reçut  jamais  chevalier  ou  cité: 
le  secours  du  roi  des  cieux,  donné,  non 
pour  l'amour  de  moi ,  mafis  procédant  pu- 
rement de  Dieu  ;  lequel ,  à  la  requête  de 
saint  Louis  et  de  saint  Charlemagne,  a  eu 
pitié  de  la  ville ,  et  n'a  pas  voulu  que  les 
ennemis  eussent'  à  la  fois  le  corps  du  duc 
d'Orléans  et  sa  ville.  » 
Le  Bâtard  proposa  de  suivre  la  rivière  à 
deux  lieues  plus  haut ,  jusqu'au  château  de 
Checjr,  qui  avait  garnison  française  ;  là ,  les 

^Chronique  delà  Pucelle.  —  Dépositions  du  comte 
de  Dunoig  et  du  sire  de  Gaucourt 
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barques  d'Orléans  remorUeraîent .  et  fiow^ 
raient  être  facilement  chargées.  Mais  le  reat 
était  contraire^  naiâgner  à  la  rame  ëttit  lent 
et  fMirtai|t  fort  dangereux.  Bien  n'iaqaié*- 
tait  la  Pocelle*.  Dès  leicootimencenijent  elle 
avait  dit  :.  te  NoiJ^ -metlrons  les  vivres  dans 
»  Orléans  à  notre  Mse,,  et  les  Anglais  ne  fe- 
n  ^ont  pas  semiblaat  de/Jempécher.  »  Elle 
assura  que  le  vent  allait  changer  «  Le  temps 
était  oragecix ,  la  ^ié  tony^iit  par  torrens  ; 
le  jour  finissait,  dumoir^.les  Anglais  le  ran- 
çon tèrent  ainsi  ^;  ^Je  /mnt  ay^nt  en  effet 
tooraé^  les  barques.  nafiMrtèrent  s^93.  être 
attaquées.  Cbacun  commençait  a.  prendre 
meilleure  espérance  aux  probnessefidei  Jeanne; 
tout  semblait  miracle  dans  ce  qui  se  faî«- 
sait  sons  sa  conduite  ;  il  y  avait  même  des.gens 
qui  voyaient,  disaient-ils^  crôHre  tout  à, coup 
les  eaux  du  fleuve  pour  bâter. le  voyage  des 
barques*.  On  y  chargea  lesnciuniticffis;}a:garT- 
nison  prit  les  armes  ^  attaqua  les  Anglais  sur 
la  rive  droite ,  pour  les  occuper  de  ce  cote  p 
et  Tentreprise  réussit  de  tous  points* 

'  Holiinshed.  ^  *  Déposition  du  comte  de  Diinoîs. 
— -  Journal  du  siège.  «^Glirooique  dt  la  Pitoelle. 
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'  Mais  les  cbefe  u'ayaient  |>as:  l'ordre  de  coa** 
duire  leurs  gens  d armes  dase  la  ville;;  ils 
nétaieat  venus  que  pour  gcirder  le  convoi,  et 
devaient  retourner  ^à  Blois,  oà  l'on  rassem-^ 
blait  encore  plus  de  gens.  Jeanne^  à:  qui  on 
lavait  caché,  se  montra  fort  coarroueee.  Le 
l)àtard  d'Orlëans  et  l^s  gens  de  la  ville  vou- 
laient absolument  qu'elle  y  entrât;  mais  elle 
disait  :  «  Il  me  ferait  peine  de  tkisser  mes 
»  gens,  et  je  ne  le  dois  pas  feire;  ils  sont 
»  tous  bien  confessés ,  et  en  leur  compagnie 
»  je  ne  craindrais  pas  toute  la  puissance  des 
^  .Anglais.  »  Enfin  elle  céda*aux  ^ères  des 
gens  d'Orléans ,  et  aux  promesses  que  lui  firent 
les  capitaines,  de  venir  au  plus  t6t,  en  grande 
force ,  pour  secourir  la  ville  ;  mais  elle  vou- 
lut que  son  confesseur  et  les  prêtres  reprissent 
la  même  route  avec  seis  gens  pour  les  main- 
tenir en  sainte  disposition ,  et  les  accompa* 
gner  quand  ils  reviendraient  à  Orléans.  Puis 
elle  y  eigitna  avec  la  Hire^t  deux  cents  lances. 
Le  maréchal  de  Boussac  ne  k  voulut  point 
quitter  qu'elle  ne  fut  dans  la  ville  et  en 
sûreté. 

Elle  fit  son  entrée  ^  toute  armée  ^  montée 
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sur  un  cheyal  blanc,  ayant  a  sa  gauche  le 
bâtard  d'Orléans,  et  suivie  de  tous  les  vail-» 
lans  seigneurs  de  sa  suite  et  de  la  garnison.  Le 
peuple,  les  gens  de  guerre,  les  femmes,  les 
enfans  se  pressaient  autour  d'elle;  tous  se 
tenaient  pour;  délivrés  et  arrivés  st  la  fin  de 
leurs  maux  et  de  leurs  périls  ;  ils  se  sentaient 
tout  réconfortés  et  comme  désassiégés  par  la 
vertu  divine  qu'on  leur  avait  dit  être  en  cette 
simple  pucelle.  Il  semblait  qu'ils  vissent  un 
ange  de  Dieu,  ou  Dieu  lui-même  descendu 
parmi  eux  '.  Sa  bannière  sainte ,  son  2^mure, 
son  adresse  à  manier  son  cheval  ^  tout  pa- 
raissait merveilleux  ;  chacun  voulait  toucher 
ou  ses  vétemens,  ou  son  étendard,  bu  son 
cheval.  Pour  elle ,  elle  répondait  doucement , 
en  exhortant  le  peuple  à  honorer  Dieu  ^  et  à 
espérer  d'être  délivré  par  lui  de  la  fureur  deâ 
ennemis'.  Elle  commença  par  aller  à  l'église, 
chanter  un  Te  Deum  y  puis  on  la  logea  chez 
un  des  principaux  bourgeois,  dont  la  femme 
était  des  plus  vertueuses  de  la  ville  ;  elle  re- 

^  Journal  du  siège.  —  *  Déposition5  de  rHuiilier  et 
l'Esbahi  n  bourgeois  d'Orléan&. 
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fitsâ  le  souper  splendide  qu'on  lui  avait  pré- 
paré^ et  trempa  frugalement  quelques  tran- 
ches de  pain  dans  de  l'eau  et  du  vin.  Les 
Orléanais  n'avaient  plus  un  autre  entretien 
que  les  paroles  et  les  actions  de  Jeànnfe. 

Parmi  les  Anglais ,  les  esprits  n'étaient  pas 
moins  occupés  de  cette  fiHè  merveilleuse.  De- 
puis deux  mois  qu'elle  était  arrïvée  près  du 
roi  de  France*^  la  renommée  avait  répandu 
partout  le  Bruit  de  ses  promiesses.  Lés  récits 
allaient  se  grossissant  de  proéhe  en  proche  ; 
les  étrangers  qui  se  trouvaient  en  France  eh 
écrivaient  dans  leurs  pays -.On  disait  surtout 
qu'elle  était  douée  du  don  de  prophétie ,  que 
le  roi  etson  conseil  en  avaient  eu  des  preuves. 
On  savait  que  ce  n'était  point  légèrement 
qu'elle  avait  été  admise^  et  seulement  après 
de  grands  doutes  et  beaucoup  d'exfimens.  L'i- 
dée que  tout  allait  changer  en  France ,  et  que 
Dieu,  après  avoir  rudement  châtié  le  royaume 
pour  les  péchés  qui  s  y  commettaient,  allait 

^  Lettre  du  seigneur  Rotslaer  de  Lyon  ,  22  avril 
1429.  —  Journal  de  Paris.  —  Monstrelet  —  Henry  de 
Gorcum.  —  «Si^Z/ayrancica.  •— Amelgard.  —  Saint* 
Eenai. 
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eofia  le  prendre  êo  piàê,  se  rëptndait  dans  la 
chrétienté. 

D'ailleurs  Jeanne ,  dès  le  temp&qu  eUe  était 
à  Poitiers ,  avait  dicté  une  lettre  pour  les  cke& 
anglais.^  puis  la  leur  ayait  envoyée  de  Blois. 
Telle  était  celte  lettre  : 

•  ■ 

Jhesus  Mahu,. 

(c  Roi  d'Angleterre  ;  et  vous,  duc  de  Bèd^ 
ford,  qui  vous  dites  régent  le  royaume  de 
France;  vous  Guillaume  de  la  Poule  comte 
de  SaUbrd  ^  Jehan  sire  de  Talbot ,  et  vous 
Thomas  sire  de  Scales^  qui  vous  dites  lieu-^ 
tenant  dudit  duc  de  Bedford^  £aiites  raison  au 
roi  du  ciel  ;  rendez  à  là  PuceUe ,  qui  est  ici 
envoyée  de  par  Dieu  le  roi  du  ciel ,  les  clefe 
dés  bonnes  villes  que  vous  avex  prises  et  y io^ 
lées  en  France.  Elle  est  ici  venue  de  par  I^eu , 
pour  réclamer  le  sang^  royal.  Elle  est  toute 
prête  de  faii'e  paix  si  vous  lui  voulez  lak*a 
raison  ;  par  ainsi  que  vous  laisserez!}  là  la 
France ,  let  paierez  ce  quç  vous  y  ave»  pris.  Et 
entre  vous,  archers ,  compagnonç  de  guerre^ 
gentilshommes  ou  autres ,  qui  êtes  devant  la 
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ville  d'OriéaQs^  all^-vous-en  en  votre  pays, 
de  par  Dieu»  Et  si  ainsâ  jw  le  faites,  at-^ 
%f»àex  nouvelles  de  la  Pucell^>  qui  vous  ira 
voir  bien  fièrement ,  à  vqtre  gra^iid  domipage. 
Tlœ  d'Angleterre,  si  ainsi  ne  le  feate^  pas ,  je 
suis  chef  de  guerre,  et  en  quelque  lieii  que 
j'atteindrai  vos  gens  en  France ,  j^  les  en  ferai 
aller,  qu'ils  le  veuillent  ou  non.' Et  s'ils  ne 
veulent  obéir ,  je  les  ferai  tous  oçcir^.  Je  suis 
ici  envoyée  de  par  le  roi  du  ciel  ^  pour  vous 
bouter  hors  de  toute  France  ;  et  s'ils  veulent 
obéÎT ,  je  les  prendrai  à  merci;  et  n'ayez  point 
en  votre  opinion  que  vous  tiendrea  leroywme 
de  Dieu ,  le  roi  du  ciel ,  fils  de  sainte  Marie  ; 
ains  le  tiendra  le  roi  Charles ,  le  vrai  héri- 
tier ,  car  Dieu  le  roi  du  ciel  le  veut.  Et  cela 
lui.  est  révélé  par  la  Puçelle ,  et  il  entrera 
dans  Paris  avec  bonne  compagnie.  Si  vous 
ne  voulez  croire  les  nouvelleis  de  par  Diou  ^ 
la  Pucelle ,  en  quelque  lieu  que  nous  Y,ous 
trouverons,  nous  frapperons  tout  à  traders î 
et  ferons  un  si  grand  hahày,  qu'il  n'y  en  H 
pas  eu  un  si  grand  en  France ,  depuis  mille 
ans.,  si  vous  n^  faites  raison;  Et  croyez,  fer- 
mement que  «le  roi  du  ciel  enven*a  plus  de 
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force  à  la  Pucelle  que  vous  ne  sauriez  en 
niener  à  tous  vos  assauts  contre  elle  et  ses 
bons  gens  d'armes;  et  aux  horions,  l'on  verra 
qui  a  meilleur  droit.  Vous,  duc  de  Bedford, 
la  Pucelle  vous  prie  que  vous  ne  vous  fassiez 
point  détruire  ;.  si  vous  lui  faites  raison ,  vous 
pouvez  venir  en  sa  compagnie,  où  les  Fran- 
çais feront  le  plus  beau  fait  qui  oncques  fîit 
fait  pour  la  chrétienté,  et  faites  réponse  si 
vous  voulez  faire  la  paix  en  la  cité  d'Orléans  : 
et  si  vous  ne  la  faites ,  de  vos  biens  grands 
dommages;  il  vous  souviendra  brièvement. 
Ecrit  ce  samedi  de  la  semaine  sainte.  » 

Entrée  dans  Orléans ,  elle  prit  soin  d'en* 
voyer  encore  signifier  une  lettre  pareille  aux 
chefs  anglais;  ils  s'en  montrèrent  fort  courrou- 
cés ;  ils  dirent  de  grandes  injures  de  la  Pu- 
celle ,  l'appelèrent  ribaudé  et  vachère  ' ,  me- 
nacèrent de  la  brûler ,  s'ils  la  tenaient  ;  leur 
colère  était  même  si  grande,  qu'ils  retinrent 
un  des  hérauts,  et  voulaient  le  condamner  au 
feu  comme  hérétique.  Cependant  ils  en  écri- 
virent auparavant  à  l'Université  de  Paris  *. 

'  Journal  du  siège.  —  Chronique  de  la  Pucelle. 
*  Chartier.  —  Chronique  de  fierri. 


Si  les  chefs  étaient  troubles  de  la  sorte ,  il 
est  à  croire  que  les  simples  gens  d'armes  et 
les  archers  avaient  l'esprit  encore  fhxs  ému  de 
tout  ce  qui  se  passait.  Déjà  une  des  prophé* 
tîes  de  la  Pucelle  venait  de  s'accomplir  :  les 
vivres  étaient  entrés  à  Orléans,  et  même 
sans  combat ,  au  momeut  où  il  importait  si 
fort  de  l'empêcher ,  car  la  £simine  commençait 
à  être  assez  cruelle  dans  la  ville.  Pourquoi 
n'avaitron  pas  même  essayé  d'arrêter  les  ba- 
teaux qui  deux  fois  avaient  passé  à  un  trait 
d'arc  des  bastilles  anglaises  '  7  cela  n'était*-il 
pas  merveilleux  ?  En  outre,  il  y  avait  déjà  sept 
mois  que  le  siège  durait  ;  il  s'était  dès  le  com- 
mencement élevé  des  doutes  parmi  les  Anglais 
sur  rissue  de  cette  entreprise  difficile.  Leur 
capitaine  le  comte  de  Salisbury,  y  avait  péri; 
les  bourguignons,  les  Picards ,  les  Flamands 
venaient  de  se  retirer  en  nombre  assez  grand. 
'On  commençait  à  remarquer  quelque  ennui 
et  quelque  abattement  parmi  les  gens  desiégev 
D'ailleurs  ces  archers  des  communes  d'An- 
gleterre, qui  étaient  les  meilleurs  du  monde , 
et  qui  avaient  fait  gagner  tant  de  grandes 

'  Journal  de  Paris. 
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batailles,  valaient  toujours  mieux  dans  les 
premiers  temps  de  leur  service^.  lis  savaient 
mal  supporter  la  misère  et  les  fatigues  de  la 
guerre  ;  il  leur  fallait-  être  bien  nourris  *. 
Pins  ils  allaient  y  n^oiris  ils  obéissaient  à  leurs 
capitaines  ;  surtout  ils  se  gardaient  fort  mal, 
comme  on  avait  déjk  vn  ati  siège  deMoniargis^; 
Lorsque  Jeanne  sut  qu'on  retenait  Guy  èn'né» 
son  héraut,  elle  voulut  renvoyer  Amblevilte 
pour  redemander  son  compagnon;  et  xsôttttue 
il  avait  peur^,  «  En  mon  Dieu>  ib  ne  feront  > 
»  disait-elle  ;  aucun  mal  à  toi  ni'  k  lui^  tu 
»  diras  à  Talbot  qu'il  s'arme,  et  je  m'arme: 
»  rai  aussi  :  qu'il  se  troUVe  devant  la  ville  ; 
»  s'il  me  peut  prendre ,  qu^il  me  fasse  brd* 
^)  1er;  si  je  le  déconfis ,  qu'il  lève?  le  rfége;  et 
»  que  les  Anglais  s'en  aillent  dans  leur  pays.  » 
Tout  cela  ne  rassurait  pas  Ambleville ,  mais 
le  Bâtard  le  chargea  de  •  dire  que  les  prison-^ 
tiiers  anglais  et  les  hérauts  envoyés  pour  trai-* 
ter  des  rançons ,  répondaient  de  ce  qui  se* 

'  Philippe  de  Gomines. 

•  Shakspeare. 

3  HoUinshed. 

^  Chronique  de  la  Pucelle.  —•  Disposition  de  TEsbahi. 
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rait  f»t  aux   hérauts  de  la  Pacelle.  De  la 
sorte,  Guyenne  fut  renvoyée 

Dès  le  lendemain  de  son  arrivée  >  Jeanne 
avait  voulu  que  ^  sans  plus  attendre ,  on  allât 
attaquer  les  Anglais.  La  Rire  et  le  brave 
sire  d'Uliers  étaient  assez  de  cet  avis  ;  le  î  Bà«> 
fard  et  les  autres  capitaines  ne  pensaient  nul- 
lement que  ce  fût  une  cliose  à  entreprendre. 
Ils  concertaient  leurs  projets  avec  plnsde  pru<- 
doHise.  Un  secours  considérable  devait  être 
envoyé  deBlois,  et  une  portion  de  tontes  les 
garnisons  françaises  des  environs  avait  ordre 
de  venir  se  réunir  à  Orléans.  Afais  Jeanne,  qiii 
obéissait  à  ses  voix,  et  qui  croyait  que  le  roi 
l'avait  fait  maltresse  de  Varoiéè^  né  cédait 
pas  facilement.  Le  sirè  de  Gamaches,  irrité 
de  ce  ton  de  commandement ,  et  de  la  sou-^ 
mission  qu^on  loi  montrait ,  ne  pot  se  con« 
tenir  '  :  m  Puisqu'on  écoute ,  dit  -  il ,  1  avis 
>i  d'une  péronnelle  de  bas  lieu,  mieux  que  ce-^ 
»  lui  d'un  chevalier  tel  que  je  suis ,  je  ne  mie 
»  rebifferai  plus  contre  ;  en  temps  et  lieu  ce 
»  sera  ma  bonne  épée  qui  parlera  ,  et  peut"- 
»  être  y  périiai-je ,  mais  le  roi  et  mon  hon- 

'  Vie  de  Guillaume  de  Gamackes. 
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»  neur  ié  veulent;  désormais  je  défais  ma 
»  baaûière,  et  je  ne  suis  plus  qu'un  pauvre 
»  écuyer.  J'aime  mieux  avoir  pour  maître  un 
»  noMe  hamme^  qu'une  fille  qui ,  •opara- 
»  vant^apeut-étreétéjçriesaisquoi.»  Ployant 
sa  bannière  y  il  la  remit  au  Bâtard. 

Celui-ci  n'était  pointde  Va  vis  de  Jeanne  ^  mais 
il  voyait  qu'elle  était  fort  à  ménager,  etmtettait 
bonne  espérance  en  elle  ' .  U  s'employa  à  apai- 
ser elle  et  le  seigneur  ée  Gamaches.  Us  s'eni* 
bnissèrent  fdrt  en  rechignant  ;  et  l'on  fit  enfin 
ent^idre  raison  à  Jeaanei  Elle  consentit  à 
remettre  l'attaifue;  le  Bâtard  et  le  sirè  Daii- 
Ion  promirent  descrendre  àBlois,  pour  hâ- 
ter le  départ  des  renforts.  Dès  le  lendemain, 
elle  alla  avec  la  Hire  et  une  bonne  partie  de  la 
garnison  lès  escorter  sur  la  route  deBlois.  Les 
Anglais  les  laissèrent  passer  ;  ils  n'attaquaient 
plus,  et  ne»  faisaient  quîB  se  déjfendre  dans 
leurs  bastilles  contre  les  escarmouches  des  gens 
d'Orléans.  - 

La  Pucelle  avait  voulu  répéter  de  vive 
voix  aux   ennemis  les   avertissetnens  de  sa 

*  Dépositions  de  Louis  de  Contes ,  de  JeanDaulon , 
du  comte  de  Dunois. 
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lettre;  zDOflfant  sur  un  des  boulevards  des 
assiégés,  en;  face  de  la  bastille  anglaise  des 
TourtieUes,  »à  jportée  de  la  voix /elle  leur 
avait  commande  de  s'en  aller  ^  sinon  il  leur 
eu  adviendrait  ndaUieur  et  honte.  C'était  sir 
Guillaume  Glàdesdale^  que  les  Français  nom- 
mait GladdaSy  qui^comnaandait  en  ce  lieu  '. 
Lui  et  le  bâtard  de  Granville  ne  répondi- 
rent que  par  les  plus  vilaines  injuipes ,  ren- 
voyant Jeanne  à  garder  ses  vaches ,  et  traitant 
les  Français  de  mécréans.  a  Vous  mentez , 
»  s'écria-t*elle,.et  malgré  yous  bientôt  vous 
»  partirez  d'ici  ;  une  grande  p|rt  de  vo^gens 
»  seront  tués;. mais  vous,  voua  ne  le  verrez 
»  pas*.  » 

Pendant  qu'on  attendait  les  secours  de 
Blois ,  et  que  les  hommes  des  garnisons  de 
Montargis,  de  Gien^  de  Ghâteau^Regnard 
et  autres  forteresses,  arrivaient  à  Orléans, 
Jeanne ,  pour  contenter  le  peuple  qui  ne  pou- 
vait se  lasser  de  la  voir  ^,  et  qui  eût  presque 
forcé  la  porte  de  son  logis ,  se  promena  plu- 
sieurs fois  par  la  ville.  Du  reste,  c'était  tou- 

'  Journal  du  siège.  — .  *  Journal  de  Pari^* 
^  Journal  du  siège. 


jours  là  même  piété  ^  la  même  tnradefttie  $  tou^ 
jours  de  longues  prièk*es  à  l'église,  tpA  la 
jetaient  daos  les  larsiiea;  toujours  la  oom  de 
Notre-Dame  et  de  Di«a  à  la  bouche  ;toujduiv 
le  même  courrouie  contré  les  gêna  do  Tn^ur 
Taise  conduite j  ou-  qui  juraient  par  lilas^ 
phèmey  toujours  la  même  assurance  dans  les 
promesses  qu'eUe^&isait  au  nom  de  Messire. 

Le  bâtard  d'Orléftis  avait  sagement  feit  de 
Tenir  à  Bldis  »  car  les  conseillers  et  surtout  le 
chancelier  délibéraient  tCHitt  de  nouveau  pour 
savoir  si*  Ton 'ferait  fine  autre  entreprise  sur 
Orléans.  Le  Bâtard  et  Jes  autres  représente^ 
rent  que  tout  était  perdu ,  'si  on  laissait  se 
rompre  la  compagnie  des  gens  d'armes  qu'on 
avait  assemblés  à  Blois.  Sur  ses  prières  et  ses 
assurances  >  on  se  résolut  à  envoyer  le  convoi 
par  la  Beauee  ;  il  était  plus  fort  que  l'autre 
fois,  et  la  garnison  dX)rléans  pouvait  aussi  le 
seconder  mieux  \  ^ 

Dès  qu'on  aut  qu'il  arrivait ,  la  Pucdle  ,  à 
la  tête  de  ceux  de  la  ville ,  avec  la  Hire , 
deniers  et  d'autres  chevaliers,  l'en  alla  au- 

■  Chronique  àeltt  Fucelle.  <—  EMposition»  de  Dunoû 
ctdeDaulon.  — >  Ghartier. 
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devant  du  bâtard  d'Orléans^  du rsire  de  Bfiiz, 
du  HiarddMil  de  Boussae.  Les  una  et  los  aufras 
passèrent  entve  les  l)astiliea  des  Anglais  »  qui 
nebcHi^rcni^nl.  Le  conile  de  Sufiialky  u>- 
quiet  de  voir  ses  gens  troublés  par  l'idée  du 
mirade  de  la  Pucelle/ne  Vôukit  point  se  ris- 
quer'.  Deimêmé  qu'on  avait  vu,  peu  aupa* 
ravant,  huit  cents  Français\ne  pas  oser  at- 
tendre deux  cents  Anglais  ^  maintenant  quel- 
ques centaines  djC  Français  tenaient  enfermés 
dans  les  bastilles  toute  la  puissance  des  An«- 
-glais.  Et  plus  le  comte  de  Sntfdlk  et  les  cbefe 
angiais  évitaient  le  cboc  i  plus  leurs  hommes 
s'épouvantaient  dé  la  Pucdle.  Le  convoi  de 
Blois  entra  donc  dans  la  ville ,  précédé  de 
.frère  Pasquerel  H  de  la  procession  des  prêtres^ 
Dès  le  jour  même  ;  le  Bâtard  Vint  visiter 
Jeanne  ^  et'  lui  :dît  ^n'il  avait  $n  .en  rcâite  que 
•Fastolf^  cekil^qui^vàit  gagné'la!^>ùriîée  des 
Harengs^  allait  veniFpour  conduire  aux  en- 
nemis du  renfort  et  des  vivres  V  elle  en  sembla 
toute  réjouie^]  ce  Bâtard^  Bâtard^ -s'écriart^lle^ 
»  au  nom  de  Dieu ,  je  te  commande-,  sit6t 

'  Hume.  — -  Déposition  du  cornte  de  Dtiàoi^ 
*  Déposition  de  Daulort. 
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»  que  tu  sauras  la  venue  de  ce  Fascot ,  de  me 
n  le  dire;  car  s'il  passe  sans  que  je  le  sache ^ 
>)  je  te  promets  que  je  te>  ferai  couper  la  tète.  » 
Le  bâtard  d'Orbrans  l'assura  bien  qu'elle  le 
saurait. 

Lajournee  ia^tété  fatigante;  Jeannese  jeta 
sur  son  lit,  et  voulut  dormir;  maôs  elle  était 
agitée.  Toui:  à  coup  elle  dit  aa  sire  Daulon , 
son  écujMs  CM  Mon  conseil  m'a  dit  d'aller 
»  contre  ifi9  Anglais  ;  mais  jet  ne  sais  si  c'est 
»  contre  leurs  bastilles,  ou  contre  ce  Fascot« 
»  Il  me  Êiut'arm^r.  »iLe  sire  Daulon  côm-^ 
m&Qça  à  l'armer';  pendant  ce 't^mps-^là, 
elle  entendit  grand  bruit  dans  la  rue  :  oft 
criait  que  les  ennemis.Êdsaient  en  ceX  instant 
grand  dommage  aux  Français»  «  Mon. Dieu, 
*  »  dit*  elle  * , .  le  sang  de  nos  gens  coule  par 
»  terre!  Pourquoi  ne  m'a-t-onpas  éveillée  plus 
»  tôt  ?  Ah  !  c'est  mal  fait. .  • .  Mes  armés»  mes 
»  armes  !  ..••  mon  cheval  I  »  Laissant  là  son 
écuyer,  qui  n'était  pas  eijicore  armé,  elle  des- 
cendit ;  son  page  était  sur  la  porte  à  s'amuser  : 
(f  Àh  !  méchant  garçon,  dit^elle,  qui  ne  m'êtes 

*  Déposition  de  Daulon. 

*  Déposition  de  frère  Pasquerei 


})  point  venu  dire  que  le  sang  de  France  est 
/)  répandu  !  Allons  vite,  mon  cheval  !  »  On  le 
lui  amena  ;  elle  se  fit  donner  par  la  fenêtre 
sa  Iiiaonièra  qu'elle  avait  laissée  ;  sans  rien 
attendre,  elle  partit,  et  arriva  au  plus  vite  à 
la  porte  Bourgogne ,  d'où  semblait  venir  le 
bruit.  Comme  elle  yrarrivait,  elle  vit  porter 
un  de$  gens  de  la  ville ,  qu'on  ramenait  tout 
blesse.  «  Hëlas!  dit-elle,. je  n'ai  jamais  vu  le 
n  sang  d'un  Français,  sans  que  les'dieveux  se 
«  dressent  sur  ma  tét,e  M  » 

Encouragés  par  l'entrée  du  ooiivoi  et  par  la 
contenance  timide  desAnglais,  quelques  hom- 
mes d'armes >  sans  consulter  les  cbefs^  avaient, 
comme  cda  était  assez  la  coutume,  fait  une  sor- 
tie et  poussé  jusqu'à  la  bastille  Saint-Loup , 
la  plus  forte  qu'eussent  les  Anglais  du  côté  du 
levant.  L'assaut  avait  été  fier  et  merveilleuse- 
ment rude  ;  Iç  prëif&ier  boulevard  était  ehi« 
porté,  mais  les  assaillans  étaient  en  trop  petit 
nombre,  et  ils  étaient-  obligés  de  prendre  la 
fuite  *.  Pour  lors  arrivèrent  la  Piicelle,  le  Bâ- 
tard ,  et  une  foule  d'hommes  d'armes.  Jamais , 

'  Déposition  de  Danlon. 

*  Chronique  de  la  Pucelle.  ^Journal  du  siège. 
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depuis  le  commeneement  da  siège  ^il  n'y . avait 
eu:autaiJt  die  gens  pour  défendre  ÔriëaM,  A  la 
Tué  de  la  Pucelle ,  et  d'un  ai  puissant  secours , 
les  fraisçais  poussèMnt  des  oris  de  joie,  et 
retournèrent  à  Tassant.  Le  capitaine  anglais; 
nomme  ûv  Tfaomas  Guerrard>  se  ti^ootait 
absent \  Néanmoins,  la  bastille  fiit  vaillam** 
tnent  défendue  pendant  près  de  trois  beuresè 
Talbotet  le$  autres  chefs  anglais  voulurent  là 
secourir  ;  mais  il  y  avait  des  sentineKes  sur 
les  clochers,  et  le  beffroi  avertissait  de  tous 
les  mouvomens  de  l'ennemi  j  ainsi  les  gens 
de  la  ville  pouvaient  toujours  arrii^er  les  pre^ 
miers  vers  le  lien  où  se  portaient  les  Aot^att. 
Talbot  trouva  le  maréchal  de  Béussac,  le  sire 
de  Graville ,  le  baron  de  Coulonges ,  et  bien 
d^autres  chevaliers ,  écuyers ,  gens  àe  guerre 
«t  bourgeois  de  lai  ville ,  en  bataillé  devant 
lui.  Il  n'osa  point  attaquer ,  ^t retourna  jfdein 
de  tristeisse  et  de  courroux  vers  les  boule- 
vards du  couchant,  où  il.  tenait  ses  quartiers. 
Bientôt  après,  la  bastille  Saint** Loup  fut 
emportée.  Presque  tous  les  Anglais  qui  la 
défendaient    périrent  ;  on  ne   &%  po^i^   ^^ 

'  Oironique  de  Berri^ 
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ptoitoiynieTS ?  tout  fut. passé,  au  fil  »de  lepée 
Jetnne  était  bied  triste  dé'Voir  tant  de.  gens 
iiM^urivsuûsconfieâsîaii;  elle  enisaùya  quekpiésr 
tins  cpii  s'étaient  degniéés  en  prêtres,  ayant  pris 
desrobes  dans  l'église  Saii^it^Loqp^. 

Cette  jour  ode  était  bien  grande  poar  la 
gloire  de  la  Baœlle  ;  elle  avait  combattu  avee 
un  courage  aussi  ferme  que  les  meilleurs  che** 
"faliers.  Aucun  péril  ne  Tairait  effrayée ,  ni 
même  donnée  ;  nuiis  ce  n'était  pas  encore  le 
plus  grand  sujet  d'admiration,  (t  Ses  voix  Tout 
M  miraculeusement  éveillée,  disait '^bn,.  et 
Ji>  lui  ont  appris  qu'il  y  avait  un  combat;  puis 
»  elle  a  trouvé ,  seule  et  sans  guide ,  le  die** 
»  min  de  la  porte  Bourgogne»  a  On  ajcmtait 
qu'aiissitôt  après  sa  venue^  pas  un  Français  nV 
^ait  reçn  de  blessure.  De  tels  discours  se  répanr 
daient  de  là  chez  les  Anglais ,  et  les  tenaient 
^ahis  ,et  épouvantés  ;  si  bien  que  leurs  capir 
taineg  n^  savaient  que  faire  nique  résoudra  \ 

Le  lendemain  était  le  jour  4e  TAscension  ; 
on  ne  voulut  point  sortir  à  cause  de  |a  sain*- 
teté  de  la  fête.  Les  chefs  de  l'armée  tinrent 

'  lMpt>sitidn8  de  Lotus  ée  Cootts  et  de  frère  Pasque- 
rel.  —  Chronique  de  la  Pacelle.  -J-  •  Moasôrçitt.    . 


un  grand-conseil  ^la  Patelle  n'en  était  point; 
On  résolut  d'assaillir ,  mais  seulement  par 
feinte  )  les  fortes  bastilles  dé  la  riye  droite  , 
et  d  aller ,  lorsque  les  Anglais  seraient  occu- 
pés de  ce  côté ,  attaquer  les  bastilles  de  la  riye 
gauche.  11  semblait ^  en  effets  très-essentiel 
d'établir  une  communication  libre  avec  les 
pays  de  l'obéissance  du  roi.  Jeanne  fut  en- 
suite appelée  ;  on  lui  dit  qu'il  était,  arrêté 
d'aller  contre  les  grandes  bastilles,  au  couchant 
de  la  ville;  citait  ce  qu'elle-même  avait  de- 
mandé auparavant,  mais  elle  vit  bien  qu'on  lui 
cachait  quelque  chose.  «  Dites  ce  que  vous  avez 
»  conclu,  répondit-elle  aveccoùrroux  ;  je  saurai 
»  garder  ce  secret ,  et  de  plus  grands.  »  Alors 
le  Bâtard  tâcha  de  l'apaiser  ;  il  lui  dit  qu'on 
lui  avait  bien  déclaré  la  vérité ,  mais  que  si. 
les  Anglais  dégarnissaient  la  rive  gauche^ 
alors  on  passerait  la  rivière  pour  attaquer  de 
ce  côté  '.  Elle  fut  contente  de  ce  projet;  tout 
fut  préparé  ;  elle  reCQmmanda ,  plus  que  ja- 
mais, qu  aucun  homme  d'armes  n'eût  l'audace 
de  venir  à  l'attaque  sans  s'être  confessé*  Elle 

'  Chronique  de  la  Pucelle.  —  Chartier.  —  Daulon. 
— -  Journal  du  siège. 


donna  l'exemple  elle-même ,  et  reçut  la  cgot- 
munion. 

Puis  elle  voulut  avertir  encore  les  Anglais , 
et  alla  prè$  de  leurs^Koujevards,  oit  un  archer , 
par  ses  ordres,  lança  une  flèche  qui  portait  une 
troisiètne  copie  de  sa  lettre.  «  Lisez  >  m  leur 
cria-t-elle.  Ce  fut  pour  eux  une  occasion  de 
lui  adresser,  de  toute  leur  voix,  des  injures 
si  cruelles  et  si  offensantes,  qu'elle  ne  put  s'em- 
pêcher de  pleurer,  a  Ah  !  dit-elle,  Messire , 
»  le  Roi  des  cieux  voit  que  ce  ne  sont  que 
M  menteries.  »  Et  bientôt  après,  elle  ajouta 
qu'elle  ise  sentait  consolée,  car  elle  venait 
d'avoir  des  nouvelles  de  son  seigneur. 

Le  lendemain,  de  bonne  heure,  la  Pucelle  et 
les  principaux  chefs  passèrent  en  bateau  jusque 
dans  une  petite  ile ,  proche  de  la  rive  gauche. 
On  mit  ensuite  deux  bateaux  en  travers  pour 
servir  de  pont  sur  le  dernier  bras  de  la  ri- 
vière. Les  Anglais  avaient  quatre  bastilles  de 
ce  côte  :  Saint- Jean-le»Blanc,  les  Augustins , 
les  Tournelles  qui  était  la  plus  forte ,  et  Saint- 
.  Privé.  Les  frayeurs  de  leurs  gens  étaient  si 
grandes ,  qu'ils  commencèrent ,  au  lieu  de 
défendre  le  passage,  à  quitter  la  bastille  Saint- 
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Jeitfii  y  de  la  trouvant  pas  assez  forte  >  ^  se 
retirèrent  aux  Augustins  et  aux  Toumelies. 
Les  capitaines  de  France,  contons  de  cet 
a'vantage^  craignant  (iOi^oors  pour  la  rive 
droite  9  et  ne  se  vo|fa»t  pas  asses  nombreux 
pour  «ittttqMr  les  ÂugustitsB,  résolurent  de 
revenir.  >Les  Anglais^  encouragés  par  cette 
retraite ,  sortirent  en  poassttnt  de  grands  cris  j 
et  injuriant  la  Pucelfe  ;  eUe  élait  déjà  rentrée 
dans  File  ' .  Voyant  le  danger  des  Français,  ^ui 
revenaient  en  désordre  ^  etle  traversa  avec 
la  Hire  ^  dans  tme  petite  bai^ue ,  ^en  traînant 
leurs  chevaux  par  la  bride,  a  Ah  !  mon  Dieu , 
»  dit-elle^  courons  sur  les  Anglais.  »  Ils  <kmi^ 
chèrent  leurs  lances  ^  et  tout  des  premiers^ 
s'en  allèrent  frapper  à  travers  les  «ennemis  ; 
ceux'-ci  épouvantés  )  prirent  la  fiiite  honteu- 
sement. Bientôt  le  sire  de  Raiz  et  beaucoup 
d'autres  arrivèrent  ;  ou  pou^  jusqu'aux  pa- 
lissades  de  la  bastille  anglaise  ;  c'était  à  <|ui 
niarcheraît  le  plus  tôt  avec  la  Pucelle.  Le  sire 
Danlon ,  et  nu  Espagnol  nommé  le  sire  de 

*  Journal  du  siège.  —  Chronique  de  la  Pucelle.  — 
Dépositions  de  Daulon ,  de  Louis  de  Contes ,  de  Simon. 
Beaunois ,  de  Termes» 


Par tada ,  «v^ifiot  été  «Qtninis  à  U  garde  du 
poivt  de  bs^asix.  Un  bomime  dVmé^  nnt  à 

4éffodrdjcç'f)^&)gp^  $ljmf Wte^nt  en  cas  ^ 
iîetraiteMj'aitf:rçj)ép9«dit  iwp  dédf^în^  «  cpa'il 
If  floi  «Q  ferait  rïnea 4  w>  D'aussi  vaîUans  qu^ 
))  vous  y  demeurent  bien,  reprit  FEspagnoI. 
^)  ' — Mais  non  pAswoi^  »  r4ptiq<Ma  le  çbe- 
^dtieiTk  1m  ;q[«weUe  s'eingage^,  si  bien  qu'ik 
<se  (défièrent;  à  .qui  :$&  xrkoutwr^it  fins  r^îUant 
à  Vaitàquedi^  la  J)a8tiUe.  :Se- pD^naoat  .par  la 
jBfiai»^  «biCo»nii^nt4iloi^i4k  toute  lfiursifor<)es 
jiTS^  a.La&fiauit.Claukin  le^auÎYit;»  et  le  fiont 
zbe/fiit  fd(ii6^ardéfM»*ipensoj»ne.  U»u  grata^d  i^t 
fort  .An^aiS(dé£èncUiikt  ti»  des :j»A$$a§es  dcys-p^- 
4issadeÈ;  DauloniaUa^i^liielsr  uU'fanie^v^fQaiw 

£ût  ^and  /malsauK  .An^ia  .durant  tout  le 
siège*  ilidjoaia  œt  Anglaî^^^d'ii  j>»eœica*(CQUf^ 
iejetamoRtpar  tewre*  JUesirj^deBart^d^^t  is^W 
compagmaa.  -forcèrent  la  paJiis^de  ;.  tçf^t  le 
amende  les  soLiivit;;  kibaatîUe  fut  prise^  et  pres- 
que tf^us  les  Anglais  tués.  De  peur  que  Je  pil- 
Jkge  «ç.dé,ta«xiAat  ses  gens^  la  PuceUe  fit 

'  Déposition  de  Daulon. 
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'mettre  le  feu  a  la  bastille.  On  passa  la  nuit 
sur  la  rive  gauche*  Là  Pucelle  avait  été  un 
peu  blessée  au  pied  ;  elle  avait  jeûné  tout  le 
jour,  parce  que  c'était  vendredi  ^  et  ne  vou- 
lait cependant  point  rentrer  en  la  ville ,  ni 
laisser  ses  gens  en  péril».  £Ue  y  consentit 

enfin  \ 

Cependant  rien  ne  se  feisait  et.  ne  s'exé- 
cutait selon  ce  que  les  capitaines  avaient  con- 
clu dans  leur  conseil  '•  Toute  l'attaque  se  por- 
tait sur  la  rive  gauche,  et  l'on  ne  tentait  rien 
contre  la  plus  grande  puissance  des  Anglais  qui 
se  trouvait  de  l'autre  eèté.  La  nuit  même  ils  re- 
tirèrent leurs  gens  de  la  bastille;  /Saint^Privé , 
pour  se  renforcer  encore  davantage  sur  la 
rive  droite.  Alors,  dans  un  esprit  de  pru- 
dence, il  fut  résolu,  par  les  chefe  français, 
sinon  d'attendre  de  nouveaux  renforts  qui 
maintenanl^  arriveraient  sans  obsucle ,  du 
moins  de  ne  plus  laisser  toute  la  ville  se  dé- 
garnir ,  et  rester  sans  défense  contre  les  An- 
glais, tandis  qu'on  assaillirait  les  Tournelles'. 

«  Chronique  de  la  Pacelle.  —  Déposition  de  Louis 
de  Contes.  ^  »  Cbarticr-  —  *  Déposition  de  frère  Pa** 
querel. 
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Mais  la  Pucelle  disait  :  «'  Vous  avez  été  à 
»>  voire  conseil/  et  j'ai  été  au  mien.  Croyez 
»  que  le  conseil  de  Messiré  tiendra,  et  que 
»  celui  des  hommes  périra.  Qu'on  se  tienne 
»  prêt  de  bonne  heure ,  j'aurai  demain  beau- 
})  coup  à  faire ^  plus  que  je  n'ai  eu  jusqu'à 
»  présent.  Il  sortira  du  sang  de  mon  corps ^ 
»  je  serai  blessée  \  » 

Le  sire  de  Gaucourt,  gouverneur  de  la 
ville,  et  tous  les  capitaines  du  roi,  qui  étaient 
restés ,  résolurent  de  ne  point  céder  k  la  vo- 
lonté de  Jeanne ,  et  de  ne  point  lui  laisser 
eilimeiier,  comme  elle  le  voulait,  de  l'autre 
cotéde  la  rivière,  tousles  gens  de  la  garnison  et 
l'artillerie.  Mais*'  elle  avait  pour  elle  les  bour- 
geois et  le  peuple.  On  fit  tout  ce  qu'on  put 
pour  la  reteùir.  Son  hôte,  trésorier,  du  duc 
d'Orléans,  lui  disait  :  fc  Jeanne,  restez  à 
»  dîner  avec  nous,  pour  manger  cette  alose 
»  qu'on  vient  d'apporter.  —  Gardez  -  moi  h, 
»  souper,  reprit-elle;  je  reviendrai  ce  soir, 
»  en  repassant  sur  le   pont  de  la  ville ,  et 

'  Chronique  de  la  Pucelle.  —  Dépositions  de  Louis 
de  Contes  et  de  Simon  Charles  ^  d'après  le  sire  de  Gau- 

court. 
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»  roui»'  rani^tieraî  quelque  goddeiti  ^  pour  en 
»  ntônger  srâ  pars.  »  £li<$  partit  ^  maïs  le  sire  de 
GaucourtafTiàtt  feit  leraKôr'ltf  pone  Bourgogne^ 
par  abil  (aWuîtJ^Tm,  et  àteeque^ites  hommes 
d'arme^  se  tenait  devatiti  pont  empêcher  le 
pasisage.  Le  peapk  ef  ihétne  W^efus  d'ari^^s  , 
émus  par  fes  paroles  de  l&  PWeelle  ,  ^étantnt 
assembles  en  tumulte^  et  demandaient  avec 
menaces  qii'on  axtvAî  )*•  pmte.  w  Vous  êtes 
»  tm  médi&tït  hortmie ,-  €tia  la  Pucelle  au 
»  ^cravcntetrr;maÎ9,  quëVottsflè*V€mUie2  oa 
r>  non ,  les  getts  d*armes  tieAAfoni  et  gagne- 
»  ront  aujourd'hwî ,  céntm^ih  ont  d^k  ga- 
f)  gffé.  M  Tout  le  moâde  se  jeta  sur  le  âîre  de 
Gatrcourt  et  sw  sa  suite;  il  y  fâlHit^étir*  La 
Pucelle  Sortit ,  emmenant  utie  foule  avec  elle.. 
Durant  ce  temps ,  les  bouï*geoîs  s'^pprêtaie^i 
aussi  à  attaquer  la  bastille  des  Tourncflles  pat* 
la  rivière ,  en  se  servant  des  arches  rompues 
du  pont.  Cette  bastille ,  merveilleusement 
forte,  ëtâTt  e'tablîe  sur  le  bout  du  pont;  uti 
fosse  rempli  parla  rivière  là  fermait  du  oôlé  de 
la  terre  %  et  en  avant  de  ce  fossé,  sur  le  rivage, 
lès^  Anglaisavaieiit  étaUi  un  redootableboule^ 

^  Monstrelet. 


vaard.  <|Li^il  iaiji^k  emporter  ayant  dattaquer 
la  bfiistilte.  Sir  Guillàuma  Gladesdale ,  un  dès 
plus  terribles  chevaliers  anglais,  y  comman* 
d^Jl  3c¥4it  aiec  lui  la  fleur  49s  meilleurs  geus 
de  guerre,  et  ui^e  uombreuâe  artillerie. 

L'assaut  fut  rude  :  il  commença  sur  les  dix 
heurts  do  m«tin.  ;  tous  les  chevaliers  de 
France  étaient  là;  le  bâtard  d'Orléans  ^  les 
sires  deBaiz,  de  Gaucourt,  deGraville^  de 
Guitry,  de  :Villars ,  de  Chailly ,  de  Coavaze, 
dllUors ,  de  Thermes  ^  de  Goutaut ,  Tamiral 
Culaat^  la  Hire,  Saintraille.  Les  Anglais  se 
défendaient  avec  une  vailkince  et  une  har- 
diesse de  maintien  que  rien  n'ébiranlait.  A 
coups  de  canon  et  de  flèches  ils  écartaiient  les 
assaiUans  ^  et  lorsque  les  Français  dressaient 
leurs  échelles ,  Ha  les  renversaient  avec  les 
haches,  les  maiUets  de  plomb  et  les  gui- 
sarmea.  Enfin,  vers  une  heure  après  midi, 
la  Pucdle>  qui  s'était  montrée  avec  autant 
de  valeur  que  personne ,  qui  n'avait  cessé  de 
les  encourager  tous  et  de  crieV  que  l'heure  ap- 
prochait où  les  Anglais  allaient  être  déconfits, 
voyait  que  les  Frapçais  commençaient  à  être 
las  et  abattus,  prit  umé^échcUç,  l'appliqua  contre 
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le  rempart  y  et  y  monta  la  première'.  Au  mo- 
ment même,  un  trait  vint  la  frapper  entre  le 
cou  et  répaule  ;  elle  tomba  dans  le  fosse;  les 
Anglais  allaient  descendre^ri'entourer.  Le  sire 
de  Gamaehes  arrira  à  son  secôui^s^  k  défendit 
avec  sa  hache  *•  (r  Prenez  mon  ehe  val.  Sansran- 
»  cune  y  j'avais  "a  tort'mal  présumé  de  vous.  — - 
»  Ah  Idit-élle,  sans  rancune,  car;^maîsje  ne 
»  vis  un  chevalier  mieux  appris.  »  Elle  Be 
pouvait  monter  à  cheval;  la  blessure  était 
grave.  On  emporta  la  Pacelle  ;  on  la  désarma  ; 
la  flèche  sortaitde  près  d'un  demi^pied  par  der- 
rière^. La  douleur  et  l'effroi  la  prirent;  elle  se 
mit  à  pleurer;  mais  après  avoir  prié  un  moment, 
elle  eut  la  vision  de  ses  deux  saintes  ^^  et  elle 
se  sentît  consolée.  Eile-mème  arracha  la  flèche. 
Des  gens  d'armes  s'approchèrent,  et  lui  offri- 
rent de  charmer  la  blessure  par  des  paroles 
merveilleuses,  ainsi  que  cela  se  pratiquait 
souvent  parmi  les  hoYhmes  de  guerre,  a  J  ai- 

'  Dépositions  de'Thibaat  d'Armagnac  et  de  Robert 
de  Sariaux,  —  Interrogatoires  de  la  Pucelle. 

j 

*"  Vie  de  Guillaume  de  Gamaehes. 

3  Dépositions  de  Dunois ,  de  Contes,  de  Pasquerel. 

4  Interrogatoires  de  la Pucelie. 


u  merais  mieux  mourir,  dit-elle,  que  de 
»  pécher  ainsi  contre  la  volonté  de  Dieu*  Je 
»  sais  bien,  ajouta*t«eUe ,  que  je  dois  mourir 
»  un  jour  ;  mais  je  ne  sais  ni  où,  ni  quand , 
»  ni  comnvent.  Donc  si  l'on  peut,  sans  pé- 
»  cher,  guérk*  ma  Uiessure,  je  le  veux  bien.  » 
On  mit  sur  sa  plaie  un  appareil  d'huile  et  de 
vieux  lard  ;i  elle  continua  à  ^prier  avec  ferveur. 

Cependant  sa  blessure  jet. tant  d'heures  pas- 
sées à  un  assatt  iiiutile  avaient  jeté  les  Fran- 
çais  dans  le  découragement  et  la.  fatigue.  Les 
capitaines  firent  sonner  la  retraite,  et  ordon- 
nèrent d'emmener  lesicanons.  Jeanne  pria  le 
bâtard  d'Orléans- d'atteindre  encore  un  peu  '• 
c(  En  mon  Dieu-,  répétait  -  elle ,  nous  entre- 
»  rons  bientôt  f  '  faites  un  peu  reposer  nos 
»  gens  :  buves  et.  mangez.  »  Elle  reprit  ses 
armes,  remonta  à  cheval;  mais,  avant  de  re- 
tourner à  l'attaque ,  elle  se  retira  seule  dans 
une  vigne  voisine  pour  prier  Dieu* 

Son  étendard  était  resté  aux  mains  de  ce- 
lui qui  le  portait,  au  bord  du  premier 
fossé,  devant  le  boulevard.  Le  sire  Dau- 
lon,  que  cette  retraite  affligeait  beaucoup  ^ 

'  Dëpositions  de  Danoia ,  de  Daulon ,  de  G>ntes. 
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imagina  que  si  cet  étendard  ^  auquel  les.  gens 
de  guerre  avaient  si  gtaïufe  âS^ûmk  y  ^it 
porte  en  arant^  oa  le  suivra»!.  Il  le  remit  «^ua 
brave  serviteur  du  sire  deViUarSy  et  ioias  deux 
seuls/  ils  desc^néîrent  dans  \e  foiasé.  La  Fur- 
celle^  qui  vit  de  toin  remuer  son  ëtettdard^^  aiv 
rivasur-le-cbamp,  ïe  saisit  et  voulut  le  raveÂr. 
Ces  nrouvemens ,  qui  agitaient  la  btnnière  ^ 
parurent  aux  Français  un  signal  de  !&  PuceUe , 
et  bientdt  ils  reprirent  l'attaque  avec  un  nou- 
veau courage;  tandis  que  les  Aurais ,  ef-^ 
frayés  de  la  revoir  sur  le  bord  du  fossé  ^  quand 
ils  la  crojaiei^t  à  dani  morte  de  sa  blessure^ 
se  troublèrent  et  se  remplirent  d'épouvanl^* 

En  même  temps  l'attaque  des  bourgeois  c^nsk- 
meneait  du  c6lé  de  la  ville:  les  canons  etlescou- 
levrines  tiraient  ainsi  de  part  et  d'autre  sur  le 
fort  des  Toumelles  *.  Les  Anglais  commen- 
çaient à  manquer  de  pondre.  Bientôt  }e&  geius 
d'Orléans^  a  l'aide  d'wn  brave  diarpentieri  pla^ 
cerent  une  poutre  sur  Tarebe  brisée  qui  les 
séparai!  des  Tournôltes.  Le  comcoandirur  de 
Giresme  j  passa  le  premier»  Les  Anglajb  se 
trouvaient  ainsi    entre   deux   assauts}  iQUf 

^  Jottrna>  An  8iég>6.  — *  Ckrmnqut  de  \à  f  iM^tp. 


frajenr  s^ea  allait  croissant  ;  il  y  en  avait  qui 
raymient  en  Tabr  rarchange  saûit  Michel ,  et 
saint  Aignan  le  patron  d'Orléans  ^  montés 
dur  des  chevaux  blancs  ,.et  ckmrbattanfe  pour 
les  FrançaiSi  II  n'y^  avait  plus  à  se  ééi&aâre^ 
Sit  Gaîllanme  Gladesdale  voulut  alors  abaoa-* 
donner  le  bonlevard  qn'il  avait  si  bien  ^rdé> 
eC  se  i^tirer  dans- la  bastille  elle-même  ^  der** 
rièrele  second  fossé.  «  Raads^-toi ,  kâ criait  de 
»  loin  la  Pucelle,  rends- toi  sixi  roi  des  cieux  '. 
^  Ab  !  Glacidas ,  tvt  m'as  vilainement  inju-^ 
J»  riée  ;  mais  j'ai  grand'pitié  de  ton .  àme  et 
>y  de  celle  des  tiens.  »  Un  pont-levia  com'* 
nufniquail  do  boulevard  à  k  bastiUe.  Pen- 
dant que  le  cbef  anglais  y  passait  avecuxre  foule 
de  se»  gens  ^  une  bombarde  dirigée  par  Tordre 
du  sire  Danlon ,  brisa  ce  pont.  Sir  G^iUaume 
Gladesdale  tOKinba  dans  l'eau  et  se  noya.  Avec 
lui  périrent  le  sire  de  Pommiers  ^  le  sice  de 
Moulines  et  d'autres  chevaliers  anglais  ou  du 
parti  anglais^  au  grand  regret  des  assaillans^ 
q|ai  en  espéraient  de  bonnes  rançons.  On  entra 
donc  dans  la  bastille  sans  nouveau  icombat;  le 
pânt  fiiit  rétabli  à  la  bâte  avecdes planches  f  et 

'  Déposition -dé  fr^ti»  Pàsqùerel. 
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la  Pucelle,  ainsi  qu  elle  Pavait  annonce^  rentra 
dans  la  ville  par  le  pont.  Glacidàs  avait  aussi 
péri ,  cotnnte  elle  le    lui  avait  dît  quelques 
jours  auparavant.  Elle  avait  été  blessée^  après 
lavoir  prévu  souvent  et  depuis  long- temps. 
Tout  se  nibntràit  en  elle  de  plus  en  plus  mira- 
culeux. Bien  qu'étlefut  accompagnée  de  tant  de 
braves  chevaliëts  qui,  certes,  avaient  vaillam- 
ment conibattu,  la  victoire  semblait  seulement 
son  ouvragé  \  Aussi  ToA  peut  imaginer  quel 
triomphe  ce  fut  que  sa  rentrée  dans  Odéans; 
les  cloches  sonnèrent  toute  la  nuit;  le  Te  Dèum 
fut  chanté;  chacun  répétait  à  Fenvi  les  mer- 
veilleuses circonstances  de  la  journée;  c^était 
à  qui  en  ferait  les  plus  incroyables  récits  ^. 

Mais,  ce  qui  semblait  plus  surprenant,  c^est 
que  les  Anglais  de  la  rive  droite  n'avaient  pas 
Tait  le  moindre  signe  de  secourir  la  bastille 
des  Tournelles,  ni  d'attaquer  la  ville,  durant 
qu'elle  était  dégarnie  de  ses  meilleurs  défen- 
seurs. Pendant  la  nuit,  et  au  bruit  des  ré-- 

'  Dunois  )  Daaion ,  Pasquerel ,  Chronique  de  la  Pu« 
celle  ,  Jouru&l  du  siège ,  Journal  de  Paris ,  Monstrelet. 

•  Interrogatoire  de  la  Pucelle.  — •  Lettre  du  sei- 
gneur de  Rotsiaër.  —  Frère  Pasquerel. , 
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jouissances  d'Orlëaps,  lé  comte  de  Suffolk^ 
le  lord  Talbot  et  les  autres  chefs  anglais  s'as- 
semblèrent en  conseil^  et  résolurent  de  lever 
le  siège,  de  crainte  qu'il  ne. leur  en  arrivât 
autant  qu'à  sir  Guillaume .Gladesdale.  Cepen- 
dant ils  ne  voulurent  point  se  retirer  avec 
honte.  Dès  la  pointe  du  jour,  après  avoir  mis 
le  feu  à  leurs  logis  et  k  leurs  bastilles ,  ils 
rangèrent  tous  leurs  gens  en  bataille  jusque 
sur  les  fossés  de  la  ville  •  et  là,  ils  semblaient 
offrir  le  combat  aux  Fraqçais.  A  cette  vue , 
les  capitaines  qui  étaient  dans  Orléans  sor- 
tirent, et,  plusieurs  d'entr'eux  auraient  voulu 
sans  doute  accepter  ce  défi;  mais  la  Pucelle, 
que  sa  blessure  tenait  au  lit ,  se  l^a  tout  aussi- 
tôt, se  revêtit  de  cette  armure  légère  faite  en 
mailles  de  fer,  qu'on  nommait  jasérpn,  et  cour 
rut  aux  portes  de  la  ville.  Les  Français  se 
mettaient  déjà  en  ordre  pour  combattre,  mais 
elle  leur  défendit  d'attaquerik  «  Pour  Tatuour 
»  et  l'honneur  dû  saint  dimanche ,  ne  les  at- 
»  taquez  point  les  premiers ,  et  ne  leur  de- 
>)  mandez  rien  ;  car  c'est  le  bon  plaisir  et  la 
w  volonté  de  Dieu,  qu'on  leur  permette  de 
>}  s'en  aller  s'ib  veulent  partir  ;   s'ils  vous 
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»  assaillent  I  /défeadez-. vous  havdiment;;  ^^>aii8 
*»  seree  iesniattnes  ';  d    . 

Poor  Icrs  elle  fit  apporter  une  Jtable  et  ua 
marbre  bëni  ;  on  duesfa  un  mtef^  Jes  ^ns 
d  église  -se  imrle«i;t  à  chanter  des  hymnes  et 
des  cantiqtves  d'actiotts  de  grâces ,  puis  oH:  oé^* 
lëlira  denx  messes*  «  Regardez  ^  cëlveUe  ;  les 
»  Anglaisvotistourne»t-ifalefisageoullien 
»  le  4os?  »  Us  avaient  cammeticë  à  faire  leur 
retraite  en  bel  ordre ,  leurs  étendardsidéjdoyûs; 
i<  Laisses^^les  aUer  ;  Messîre  ne  Teut  pas  qa W 
7)  combatte  ^ajcmrd'iim^  vous  les  isiurica  une 
#»  autre  fois,  m  Mais  dAeeutlieau  dire.:  cr  Nt 
*)  les  tue»  pas  ^  il  suffit  de  leur  départ  i  j»  bean- 
€ODp  de  gens  se  mirent  à  les  poursmvire^ 
et  à  frapper  ^ur  les  traînards  et  les  bagag». 
Leurs  bastilles  furent  trouvées  pleines  ;de 
yivresy  dartill^e^  tde  nuintionls;  ilsayaient 
abandonné  leurs  malades  et  beasicaup  dèiesors 
prisonniers. 

Jeamie,  le  b&tard  d'Orléans^  €t  tous  les 
cli«fs  de  guerre  Tetonrnèrent  aussitôt  s^rès 
^ers  le  roi.  liât,  comme  on  peut  penser , 

*  Journal  du  sîëge.  —  Dëporitîons  de  divers  habi- 
tans  d'Orlëaos. 
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grftTid  accueil  et  grand  honneur  à  la  Pucelle. 
Elle 9  sans  plus  tarder,  voulait  quil  allât  se 
£ûre  sacrer  à  Rkeims.  i<  Je  ne  durerai  qu^un 
I)  an  I  ou  gi]^re  plus  ^  dkait^elle,  il  nte  fautdonc 
»  btca  employer  ' .  o  £!ependant  rien  ne  se  déci- 
dait ;  beaucoup  de  capitaines  «t  de  conseillers 
élaieot  dofiinion  iju'il  fallait  .attaquer  les  An- 
gles ea  Normaaidiie^  où/ëtait  leur  plus  grande 
paissance  >  afin  de  lès  chasser  du  royaiiuaae , 
tan^  iqu'^a  mérdiant  vers  la  Champagne ,  on 
\e\a  latssafft  libre  tout  lepays  de  France^  à  l'en- 
tour  deParis  et  d'Orléans.  Jeanne  donnait  pour 
ses  raisons  que  sitôt  après  le  sacre  la  puissance 
des  ennemis  s'en  irait  toujours  diminuant,  et 
que  «es  voix  le  lui  aiuiienAdit.  Tant  de  retards 
la  chagrinaimt  beaucoup  \  E4:^n,  un  jour 
que  le  roi  tenait  «conseil  avec  l'é^éque  de 
Castres  scm  confissseur  ^  et  Bober t*le-Masson 
sire  4e  Trèves>  qui  avait  toujours  grande  part 
à  sa  confiance^  et  qui  avait  exercé  quelque 
tenyps  l'office  de  chancelier  de  France ,  la 
Pucelle  vint  frapper  doucement  à  la  porte. 
Le  roi ,  sachant  que  c'était  elle ,  la  fît  en- 

*  Déposition  du  duc  d^Alençon. 

*  Déposition  d«  Danois.  —  Cbroaique  de  la  Pncelle. 
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trer;  elle  embrassa   ses  genoux  :  «  Noble 
»  Dauphin  y  dit- elle ,  ne  tenez  pa&  Unt  et 
»  de  si  Idngs  cdfnseils,  vehez^^  recevoir  votre 
»  digne  sacre  à  Rheiciis.  On  me  pressebeaucoup 
»  de  vous  y  mener."»  Uévèqu^  de  Castres  vit 
bien  qu'elle  votrlait  parlet*  'de  ses  visions. 
(c  Jeanne,  dit-il',  ne  pouvez^ vous  pas  déclarer 
»  devant  le  roi  j;  la  maiitière  doA\  Jfotre  cpnseil 
»  vous  a  parlé? -^Oui>  «ijouta  le  voi*  voulez- 
»  vous  pas  nous  le  dire  ? — Ah  I  je  vois,-  reprit- 
»  elle  avec  un  peù-d'evibarras,  vous  pensez 
»  à  la  Voix  que  j'ai  entendue  touchant  .votre 
))  sacre;  eh  bien,  je  vous  le^dirai  :  je  me  suis 
»  mise  en  oraison,  «en  ma  manîece  accoutu- 
»  mée,  et  je  me  oetaplaignais  qu^  vous  ne 
n  vouliez  pa^  èrfoire^e  que  je  diâftis  jrpour  lors 
»  la  voix  est  venue,  et  a  dil  :  Va,  va,  ma  fille, 
»  je  serai  à  ton  aide ,  va  !  Quand  cette  voix  me 
»  vient ,  je  me  senS'  rëjouie  merveilleusement , 
»  et  je  voudrais  que  cela  durât  toujours.  »  Et 
elle  levait  les  yeux  au  ciel,  comme  toute  heu- 
reuse et  attendrie. 

Tout  ce  qu'elle  avait  accompli  déjà  don-* 
nait  tant  de  confiance ,  Je  peuple  avait  tant  de 
foi  en  elle ,  et  l'adçrait  si  bien  comme  venant 


BB  HARCHSll   SUA   RHSIMâ.  «^  1 4^9*    l6l 

de  Diea  ',  qu'on  résolut  de  soqger  au  voyage 
de  Bbeiros^  Cependant  il  n'y  aurait  eu  nulle 
prudence  h  l'entreprendre  ay^int  d';ivoir  chasse 
^  les  Anglais  des  yilles  qu'ils  occupaient  entre 
la  Loire  et  la  Seine^  sur  les  routes  d'Orléans  à 
Paris.  On  assembla  de  liouyeau  les  nobles  et 
les  geûs  de  guerre,  qui  s'étaient  séparés  faute 
d'argent*  Leduc  d'«Ale(içon  venait  d'achever  le 
payement  de  sa  ran^ppj^  il  fut  le  chef  de  l'armée. 
La  duchesse  sa  femme  qe  levoyaîtpoint  partir 
sans  chagrin  :  «r  Nous  venons^  disaitrelle ,  de 
»  dépenser  de  grandes  sommes  pour  îé  rache- 
»  ter  dès  Anglais ,  fit  s'il  me  croyait.,  il  de- 
»  meurerait."  Madame,  disait  Jeanne,  je 
»  vous  le  ramènerai  sain  et  sauf,  voire  même 
»  en  meilleur  contentement  qu'à  présent; 
»  soyez  san&crainte.  »  Sur  cette  promesse,  la 
duchesse  fut  rassurée* 

L'assemblée  des  hommes  d'armes  n'était  pas 
encore  nombreuse.  On  partit  de  Selles  en  Berri, 
où  était  venu  le  roi ,  et  lorsqu'on  fut  arrivé  près 
d'Orléans ,  un  renfort ,  conduit  par  le  Bâtard 
et  le  sire  d'IUiers ,  en  sortit  et  vint  rejoindre 
le  duc  d'Alençon.  Le  tout  ne  faisait  cepen* 
dant  que  douze  cents  lances  ;  avec  leurs  ar«* 

TOME   X.    9*   iDIT.  l/f 
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cKers  et  léuw  doûrîllier3,  6  était  jroîs  mille 
SIX  cents  hortimes.  On  avait  résiol  a  d'attaquer 
Jargeaù  j  que  dëffendaient  lé  comte  de  Su^lk^ 
ses  deux  frères  et  d'autres  chefs  anglais  ;  mats 
il  y  araît  du  péril  k  tetiter  l'entreprises  avec  si 
peu  de  mcrtide.  Les  capttaiâeS  Consultèrent  èti- 
tr'eux  '  j  la  PuCelîe  roulait  toujours  qu'on  at- 
taquât i  «  Ne  faites  pdnt  difficultié  dé  donner 
»  assaut  à  ces  Anglais  ;  carDieu  conduit  vo.tre 
»  œuvre;  et  n'était  ceta ,  j^aimerais  mieux 
»  garder  mes  brebis  que  de  venir  en  de  tels 
»  péi'ik.»  Nonobstant  là  puissance' des  pa- 
roles de  Jeanne/  on  passa  par  Orléans;  où 
devaient  encore  s'assembler  d'autres  gens 
d'armes;  car  îl  en  Venait  de  tou^ côtés ,  ei  c'é^ 
tait  l'argent  seul  qui  manquait  pour  payer  leur 
solde. 

Enfin  ^  le  1 1  juin ,  le  duc  d'Alènçon,  arec 
tous  les  vaillans  chevaliers  qui  avaient  défendu 
Orléans,  s'en  vint  devant  Jargeau.  Le  comte  de 
Suffolk  était  sorti  de  la  ville,  et  avait  rangé  sa 
garnison  en  bataille;  les  Français  ne  s'y  attcn- 
daientpôint;  ils  arrivaienten  mauvais  ordre.  As- 

"    ■  Btfposkion  du  duc  d*AIençon. 
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a9Î})Î6  à  1^  hi!«,  U  troubla  m  i^it  parmi  eux.  Péjà 
k  jo^r^é^  secoblAit  pâir4^ci  î  m^is  \^  Piicelle 
ne  per4it  poiiat  ç«ur*ge  j  «U?  prit  sw<  ^te^- 

diurd^  «t  se  portai  ]$i  {vp^mièra  ep  ,£^Y4I^^  contre 

l'as^urancfi  que  tous  )?s  gan^  de  guerre  ipetr 
tai?Ql  en  ^Ue,  rét^lirmt  \q  çQiubat  l^es  Aogl^is 
xkfi  s'époQYiamèreQt  point  ;  jmaîs  ^9  ne  purent 
soutenir  Teffort  de$  Frai^caîa  ;  .iU  rentrèrent 
4ansJarg6an..  ,    . 

.  Le)endemaip<>  le^pwioB»  et  Içs  liçi^obardes 
cemi^epi^èrent  à  ûrejr  99v  W  ville.  Le$  as«i4gés 
avaieiit  Mssi  <ine iqrle  artillerie.  Le  duc  d'A- 
lençon  «^étapt  trop  avancé ,  la  Pucelle  \^i  cria 
de  s'éloigner^  que  la  bopobarde  eimeniiç  ^Uait 
tirer  wv  lui.  U  s(;  recula»  et  9^  z^opieiit  9»ia^e 
le  sire  du  luude  fut  tué  au  lieu  on  il  était?  Ce 
prince  était  déjàuu  de  ceux  qui  avaient  le  plus 
de  croyance  et  d'affectipn  pour  JiB^nue  ;  il  ad- 
mira bien  plu$  eucore  la  science  que  Dieu  avait 
mm  en  elle. 

Il  fallait  presser  ce  siège»  car  les  Anglais 
attendaient  de  Paris  un  renfort  copsiderable , 

qu'ils  demandaient  sans  cesse  au  duc  de  Bed- 

ford ,  et  que  devait  comtnander  sir  Fastolf^ 

14* 
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ce  capitaine  si  redouté  des  Francs  '.  La  crainte 
de  le  YOv>  arriver  tvoublait  Iç .  cœiir  de  plus 
d'un  homme  d  armes  1^  la  Pucelle  les^  rassurait 
tous.  Enfin ,  le  troisième  jour  il  y  eut  brèche 
suffisante.  Le  cômtt*de  Suffolk  demanda  alors 
à^traiter,  promettant  de  rendre  la  ville  dans 
quinze  jours,  s'il  n'était  pas  secouru.  On-lui 
répondit  que  Jlout  ce  qu'on  pouvait  accorder 
aux  Anglais ,  c'était  la  vie  ^uye,^et  la  permis- 
sion d'emmener  leurs  chevaux,  (c  Autrement, 
»  ils  seront  pris  d'assaut,  »  disait  la  Pucelle* 

En  effet  on>  s'apprêtait  à  le  donner  :  «  En 
})  avant,  gentil  duc;  à  l'assaut!  ))cria  Jeanne. 
Le  prince^  pensait  qu'on  devait  attendre  en^ 
core  un  peu.iw  N'ayeis  doute,  répliqua-t-elle; 
»  rheuTC  est  prête  quand  U,.plail  à  Dieu  ;  il 
»  veut  que  nous  allions  en  avant,  et  veut  nous 

»  aider Ah  !  gentil  duc,  as^tu  pour?  Tu  sais 

}y  que  j'ai  promis  à  ta  femme  de  te  ramener  "*.  » 

L'assaut  commença;  les  gens  d'armes  se  je- 
tèrent de  tous  côtés  dans  le  fossé  et  le  com- 
blaient de  fascines.  Us  dressaient  leurs  échelles; 
mais  les  Anglais  se  défendaient  si  bien ,  que 

« 

'  Continuation  du  Journal  du  siège. 
*  Déposition  du  duc  d'Alençon. 
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}e  combat  était  terrible.  Il  durait  depuis  quatre 
heures;  le  comte  de  Suffolk  fit  crier  qu'il  vou- 
lait parler  au  duc  d'Aletiçon  ;  il  ae  fut  point 
écouté.  La  Pucelïe^  portant  son  étendard ,  fit 
planter  une  échelle  à  Feadroit  où  la  défense 
semblait  la  plus  âpre,  et  monta  hardiment. 
Une  grosse  pierre  j  roulée  du  haut  de  la  mu- 
raille^ tomba  sur  sa  téte^  se  brisa  sur  le 
casque,  et  la  renversa  dans  le  iTossé.  On  la 
crut  mOrté;  mais  elle  se  releva  au  même  mo- 
ment, n  StÉs,  sus,  amis,  criait-elle  ;  notre  Sire 
»  a  cohdamné  les  Anglais  ;  à  oette  heure,  ils 
»  sont  à  nous.  '» 

L'assaut  recommença  avec  une  nouvelle 
vaillance ,  et  sans  tarder  la  ville  fut  emportée. 
Les  gens  d'armes  se  mirent  aussitôt  à  poursui- 
vre les  Anglais  par  les  ï'nes,  et  en  faisaient  un 
grand  carttage ,  jusque  dans  les  maisons  où  ils 
se  cachaient.  Le  comte  de  Su0blk  venait  de  voir 
périrson  frère  Alexandre  de  laPoole,  lui-même 
était  prêt  à  tomber  entre  les  mains  des  gens 
des  comi]tiuned,qui  n'épargnaient  personne  '.  Il 
s'adressa  à  un  homme  d'armes  qui  le  poursui* 
vait  :  a  Es-tu  gentilhomme  ?  »  lui  demanda- 
'  Chronique  de  la  Pucelie. 
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t-il.  «  Oui  y  »  répondit  celui-là  ^  qui  ^tj|it  un 
ëeuyerdupajs  d' Auvergne,  nommé  G^iU^ume 
Begnauk.  «  Es- tu,  chevalier?,  m  coatîpua  le 
chef  des  Anglais.  «*Noa  ,>  »  reprit  loyalefiAent 
Fécuyer.  k  Tu  le  seras  de  ition  &i%,  >4  dit 
le  comte  de  Suffolk.  11  lui  domMi  l'acooliMie 
'ayec  son  épée ,  puis  la  lui  reniit  Mt  se  reo- 
dit  son   prisonnier  .'.Jean  de  laPooLe^  sop 
frère  ^  s'était  aussi  livré  à  runçon.  Le  duc 
d'Alençon  el  Jeanne  réussirent  à  les.  sau^- 
ver  avec  une  quarantaine  d'at^fjnea  Anglais  ^ 
en  les  envoyant  à  Orléans  sur  im  bateau. 
Le  reste  fut  tué  dans  le  désordre  de  l'assaut; 
et  mème^  comme  il  advint  quelques  débats 
entre  les  gen  tilshommes  sur  le  fait  de  leurs 
prisonniers ,  les   gens  de  guerre  de  moin- 
dre  état  en  profitèrent^  pour  les  mettre  à 
mort.  Le  tumulte  était  si  grand,  que  l'église 
fut  pillée ^  malgré  les  ordres  de  la  PuceUe* 

De  retour  à  Orléans ,  on  y  trouva  encore 
de  nouveaux  capitaines,  car  ks  seigneurs 
arrivaient  maintenant  de  toutes. parts •  Ceux 
qui  n'avaient  pas  assea  d'argent  pour  s'équi*- 
per  y  venaient  comme  coutilliers  ou  simples 
archers ,  montés  sur  de  petits  chevaux»  Le 
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0M»te  de  Yenàôrne,  le  sire  de  Lohefte^  soa 
frèiie  Guj  de  Laral  f  le  seigneur  de  la  Toùr- 
•d' Auvergne^  et  beaucoup  d'autres  encore  > 
Tixireut  se  joindre  au  diic  d'Alençoii  et  à  la 
Pucelle.  'ToBt  «aussitôt  les  Français  marchè- 
rent vers.  Meung^r-Loire;  ils  gagnèrent  k 
pàéki^  et  kîssant  lô  dtàteau  occupe  par  une  pe- 
tite garnison  ^ai^laise^  que  cotinniandaît  lôitl 
-Sealefty  ils  allèrent  devant  Beàugency  ^  où 
cuniiiMÉftdait  le  fameux  lord  Talbot*  Il  né  se* 
trottira  point. asdez  fort;  plaçant  une  gar- 
msàn  dans  lacitâddle,  il  prit  sa  route  vers 
Jan ville  poub  se  joindre  à  \à  compagnie  de 
gens  deguerre  qu^am^nait  de  Paris  sir  Fas-- 
tolf,  et  qui  venait  maintenant  trop  tard  pour 
sauver  Jargéau^  -  ■ 

*  Fendant  que  le  duc  d'Alençon  mettait  le 
siège  devattt  là  ô>rteresse  de  Beaugencj  ^  on 
sut  que  le  connétable  arrivait  avec  quatre 
eent^  lances  de  Bretagne  ou  de  Poitou,  et 
buit  cents  archers.  Il  s'était  lassé  de  sa  longue 
retraite  à  Parlhenay^  et  avait  résolu  de  ser*^ 
vit  le  roi  malgré  lui.  Car  le  sire  de  la  Tré- 
nii^lle  était  plus  que  jamais  «n  crédit  auprès 
du  roi  ;  et ,  craignant  toujours  d'être  mis  hors 
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du  gottremementi  il  tenait  éloigné  leconné*^ 
table  et  tous  ses  amis.  Le  royaume  était  de  lia 
sorte  privé' da  service  de  Beaucoup  de  puis**- 
sans  seigneurs;  mais  personne  ii'était  asaès 
hardi  pour.parler  contre  ce  la  TrémoQle.  H 
était  le  maître  de  la  volonté  du  roi ,  et  Tâvait 
de  plus  en  plus  irrité  contre  le  connétable, 
^itôt  donc  qu'on  connut  soa  entreprise ,  6n 
envoya  le  sire  de  la  Jaille  à  Loudun,  lui  si- 
gnifier de  ne  pas  être  assez  hardi  pour  pas*- 
ser  outre;  sinon ^  le  roi  le  ferait  combattre. 
«  Ce  que  j'en  fais'/  repartit  le  connétable, 
»  est  pour  le  bien  du  roi  et  du  royaume , 
»  et  si  qnelqu^€in  vient  à  combattre,  nous 
4>  verrons  \  n 

Le  ut^  de  la  Jaille  lui  répondit  ;  «  Mon- 
»  seigneur,  il  me  semble  que  vous  ferez 
»  bien.  »  Le  capitaine  d'Amboise  lui  livra 
le  passage  de  la  Loire ,  malgré  les  ordres  du 
roi.  11  arriva  ainsi  devant  Beaugency ,  et  en- 
voya les  sires  de  Rostrenen  et  de  Carmoisen 
demander  logement  pour  lui  et  ses  gens. 

Le  duc  d' Alençon  se  trouva  fort  en  peine  ; 
il  avait  commandement  précis  du  roi,  de  ne 

'  Mémoires  de  Richemont. 
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^int  recevoin  le  eonnëiable'.  Il  corximesç» 
p»r  dire  4|n'il)  s'en  irait  plalÀt  que  de  le  kissev 
yysmt;  et  la  PuceUe  yentendant  pader  aiosi , 
nevoy«aît(Fafcordaucua6^dKf&oulté  »cbmbattDe- 
le'  duc  de  BâsheBiwil.  CepëadaBit  lis  conné^ 
tai>Ie  avait  des  ami»  âans  l'armée;  d^ailteurs, 
comkMXve  entre  FiMinçais^  lorsqu'on  att^n^* 
dait  à'cliaque  nionieQt  VàCtaqtiedé  Talboue^de- 
Fastotf  y  n'étâiîl  pasehose' j^isonnablei  Aussi , 
comme  le  duc  d'Alençon  et  Ih:  PuceUe  âllafieot 
monter  à>  oheval  ^  la  Hire  et  qudques  autres 
se  mirent  à  dire  que  si  la  Piicelle  marchait 
contre' le  comte  de  Ricfaemoii!ty  elle  trouve- 
rait  à  qui  parler^  e%  qu'il  y  avatt  as8ez>de  gens 
qui  aimeraient  mieuii^  le  coiHiëtable  que  toutes 
les  pucelles  du  royaume.  .     ^;^^. 

La^cbose  n'était  point  encore  dëci4ëe ,  lors*» 
qu'onappritqu'én^fiietTalbot  approchait  Pour 
lor&>l^Pucellë^itlapremièiie<]a'ily  avait  be- 
soindérs'âfîdërlestinsdesautres.B'autre  part,  le 
connëtalile  avait"  fint  parler  à  Jeanne.  Qn  lui 
avait  eicpliqué  qMe  le^roi  était  trompé  par  de 
faux  rapports  :  que  c'^ail  à'  elle ,  par  lé  pou- 

*  Déposition  du  duc  d'Alençon.  —  Mémoires  de 
Bichemon t.  —  Chronique  de  la  Ftteelle. 
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voir  qu'elle  avait,  à  pardonner  au  connew 
table  ses  ofFenses  s'il  en  avait  commises ,  et 
à  le  recevoir  daiis  l'assemblée  des  hommes 
d'armes  dont  elle  était  chef.  Plusieurs  che- 
valiers lui  garantirent ,  par  serment  et  sous 
leur  sceau ,  la  fidélité  du  connétable.  Elle  se 
montra  alors  contente  de  sa  venue  ;  etlelende- 
main,  avec  le  duc  d' Alençon ,  le  bâtard  d'Or- 
léanSy  le  sire  de  LaTal^  et  les  autres  chef$>  elle 
s'en  vint  à  cheval  à  la  rencontre  du  connétable. 
Chacun  mit  pied  à  terre ,  et  la  Pucelle  s'in- 
clina pour  en^ibrasser  les  genoux  du  prince. 
«  Jeanne  9  dit-il ,  on  m'a  dit  que  vous  vou- 
»  liez  me  combattre  ;  je  ne  sais  si  vous  ve- 
»  nez  de  Dieu ,  ou  non  :  si  vous  êtes  de 
»  Dieu  /  je  ne  vous  crains  en  rien  ;  car  Dieu 
»  sait  mon  bon  vouloir  :  si  vous  êtes  du 
»  diable ,  je  vous  crains  encore  moins.  » 

En  effet  y  il  n'y  avait  pas  de  plus  grand 
ennemi  de  la  sorcellerie,  dçs  sOrciers  et  des 
hérétiques,  que  le  connétable  \  Autant  il  eu 
pouvait  découvrir  en  Bretagne  et  en  Poi- 
tou ,  autant  il  en  faisait  brùlçr  sur  Fheure 
même;  par  fois  il  trouvait  les évêques  mêmes 

'  Mémoires  de  Ricbemont. 
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trop   doux  pour  un    crime    si  abominable. 

Ainsi  donc^  étant  bien  venu  de  tous^  le  con- 
nétable joignit  ses  gens  à  ceux  du  duc  d'Alen- 
çon.  Selon  Fusage,  il  fut,  comme  nouveau 
venu ,  contraint  à  commander  le  guet  durant 
la  première  nuit  ;  et  certes ,  ce  fut  la  pre- 
mière fois  qtkele  guet  fut  mené  par  le  con- 
nétable de  France. 

Le  château  de  Beaugency  ne  pouvait  plus 
se  défendre  contre  tant  de  gens  ;  la  garnison 
que  commandait  le  sire  de  Gueten,  baillif 
d'Évreux,  obtint  de  sortir^  chaque  homme 
gardant  son  cheval ,  son  armure  y  et  la  valeur 
d'un  marc  d'argent. 

LordTalbot  et  lord  Scales,  ne  pouvant  se- 
courir Beaugency ,  avaientmarchésu^  Meung , 
pour  reprendre  le  pont.  Mais,  comme  les 
Français  avançaient ,  les  Anglais  remontèrent 
vers  la  Beauce. 

Au  premier  bruit  de  l'arrivée  des  Anglais , 
renforcés  de  toute  la  compagnie  que  leur  avait 
amenée  sir  Jean  Fastolf .  les  chefs  français 
s'étaient  montrés  un  moment  incertains  de  ce 
qu'ils  avaient  à  faire ,  et  s'ils  devaient  risquer 
de  combattre  en  plaine  campagne.  On  vit  alors 

i5* 
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qoèl  aYftttUgè  c était  d'avoir  reçit  Wicmite 
4le  IlichenM>nl;.  •«  Ah!  ibaau  canoéiablc^  lui 
»  dît  Joanoe  y  v<oug  a'^éttis  ^pos  venu  Aé  par 
)>  Hiiûii,  BEMiis  i^us  éte6  le  tms-l>ien  Teiui^  » 
iLe  duc  4'Abaç&a  lui  damanda  ce  qu'elle 
croyait  f(|a'il  fallût  £ûre  \  Beaucoup  des  ge» 
du  roi  a^aieat  peur  ^  ils  ae  souv^«aieirt;  d'Aain- 
court ,  de  Crevant^  de  Ydraeiûl  f  de  la  jour*- 
uée  des  Hareng».  Ils  aav^aîent  «oombien  les 
Allais  étaient  habiles  à.  diqpiaaar  les  balaBlea. 
w  U  fera  bon  avo&r  des  cfae viau^x ,  disait*^n%«^ 
n  Avet-v<ous  de  bcMttS  «éptarons  ?  demaiida  la 
»  Pocelle.  — >  Commetit  I  s'éerièrfnt  ks  cap^ ^^ 
»  taines  ;  devons-nous  doDcfii^  ? t-*  iNon ,  re- 
»  prit-elle, ilÊiutcheinancherjuardimeÀt^fibus 
»  aurovis  bon  corapliê  des  Aâiglais^  et  les 
»  éperons  seri^iit  d'uaa^çe  pou^  iûs  peursoi^ 
M  yre.  m 

Ce  fut  alors  que  Ton  se  résolut  à  tnareber 
après  eux  vers  Jaiiville»  à  travers  la  Beaùce. 
La  Piicelle  encourageait  toutle.iiraBde  :  u£ii 
)}  moi:^  Dieu ,  distiitHelle^  îl  les  fisiut  combattre; 
»  Quand  ils  seraient  pendus  aax  nues,  nous 

>  Déposition  du  dttcd'Aleapoii. 
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}}  les' auroBS  ; -car  Dieu  noos  a  envoyés  pour 
»  tes  |iiiiûr%  Le  gentil  roi  aura'  aujourd'hui 
»  la  plus:graffideyioloîre  qu'il  ait  jamais  eue; 
»  mon  coBseîl  m'a  dit  <{u'ils  étaient  à  nous.  » 
En  tûème  tempd  le  cacmétabie  fit  porter  son 
^letMlliàrd  en  aviEUlt>  et  chacun  le  suivit  ^ 

On  fortna  tine  £ort€  avant-'^rde  des  gens 
d'armes  le^HHeuittBon  tés,  et  poiii*  les  conduire 
on  choisit  la  Hirei^  Saintraille,  Ambroise  de 
Loréy  fe  sirène  BeaDmanoii^^  Jafnët  de  Titlay 
«t /d'autres  ^rav^s  ckeyalier^.  Jeanne  aurait 
bieûvoulnétre  4e  cette  arant-|^i:de*$  on  pré- 
féra qu'elle  demeurât  au  corps  d<e  bataiUe  avec 
le  4«ic  d' Alençon  >  le  connétable ,  le  Bâtard ,  le 
maréchal  de  Boussac^  raftniral ,  les  ^igneurs 
d'AIbrét^  de  Lava).^  4è  Gât«QOUrt% 

La  Hire  et  les  çh^s  de  l'avant-garde  avaient 
^xmilnandenie^t  de  derrer  les  Anglais  de  façon 
à  ne  leur  point  •laisser  le  temps  de  se  ranger 
^n  ^  ikeu  fort  et  de  se  retrancher.  Hs  -s'en 
allaient  chevauchant  dans  cette  belle  plaine 
de  Beauce/où  le  pays  n'offrait  nul  lieu  à 
6'appuyer^  quie  de  loin  en  loiâ  ^uel^eii  jeunes 

^  Mémoires  de  Richemoat. 
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bois  '.  Quand  la  Hîre  fut  arrivé,  avec  soixante 
ou  quatre-vingts  des  siens,  au  lieu  nommé  les 
Coîgnées,  près  de  la  ville  de  Patai,  un  cerf 
partit  tout  à  coup  devant  lui ,  et  peu  après  oh 
entendit  les  cris  et  le  bruit  qu'avait  élevés 
l'animal  parmi  Farmée  anglaise ,  où  il  s'alla 
jeter  *.  Les  capitaines  français  ainsi  avertis 
que  l'ennemi  était  là,  et  que  l'heure  était  venue, 
rangèrent  leurs  gens  en  hom.  ordre. 

De  leur  côté  les  Anglais  étaient  dans  de 
grandes  incertitudes.  Sir  Fastolf  et  d'autres 
étaient  d^avis  de  ne  point  combattre,  mais  de 
se  retirer  et  de  se  mettre  dans  les  châteaux , 
villes  et  forteresses,  en  abandonnant  la  cam- 
pagne ,  afin  d'attendre  les  renforts  qui  vien- 
draient bientôt  d'Angleterre;  ils  disaient  que 
leu  rs  gens  étaient  encore  tout  effrayés  et  ébahis 
des  pertes  qu'ils  avaient  faites  devant  Orléans 
et  à  Jargeau  :  qu'au  Contraire  les  Français 
étaient  animés  et  enorgueillis  :  qu'il  fdllait 
donner  aux  esprits  le  temps  de  se  rassurer J^  et 
ne  rîen  précipiter.  ,  •  »  .  .  - 

Lord  Talbot  fut  d'autre  opJnidn  >  et.VQulut 

*  Mémoires  de  Richemont.  -^  Monstrelet.  —Chro- 
nique de  la  Pucelîe.  —  Tripaat.  -^  •  Mônètrèlet. 
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combattre  y  puisque  les  Français  présentaient 
bataille.  Puis  il  y  eut  encore  consultation  sur 
l'ordonnance  du  combat.  Les  uns  voulaient 
qu'on  mit  pied  à  terre  à  la  place  même  où 
l'on  était  »  et  se  trouvaient  assez  bien  retran- 
chés sur  leur  flanc  par  une  forte  haie  qui  arrê- 
terait les  chevaux  des  Français.  D'autres  vou- 
laient prendre  une  meilleure  position^  et 
s'appuyer  d'une  part  sur  une  forte  abbaje 
du  village  de  Patai^  de  l'autre  sur  un  petit 
bois.  Pendant  le  mouvement  d'un  quart  de 
lieue  qu'il  fallut  faire  pour  aller  s'y  placer^ 
l'avant  -  garde  française  avait  galopé  grand 
train  y  eu  suivant  la  marche  des  ennemis  \ 
Avant  que  les  Anglais  fussent  rangés ,  avant 
que  tous  leurs  hommes  d  armes  eussent  mis 
pied  à  terre  ^  avant  que  les  archers  eussent 
planté  devant  eux  leurs  pieux  aiguisés,  les 
Français^  encouragés  parla  mauvaise  défense 
qu'ils  voyaient  depuis  quelque  temps  faire  à 
leurs  anciens  adversaires ,  se  jetèrent  de  plein 
choc  tout  au  travers.  Le  combat  ne  fut  pas  long. 
Sir  Jean  Fastolf^  le  bâtard  de-Thian,  et  ceux 
qui  n'étaient  pas  descendus  de  cheval ,  prirent 
*  Mémoires  de  Richemont.  — Monstrelet.  —  Chartier. 
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presque  aussitèl?  là  fuite.  Lord  Talbot  et  les 
au  treseapi  taines  ne  purent  ralHe^  leur«  gens.  Le 
corps  de  bataille  des  Français  arriva ,  et  acheva 
Ik  dëftiite.  Il  y* eu tr  un* grand  massacre  des-ar^ 
chers  et  de  ees  pauvres  gens  des  comitianea 
d'Angleterre ,  que-  depuis  tant  d'années  oa 
amenait  mourir  en  France>  et  qui ,  vainqueurs - 
ou  vaincus  y  ne  revoyaient  guère  leur  pays  *. 
LordTàlboty  lord  Scales,  loiid  Hungei^i^  «et- 
la  plupart  des  capitaines -angtoi^^  se  reiidtpent 
prisonniers.  «  Hé  bien ,  seigneur  Tàlbot^  lui 
>x  dît  le  duc  d'Alencou ,  vous  ne  vous  atten-- 
»  die%  pas  à  cela  ce  matin,  -*^  Gmt  lii  fortun^^ 
>y  de  la  guerre  ^  >>  répondit  l'Anglais   sans 
s  émouvoir*  On  lui  montra^  ainsi  qu'au^om te 
de  Su#blk ,  déjà-  prisonnier  depuis  Jargeau>, 
la  prophétie  de  Meriiny  qui  avait  annoncé  que 
la  France  serait  sanyée*  par  une  vi^^e^ . 

La  poursuite  des  fûy^rd^dtiralong«l)iMnps>y 
et  ceux  qui  n-avaient  pas  dèi  quoi  se  racheter 
étaient,  comme  à  la  coutume,  traités  bien 
cruellement;  Jeanne  n'endurait' point  avec  pa« 
tifence  cette  méchanceté  des  gens  de  guerre% 
Comme,  devant  elle,  un  prisonnier  fut  frappé^ 

'  Monstrelet.  —  ^  Déposition  du  duc  d'Alençon. 


BE   PAT  Aï.   —    l429'  ^77 

à  la  tête  et  abattu  tout  sanglant,  elle  descen- 
dit de  cliei^aly  le  soutint  dans  ses  bras,  fit 
appeler  un  confesseur  ;  en  attendant  elle  le 
soignait  et  s'efibrçait .  de  lui  donner  lionnes 
peifôées  et  boa  courage  \ 

Cependant  le  duc  de.Bedlbrd  était  à  Cor^ 
beil  ^  attefidâiit  *<  des  nouvelles  des  Anglais  g 
lorsqu'il  y  vit  arciver  sir  Jean  Fastolf  en  fugitif. 
Sa  colère  fut  si  grande,  que  sans  se  souvenir 
de  la  bftiAille  dea-Harengs^il  lui  ôta  le  ruban 
de  la<  Jarvetièî^v  Il.revipt  à  Paris;  la  ville 
était. 4ûQQ te  trouJjpJiée  du  brilH  de  la  victoire 
des  JBrançaijak'  On  disait  que  les  Armagnacs 
allaientit  ajiriver  *,  Leveoriseil  fut  assemblé  et 
les  serviteurs  du.  roi  anglais  pleuraient  en 
écoutant  leirécit  dif s  misères  <et  de  la  destruc- 
tion de  leurs  gens.  On  travailla  nuit  et  jour 
à  fortifier  .la  ville;  on  augmenta  le  guet.  Pour 
plus  de.  sùteté ,  on  changea  le  pnevot  des  mar- 
chands et  les  échevins ,  et  ils  furent  remplacés 
par  de»  bourgeois  encoile  plus  ennemis  des 
Français. 

*  Déposition  ^e  Louis  ie  Contes. 

*  Monstrelel.  —  Journal  de  Paris.  —  Registres  in 
Parlement.  r 
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Ge  ^ui^Uit  le  plus  nésassaire ,  c  était  d'avoir 
des  sei^urs  d'Anigieterre.  Le  diic  dé  Bedford 
«n  dematadatt  depuis  loag^^temps.  ;  mais  les 
discordes  du  duâ  de  Gloèester  et  da  danrdiiid 
de  Winchester  troublaient  toutes  les  aigres*. 
U  (écrivit  df  nairraaHâ 

,  ce  Toutes  oboses  prospéraient  id  poar  vous  > 
dittit  sa  ietère./|«sqil'aH.lnbps  du  siège  d'Or>- 
léans>  «ntr^Nns  Dieu  sait  par  quels  conseils^ 
Apnès  la  mort  dè.moa.edUaiiD  de  Salîsburj^, 
que  Dieu  absolve  ,.qiû  »esl  tombe  ^^  ce  iemble^ 
par  la  mâiu  de  Bleu  / vos 4rolipes^  qui  ëtaieut 
ea  grand  nombre  à  x)eoé%^  ont  reçu  uh  ter>- 
riUe  écbec*  Cela  est  arriv{>>  eu  partie ,  comme 
nous  nous  le  persosdon  »  ^^r  io»  confiauee 
que  les  ennemis  ont  eue  «uoe  femme  née  du 
limon  de  Tenfec^  jet  disciple 'de  Satan  y  qu'ils 
appellent  la  Pucelle,  kapitlle  8  est  servie  d'*eté- 
dbantetbens  et  de  sortilèges»  Cett6  dé&ite  a 
noi^seulement  diminué  le  tiombre  de  vos 
troupes  >  mais  en  même  temps  a  fkit  perdre 
courage  à  celles  qui  restent ,  d'une  manière 
étonnante.  De  plus  elle  a  encourage  vos  en-^ 
nemis  à  s'assembler  incontinent  en  grand 
nombre.  » 
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La  ressource  des^chefs  d'Aioglelerre  qotitre 
rëpaii vante  inspirée  par  la  Pucalk  ^.  était  e^ 
ffiet  de  la  traiter  d^  siNrcière  et  4^  ii^^ç^epli«» 
Cependant  la  reninnoiée  ne.  publiait  rito.^ne 
4'édifiant  datcette  Baào^  filie»  Toiji^  cei^ï;  qui 
l'approchaient  ne  yej^ieiit  «il  elle  cfo^  pi4té  ^ 
jdouceur  et  courage*  F«^^lle  ternie  de  Ye^hvf 
il  n'j  ayait  pas  là  de  quoi  diaûnuer  )a  frayeur 
des  aroherf  d'Angleterre  $' a^ssi  l^iifô  <^pî^ 
laineane  savaient queladi^côurs  teur  tenir  !. 
.  Le  duc  de  Bjeidford  avût  maiûtenànt  grand 
repentir db^eti»  montre  si  bsTutain^nV^rs  sôfl 
jbeau- frère  deBoiirgt^ei  rien  n  étak  p)i»s 
pressant  quie  de  lapajser.  Oti  #ës0lut,^  dae- 
cord  avecies  Parisiens  >  de  lui^envoyer  Ude  so^ 
lenntflleiamj^iassadeiafîn  d^lùi  exposel*  Tétrange 
état  dfs  affiiires  I  et  de  le  conjure^  dé  veiiiraii 
plutètràParisj  pour  a^isqr  ce  qii'il  était  àpro* 
pos  de  iaire.  L'é véqiJe  deNoyôn,  deux  docteurs 
de  runiversilé  et  plusieurs  notaUks  bourg(&0is 
sae  isendirent  à  Hesdin ,  pu  était  pour  Iprs  le 
Duc  qui  relevait  de  maladie.  Il  les  reçut  bieti 
et  leur  promit  4e  venir  Inentot  à  Paris.  Il  y 

'  MomireièU  ^S^ntûi^iif^fU.  ^  Registres  da 
Vatlement. 
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arriva  le  lo  juillet,  avec  six  ou  sept  cents^ 
combattans  assemblés  à  la  bâte  dans  son  comté 
d'Artois.  Sa  venue  rendît  courage  aux  parti- 
sans des  Anglais  et  dés  Bourguignons.  De 
grands  conseils  furent  tenu&;  les  promesses 
et  les  alliances  fiitent  renouvelées  et  confir- 
mées entre  les  deux  beaux-frères.  Pour  rani- 
mer encore  mieux  les  esprits  des  Parisiens, 
et  réveiller  leur  vieille  haine  contre  les  Arma- 
gnacs ,  les  deux  doc»  ordorinèrent  une  grande 
cér^^monie.  Un  sermoti  fat  d'abovd*  prêché  à 
Notre-Dame,  devtot  eïfxj^  pîiî^  ils  serendi- 
rent  en  procession  solennelle  atrpalais.  La,  en 
présence  du  Parlement ,  de$nifttti!esdes^re€{uè^ 
tes ,  deFévêque  du  chapitu^e ,  du  prévôt  des  mar- 
chands, des  principaux  bourgeois,  on  donna 
lecture  de  l'ancien  traité  coticlu  au  Pondeau 
entre  lefeu  duc  Jean  et  le  Djauphin ;  puis  il 
fut  fait  un  récit  de  rassassidftfrde  Montereau,  * 
où  rien  ne  fut  épargné  pour  rendre  odieux  le 
roi  et  ses  partisans;  Après  cette  lecture,  il 
s'éleva ,  dans  toute  l'assistance ,  «m  grand  mur- 
ijjure  et  des  cris  contre  les  Avmagnacs'.  Le 
^ucde  Bourgogne  ayant  demandera  parler, 
reproduisit  sa  plainte  contre  Charles  de  Va-»- 
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Içifti  et  dckJara  qu'il  Toulaii  venger  le  meurtre 
de  scKi  pèff  *  Ak>r&  les  %em  du  Parlement  et 
lea  phia  ooub^  hourgeoia  reiiouyalèr^nt  par 
acclafflatiai^a  Ifamysarment  aimaké  de  Trayes, 
Purjuiit  v^amoîa^  e«  ne  fit  qiie'  d^maiid^)^  ^t 
raceiKW  ;dç  t9«i6  la  caafiraïaûott  de  ce  9er«- 

XiS.  lexideiiiain  de:  ceUe  cerémoiiie  le  due 
de  BoiMTgpgM^  jrepavtot  pour  la  Flaûdre,  em** 
meBat^t  a^ec  lu^  $a  ^oms,  la^dachesse  de  Bad«* 
£[)rd»  <{ai^p4aMît  pour  aTcâr  foel^e  crédit 
sw  ^0a  e^^Hpi  l\  Idwsa  k  Paris  le  «ira  de  l'Isle* 
Aéamf  ^y^^mifk^n  aepi  cents  eonsybattaos. 
n  ^voya-aiiisii  peu  après  une  garnison  k 
Meaiw  ^  $ûip»  le  C80ii3»andeiiiei&t  du  bàtai'd  de 
Saint'^Pol.  G'evit  ité  imt^  peu  pour  rassurer 
eA  défwdm  W  ParisMas  ;  maïs  dama  le  mècna 
moment  W  régent  rceevatt  d'Angletei  re  un 
renfort  d^  deux  cent  cinquante  lancée  et  de 
deujt  œiUa  aireber».  €ette  aseenblée  de  gens 
de  gnerr^^  avait  été  faite  par  le  cardinal  de 
Winchester^  «nr  la  demande  dui  papeyafin  d'al* 
Ur  contre  les  hérétiques  «  de  là  Bohême , 
gavaient  penrerlis  leserreurade  Jean  Hus> 
Les  affaire^  des  Anglais  en  Fï'anceétaieBtt  de- 
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venues  sî  difficiles,  qu'il  fallutbîen  queleconseîl 
de  Londres  permît  au  duc  de  Bedford  de  re-* 
lenir,  pour  servir  contre  les  Français,  tous  ces 
gens  de  la  croisade.  Avec  ce  secours  et  les  gar- 
nisons de  Normandie,  le  régent  espérait  aviser 
au  danger  pressant  où  il  se  trouvait ,  et  qui  s'àc- 
croissait  chaque  jour;  car ,  après  la  bataille  de 
Patai,  et  durant  tous  ces  préparatifs  des  Anglais, 
le  roi  Charles ,  ainsi  qu'on  va  le  raconter,  s'était 
emparé  de  la  Chanipagne.  il  n^  s^agiâsàit  plus 
maintienâ'nt  de  traiter  le  dUc  Philippe  aVec  uii 
superbe  dédain.  «  Môïisëigneur  de  Bourgo- 
gne, écrivait  le  duc  de  Bëdford  etk  Angle- 
terre ,  a  fait  grandement  et  h^norablôiiient 
son  devoir  d'aider  et  de  servir  le  rm,  et  s'est 
monlré  en  ce  besoin  de  plusieurs  niairières: 
vrai  parent,  ami  et  loyal  vassal  dn  roi  dont 
il  doit  être  bien  honorablénient  recoramandé  j 
n'eût  été  sa  faveur,  Paris  et *téUt  k  reste  était 
p^rdu  de  ce  coup.  On  vous  dira'  comment  le 
Dauphin  s'est  tnis  en  campagne  d&  sa  personne^ 
à  très  grosse  puissance;  et  pour  fe  crainte  qu'oh 
en  a  déjà,  plusieurs  bonnes  vîll^>  <^tés  et 
châteaux,  sans  attendre  siège  >Sje  sont  mil 
en  obéissance.  Aujourd'hui  i6  àe  juillet)  il 
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doit  arriver  à  Rheims;  demain. on  lui  ouvrira 
les  portes  y  lundi  il  se  fera  sacrer;  inconti- 
nent après  son  sacre ,  il  a  intention  de  venir 
devant  Paris ,  et  espère  y  entrer  * .  » 

*  Rynter. 
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Aussitôt  aprèsla  journée  de  Patai,  Jeanne 
était  retournée  auprès  du  roi,  et  Favait  de 
nouveau  pressé  d'entreprendre  le  voyage  de 
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Rheims'.  LesafFaîres  étaient  en  si  bon  train  ^ 
qu'on  se  résolut  à  écouter  son  conseil ,  bien 
qu'il  ne  pariât  pas  très-conforme  à  la  pru- 
idence.  D^autres  plx>posai€ni  d'aller-  mpAve^ 
Vant  réduire  Gosne  et  la  Charité  pour  être 
entièrement  maîtres'  de  ïa  Loire  ;  mais"  ces 
villes  étaient  comprises  dans  les  trêves  con* 
dues  par  Je  duc  de  Savoie  entre  la  France  et. 
la  Bourgogne.  D'ailleurs  on  prit  bonne  espé- 
rance aux  promeisses^  de  la  Pucelle ,  qui  sem- 
blaient venir  dé  Dreu.  Elle  ne  réussit  pas 
,  aussi  bien  à  persuader  le  roi  de  se  réconcilier 
avec  le  connétable.  Il  ne  voulut  jamais  que  ce 
prince  fût  du  voyage  de  Rhreitils.  En  vain  le 
connétable  fit- il  supplier  le  sire  de  la  Tré- 
moilie.de  le  laisser  servir  le  rôî ,  et  qu  tt  ferait 
tout  çe  qu'il  lui  plairait,  ffit,- ce  ipemé  de  lui 
ambra#se;r»  Iç^  genoux*  f  Ip  sf  w  de  laîTrémpille 
fut  inébraoiablfi.  dans,  a^a  o^stii%si(iaq  >  et 
maintint  le  roi  en  si  grande  cojèfe,  qu'il' fît 
dire  au  connétable  de  s'en  aller,  et  qu'il  aime- 
rait mieux  ne  jamais  être  couronné  que  de  le 
r^v  au  sacre.  Le  coi»le.,de  U.MurobiÇ.  eut* 

'  Chartier.  —  Chronique  4e  ia  PaceBe.  —  *  Me^- 
irH)ire$  de  Rîchemont* 
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aussi  ordre  de  ne  point  venir.  Celait  penlre 
de  puissans  secours  poiûr  uae  eatreprise  péril* 
leuse. 

Ce  Best  pas  qu il  ne  continuât  à  arriTer 
de  totes  côtes  des  genlikhommes  ;  ms^is^ceux- 
làménîe  étaient  asseamal  reçus  du  sire  de  là 
Trémoille^  II  lui  semblait  toujours  <{u'ir  y 
en  eût  trop;  soit  qu  il  n'eut  point  d^argent 
pour  leur  solde^  calr  il  ne  put  faire  donner 
que  trots  firancs  par  liomme  d  arro^  ;  soit 
quîl  craignit  que  qudquc  cabale  be  Tor- 
Bukt  contre  lui.  Il  était  si  méfiant,  que  le 
Eoî  se  trouvant  pour  lors  a  Sully,  près  d'Or— • 
lëatis,  ne'  vint  pas,  bien  que  la  Pucelle  le  lui) 
demandât,  visiter  sa  bonne,  ville,  qui  s'était 
si  bravensent  défendue.  Les  kabitanslatten-^r 
damit-  cependant  avec  grand  aoioury  et  hii 
arâient  préparénne noble  réception: ^    t ,    t;r 

On  partit  de  Gien  le  :»d  de  jtiin;.Homn8b& 
connétable  et  le  comte,  de  la  Màreke,  qui: 
était  aussi  dàtis.  la*  disgrâiee.  du<  roi>'ton9<:leà 
diefi déferre  se  troavaientdamoeiteenftre^: 
prise.  Le  niarécbal  de  Boussac  aveb  Ioi|stré 
de  Rai£,.  la  Hire  et  Saiutraille  étaient  ^1  a- 

'  Chroniqne'deJa  PfiGcUa: 
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vant-garde.  On  comptait  environ  douze  mille 
combatlans^  tousvailians,  remplis.de  bonne 
espérance  et  de  courage  »  s'iuquiélant  peu  de 
traverser  un  pays  dont  les  villes,  les  for- 
teressesV  ^^  châteaux  étaient  garnis  d'An- 
glais et  de  Bourguignons  '. 

Oti  arriva  devant  Auxerré;  le  duc  de  Bour- 
gogne tenait  alors  cette  ville  en  gage  pour  les 
sommes  qui  lui  étaient  dues.  Le  conseil  de 
Bourgogne  avait  assemblé  des  forces  à  Autun 
afin  de  défendre  le  duché  s'il  était  attaqué ,  et 
envoya  un  serviteur  du  s\rp  Jean  de  la  .Tré-. 
moille  à  sou  frère  George  de  la  Trémoille , 
celui  qui  gouvernait  le  roi ,  pour  savoir  si  les 
Français  entendaient  observer  les  trêves.  Là' 
ville  députa  aussi  vers  le  roi  /offrit  de  fournir, 
moyennant  paiement,  des  vivres  à  1  armée, 
*  qui  en  avait  un  pressant  besoin,  et  de  rendre, 
obéiissance  au  roi,  si  ceux  de  Troyes,de  Châ- 
lons  et  de  Rheims  se.soumettaient  *.  Le  traité, 
fiit  accepté ,  au  grand  dépit  de  la  Pucelle  et  des 
gens  de  guerre.  On  assura  que  le  sire  de  la 
Trémoille  avait  reçu  deux  mille  écus  pour. 

'  Charlîer.  —  Trîpaut.  —  Chronique  de  la  Pucelle/ 
' — Monstrelet  —  *  Histoire  de  Bourgogne. 


D£   TROTES.   '^—    l4^9*  & 

traiter  si  favorablement  une  Ville  on ,  diisait*^ 
on  9  il  eût  fallu  entrer  d'assaut. 

De  là  ou  marcha  sur  Trojes.  La  ville  fut 
sommée  de  se  rendre  et  s  y  refusa.  La  garnison 
était  de  cinq  ou  six  cents  Bourguignons  ;  ils 
firent  d'abord  une  sortie  sur  l'avant-garde* 
Après  avoir  passé  cinq  ou  six  jours  campé 
devant  la  ville  ^  le  roi  se  trouva  dans  une.^tuai*' 
lion  difficile.  Tout  son  monde  manquait  de 
vivres.  Il  y  avait  déjà  huit  jours  que  lea  sept 
ou  huit  mille, hommes  qu'il  avait  avec  lui 
n'avaient  mangé  de  pain,  et  se  soutenaient 
seulement  en  égrainant  des  épis  ou  cueillant 
des  fèves  vertes.  On  n'avait  amené  ni  bom- 
bardes ni  artillerie,  Gien  était  le  lieu  le  plus 
proche  dont  on  put  tirer  des  munitions  j  et 
il  y  avait  au  moins  trente  lieues  de  distance^ 
Personne  dans  le  camp  n'avait  d'argent  ;  on 
manquait  de  tout.  Sans  cesse  on  parlementait 
avec  les  gens  de  la  garnison  et  de  la  ville  ^  mais 
ils  ne  semblaient  pas  avoir  en^ie  de  se  sou-* 
metti'e^  et  Ton  n'avait  pas  de  quoi  leur  faire 
peur.  Ce  fut  toutes  ces  raisons  que  l'arche- 
vêque de  Rheims  chancelier  de  France,  r^ré- 
senta  au  conseil  du  roi,  et  il  proposa  de  re-r 
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-venir vers  ia  Loire,  il  n'avait  jjrauM8«n  gcande 
foi  en  la  Pucelle;  ce  joar-i-là,  voyant  T^wm^ 
barras  oà  se  trotivart  le  roi,  presque  tout 
aoa  OMtseil  £Bt  de  favis  du  chancelier.  Ge- 
peodaot  «Robert  le  Massoa  sire  de  Trères^ 
qaand  vint  soa  tomr  àe  parle»,  réprima 
^u'il  fallait  eatwfer  ^éfîr  la  PuceUe  *. 
«Lorsque  le  rin  a  eMrepris  ce  voyage, 
»  àk^lf  ce  n'est  pas  à  cause  de  la  grande 
>i  puissance  de  gens  d'armes  qu'il  peuvait 
«  avoir  :  ce  «'est  pas  à  cause  de  îargent  qu'il 
»  avait  pour  les  payer  :  c«  n'est  point  parœ 
^)  quecelteentreprisesemblaJipossîUe^maîs 
»  par  ks  ai^sde  ieannie  ia  PuœUe^  qni  disait 
>i  que  e^ëtait  la  voionté-de  Dîea^et  cpi'oa 
^)  trouverait  ps«t  de  résistance^  Donc  il  faut 
»  entendre  anmnent  elln  s'expliqueMi  ;  si 
»  elle  n'a  rien  de  plus  À  dire  que  ce  iq»  a  été 
^>  '&t  au  OéDSeily  alers*on  suivta  r<^inion 
»  coniflMme ,  et  le  roi  s'en  retiendra.  »  Jeanne 
fut  mandée  :4e  cbaneelier  loi  expliqua  dans 
quelle  perpleidté  en  se  trouvait  ^  les  doutes 

*  Charlîer.i^ Chronique  delà  Pucelle.  —  Dëposi- 
tioB  de  Danois.  ^^  Trij^ut. 
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^4il^ak^t^le:débat;t)is4aDs  le  conseil  ^  etrlui 
defpfiilcla  ce  qu'il  crajait  qu'il  fallait  faire. 
.  H  Ç^rairje  crue  de-ce  que  je  diffaiPdemaiida- 
»  t-elle  au  roi*  —  Si  vous  ciites  des  choses 
22  '  f!aiso^¥^bl|Ss  et  profitaUes ,  jevous  croirai , 
D  répondit  le  roi,  *^  Serai^je  crue?  répéta^ 
»  t4eUe^  r-*  Oui  ^  dit  çncoré  le  foiv  selon  ce 
»  qiie  tousdirex.  -^-^Hé  bien,  noble  dauphin, 
»  dites  à  vos  gens  de  veoir  tt  d'assaillir  la 
>i  vilie  9  car,  par  mou  Dieii ,  V4>us  entreree  en 
i>  la  viHe  de  •  Troyes  par  amoup  ou  par  pnis- 
)»  isance^  d'ici  à  deux  joiirs^  et  les  traîtres  de 
i>  Boufguîgaiins  en  seront  tout  consternés* 
^. .^  Jeakine^  x^pi^  1^  cbancelîer,  qui  serait 
»  c&rtain  de  l'avoir  dans  six  jours ,  on  atten- 
M  dk^t  bien  ;  mais  je  ne  saôs  si  ce  que  vous 
I»  dîti^iest  véritable.  ^^  Oui;,  dit«-elle,  vous 
i>'QB  s^retfi  a^aitre  demain.  >» 

Sur  sa  foi,  on  résolut  de  tenter  i'assaut. 
Elle  prit  son  étendard,  et  preissant  tout  le 
UQ^<H)de^  e)le  fit  jefaçr  dans  le  fossé  les  plan- 
chés, les  portes,  les*  chevrons >  les  bois  de 
toute  sotte^  dont  les  gens  d'armes  avaient  fait 
les,  logis  du  camp }  on  apporta  des  fagots  et  des 
fascines  pour  se  retrancher  le  plus  près  pos- 
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sîble  de  la  muraille  y  et  pour  masquer  les  petits 
canons  qu'on  menait  en  campagnç/'Le  lende-- 
main  matin ^  tout  était  prêt  pour  commeneer 
Fattaque.  ' 

•  Cependant  la  garnison  n'était  pas  nom- 
breuse; les  bourgeois  avaient  peu  d'enyie 
de  se  défendre  contre  leur  sei^nctir  et  leur 
roi  ;  ils  avaient  passé  la  nuit  à  prier  dans  les 
églises.  Frère  Richard,  ce'fametix  prédicateàr, 
était  venu  chez  eux  quand  on  l'avait  chassé 
de  Paris,  et  il  n'était  pas  pour  les  Anglais; 
D'ailleurs  le  nom  de  la  Pucelle,  les  taervcflles 
qu'on  en  racontait,  effrayaient  lesbabitans  et 
même  là  garnisoh.  Ils  doutaient  beaucoup 
qu'elle  vint  de  Dîeu ,' mais  né  l'eu  craignaient 
que  davantage.  Dé  desiSiis  les  murailles  ils  la 
voyaient  agiter  son  '^étendard,  et  lés  plus 
simples  d'entre  eux  assuraient  qu'tiile  mul- 
titude de  papilloùs  l>lâncs  voltigeaient'  tout 
àTentôur*. 

Lorsqu'on  vit  donc  que  le>xpi  allait  faire 
livrer  l'assaut ,  les  pourparlers  rtoomméncè- 
rent  ;  l'évêque ,  les  chefe  de  la  garnison ,  les 

*  Déposition  de  la  Pucelle.  —  Chronicpie  de  Ja  Pu- 
celle. 
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priiicipaax  bourgeois  vinrent  au  camp  pour 
traiter.  Il  fut  convenu  que  la  garnison  sorti«* 
rait  librement  avec  ses  armes  ^  ses  chevaux  et 
tout  son  avoir;  les  bourgeois  obtinrent  du  roi 
^ne  abolition  complète  pour  leur  rébellion , 
et  il  fut  défendu  aux  gens  de  (goen*e,  sous 
peine  de  la  hart^  de  leur  Êiiri^  le  moindre 
tort". 

C!omme  là  garnison  avait  droit  d'emporter 
ses  biens ,  les  gens  d'armes  voulurent  emme- 
ner leurs  prisoiuiiers ,  «dont  la;  rançon  leur 
était  bien  loyalement  acquis.  Alaîs  ces  pauvres 
gens  ^  lorsqu'on  les  coKiduis^k  bors  la  ville  » 
supplièrent  la  Pucelle  de  les  délivrer.  «  Par 
»  mon  Dieu ,  dit-^lle^ils  ne  I^s  emmèneront 
»  pas!  3)  La  quere}le  commençait k s'émou- 
voir ;  le  roi  en  fut  informé  ^  et  paya  aussitôt 
la  rançon  "". 

-  Jeanne  allait  ensuite  entrer  dans  la  ville, 
lorsque  frère  Richard  se  présenta  devant  elle, 
feisant  des  signes  de  croix  et  des  aspersions 

'  Monstrelet.  —  Chartier.  —  Chronique  de  la  Pu- 
celle. —  Lettres  cl*abo1ition  du  9  juillet  i4^2' 

•  Vigiles  de  Charles  VII.  —  Cbs^rtier.  —  Tripaat. 

—  Chronique  de  la  Pucelle. 
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4'^aii  Wske.  Q  venaîi  de  la  pari  ilas^abttifi^^ 
s  însaiirQr:  6Î  elle  ne  pr-océdaii  point  lift'  d^mDpi^ 
«r  AUaoBr  appt'ocbeai,  dit*eUey  je-  ne;  m'eiiTO^ 
i>  leHai  ipas.  »  PuiseUe  reUXira&pres  dur  iroî|  el 
larfi^'il  fitso4  eolrëe^  elfe  était  pk^itl  lui^ 
portent  âOB  etehdard  ' . 

Dépins  -œ  je^r^  â'ère  Richard  &t  «Ait  à'  1^ 
suite  du  roi ,  et  chevauchait  ayec  les  gens'd'ar? 
meSf  leur  prêchant  4e  bien  £ïuire;  il  exhorteit 
les  villes  à  M  toiNnettre  au  roi  ^  et  souvent  les 
persuadait  par  son  langage  \  On  disait  aus^ 
de  lui  des  cho^e^  n^rveiHeuseiSl  on  racontait 
que  ces  fèves  qae^  grâce  à  Dieu.,  les  Français 
avisient  trouvées  aux  environ^  de  la  vitte ,  el 
qui ,  peut^ètre^  tés  avaient  eai|>echéâ  de  moit^ 
rir  de  faâm^  proveoaient  des  bonis  soins  de 
frère  Richard  ;  selon  ce  qu'en  ràj^oi^tait^îl 
avait  beaucoup  répété  dans  ses  prédiealâoiis  : 
i{  SeineE  toujours  ;  celuiquidoilctieiUir  vi'ên- 
»  dra  bientôt.  >»  Quand  les  Pariaieiâts  sure«| 
qu'il  s  était  aibsi  fait  Armagnac ,  ils  p6rdireti% 
leui*  amour  pour  lui,  et  plusieurs  en  prirent 
occasion  de  retourner  à  leurs  jeux  de  cartes  et 
de  dés. 

'  Déposition  de  la  Pacelle*  -^  ^  Jearnal  dé  iÈ^rè. 
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CbâloDs .  ae  fit  auquiie  ffë8ÎsAiKOGe  au  roi; 
révèle  et  hs  pi^cîpaux  honr^eois  vkireot 
au'^devdnt  de  lui,  .pré^emiet  lew  soiîmissioii. 
lia  Fucelle  promît  m  rm  qci'il  ea  if ak  d« 
laèfiie  pour  RtteÛHs.  En  effets  le  seigneur  de 
ChâtilloQ  ei  le  «ire  de  Savesuse,  n'ayant  qû'^ine 
petite  gamisoa»  assemblèrent  les  ;faakitans  et 
Tocilurettt  leur  persuader  de  se  deféndare  ;  isûais 
les  b&ui^eois  ne  les  écoutèrent  point  ^  et  r^ 
poadireiit  même  avec  asses  de  dureté  et  d'ia* 
soleaee' .  IlsavameDt  grande  teirear  de  la  Pu-- 
celle  ^  car  dtaqi»  îour  ce  <pi'Mi  eo  pubËait 
était  plus  fldraculeBx.  D'aâleuffSt  i^  seigneur 
Rcgnault  de  Trie  archevêque  de  Bfaeiàcia  et 
dbancdîer  de  Frmce ,  avait  des  iatelligences 
dans  sa  ville.  Les  cafûtainea  bourguignoua  fa<^ 
rent  donc  oantrakits  à  se  retirer. 

Le.  roi  ifit  d0nc  sou  wtrae  sd^nelle  ;  deux 
jours  iqurèa^  le  i7JttîUel  14^9,  il  fut  aaorédans 
la  cathédrale- de  l^eims,  après.  a\^ir  été  fait 
cbevati^  par  le  duc  d^Aleuçûn  *•  Le  duc  de 
Bourgogne  était  alors  le  seul  pair  du  royaume 
au  triple  titre  de  Flandre  ^  d'Artois  et  de 

»  MoDstrelet.  —  •  Chartîer.  —  Chronique  de  la  Pu- 
celle.  -^  Interrogatoires  de  la  Pncelle. 
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Bourgogne.  Sa  place  et  celle  des  autres  pairies 
vacantes  fut  tenue  par  les  principaux  seigneurs 
de  la  suite  du  iroi;  mais  aucun  deux  n était 
regardé  autant  que  Jeanne  la  Pucelle  :  c'était 
à  elle  qu  on  devait  attribuer  ce  voyage  et 
ce  couronnement.  Pendant  la  cérémonie,  elle 
se  tint  près  de  l'autel^  portant  son  étendard; 
et  lorsqu  après  le  sacre  elle  se  jeta  a  genoux 
devant  le  roi ,  qu'elle  lui  baisa  les  pieds  en 
pleurant,  personne  ne  pouvait  rétenir  ses  lar- 
mes en* écoutant  les  paroles  qu'elle  disait: 
c<  Gentil  roi ,  or  est  exécuté  le  plaisir  de  Dieu , 
»  qui  voulait  que  vous  vinssiez  a  Bfaeims,  rece- 
»  voir  votre  digae  sacre  >  pour  montrer  que 
»  vous  êtes  vrai  roi,  et  celui  auquel  doit  ap- 
»  partenir  le  royaume.  » 

Le  jour  même  du  coiiroanement ,  elle  avait  ' 
£iit  écrire  une  lettre  au  duc  de  Bourgogne. 
Les  conseillers  du  roi,  sachant  les  discordes 
de  ce  prince  avec  les  Anglais,,  avaient  espoir  de 
lé  détachei*  des  anciens  ennemis  du  royaume  ^ 
et  cherchaient  depuis  quelque  temps  à  traiter 
avec  lui.  Déjà  la  Pucelle,  trois* semaines  au- 
paravant, lui  avait  envoyé  par  un  héraut  une 
première  lettre  pour  Vengager  k  se  trouver 
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au  sacre.  Depuis ,  le  maréchal  de  Bourgogne 
lui  avait  fait  savoir  les  paroles  pacifiques  du 
sire  de  la  Trémoille^  pendant  les  pourparlers 
tenus  au  sujet  de  la  ville  d' Auxerre  *  .Cette  fois, 
pour  faire  plus  encore,  on  résolut  que  le  chan- 
celier, lès  sires  de  Gaucourt  et  de  Danipierre, 
et  le  doyen  du  chapitre  de  Paris,  se  rendraient 
bientôt  après  en  ambassade  à  Arras  ;  auprès 
du  duc  Philippe.  Il  dut  redevoir,  un  peu  au- 
paravant, la  lettre  de  la  Pucelle,  conçue  en 
ce  termes  :  "  ' 

Jhesus  Maria. 

»      r 

9 

i<  Haut  et  redouté  prince ,  duc  de  Bour-. 
gogne,  Jehanne  la  pucelle  vous  requiert  dé. 
par  le  Roi  du  ciel,  mon  droiturier  souve- 
rain Seigneur ,  que  le  roi  de  France  et  vous, 
Êissiess»  bonne  paix ,  ferme  qui  dure  lon- 
guement. Pardonnez  l'un  à  lautre  de  bon 
cœur,  entièrement,  ainsi  que  doivent  faire 
loyaux  chrétiens;  et  s'il  vous  plaît  guer- 
royer,  allez  sur  le  Sarrazin.  Prince  de  Bour- 

*  Histoire  de  Bourgogne.  —  ^L'original  est  aux  ar- 
chives de  Lille.  ,     ^ 
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gogfte,|e  was  prie,  supplie  et  rei|aientaat 
hurablemetit  €fQe  je  vous  puis  requérir,  que 
ne  guerroyiez  plus  an   saint   royaume   de 
France;  et  faites  retraire  incontinent  et  brîè- 
Tement  vos  gens  qui  sont  en  aucunes  places 
et  forteresses  dudit  royaiioie.  De  la   part 
du  gentil  roi  de  France ,  il  est  prtt  de  feire 
paix  avec  vous,  sauf  son  honneur;  et  il  ne 
tient  qu'à  vous^  Et  je  vous  fais  savoir,  de 
par  le  Roi  du  ciel,  mon  droiturier  et  son-- 
veràin  Seigneur ,  pour  votre  bien  et  pour» 
voire  honneur,  que  yoas  ne  gagnerez  point 
de  bataille  contre  les  loyaux  Français;    et 
que  tous   ceux  qui   gjerroyent   audit  saint 
royaume  de   France,  guerroyènt  contre  le 
roi  Jhésus,  roi  du  ciel  et  de  tout  le  monde, 
mon  droiturier   et  souverain  Seigneur.    Et 
Vous  prie  et  vous  requiers  à  jointes  mains 
que   ne  fassiez  nulle  bataiité,  ni   ne  guer- 
royiez contre  nous,  vous,  vos  gens  et  vos 
sujets.    Croyez   sûrement,  quelque  nombre 
dé   gens  que  vous   ameniez    contre  nous , 
qu'ils  n'y  gagneront  mie;  et  sera  grand  pi- 
tié de  la  grande  bataille  et .  du  sang  qui  sera 
répandu    de   ceux  qui  y  viendront 
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Hoiis.  li  j  a  ii!OÎ&  semainQ»  que  je  vou»  ai 
écrit  et  envoyé  de  boQUies  lettres  par  un 
hérauk,  pour  <pie  vous  fussiea.  au  sacre  du 
roi  qui,  aujourd'hui  ditnaocbe  diifi-septîème 
jôvût  de  C9  présent  mais  de  juiliel;,  se  fait 
en  la  cité  diir,  Bbeims.  Je  aeoiai  pa$\^u  ré- 
ponse, ni  oiict  depuis  a  ai  ouï  .»ciiive)lf^  du 
bérauit>^A  Dieu  vous  recoaimftod^  et,  sgit 
gar]4®  ^^  TOUS,  s!il:  lui  plait,  et  prie  Dieu 
qu  H:  y  lanette.  bonne  paix.  Écrit  audit  tieu  d^. 
Bbdxns!,  le  17  juillet,  » 

Eu  attendant  ce  qni  arrivenaitdecas  pro<« 
positions,  de  paix,  le  ix>i  se  trou^vait  asseiz  de 
puissance  pour  entrer  dan&rilè  de^Francei.etse 
rapprocherdeBaris,  oii  Jeanne  ayaitplQs.d'ujie 
fois^téinoigcxé  l'espoir  d'entrer  *..  Le  régent 
anglais  ^^it  sorti  de  Paris  pour  hâtier  laiTivée 
des  gens  d'armes  de  la  croisade  que.  ot^nduisait 
le.  cardinal  de  Wincbester.  Quant  au  duC  dis 
Bourgogne,,  il  n'avait  point  assemblé  ses 
bonsaies»  ni  eu  Picardie  ni  dans  sout  duché. 
Bené  d'Anjou,  héritier  des  duchés  de  Lor- 
raine eb  die,Bar,le  damoisel  de  Gommercy, 

'  LeUre.^  Gii(y:  de  LavaL  —  Lotira  4^  J^aMe  au 
comte  d'Ârmagiiac. 
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qui  précédemment  ayaient  traité  arec  F  An-* 
gleterre  ou  les  Bourguignons ,  étaient  venus 
à  Rheims  offrir  leurs  services  au  roi.  Tout 
semblait  lui  prospérer. 

II  commença ,  selon  l'usage  des  rcns  après 
leur  sacre,  par  se  rendre  en . pèlerinage  au 
tombeau  de  saint  Marcou  à  Corbeny,  pour  y 
recevoir,  par  les  mérites  de  ce  saint,  qui  fut^ 
disait-on,  de  la  race  royale,  le  pouvoir  de  gué* 
rirles écrouelleseu Ig^^tpachant  De làonvioit 
à  la  petite  ville  de  yâill3r,4u  diocèse  de  Jlheims, 
qui  se  rendit  toutaussil^^v^^^A^^^  arrivèrent 
les  députés  de  Laon  et  de  Soisspns ,  apportant 
la  soumission  de  ces  deux  bonnes  et  fortes 
villes.  Le  roi  passa  trois  jours  a  Soissons ,  mi 
les  habitans  lui  montrèrent  beaucoup  d'amour 
et  de  joie.  Pendant  ce  temps,  Crecy,  Goulooir 
miers,  Provins,  et  plusieurs  autres  forteresse 
de  la  Brie ,  recoanai$Baient  aussi  son  obéis* 

saàce. 

Il  semblait  que  Château  -Thierry  d4t  mieux 
se  défendre;  Jean  de  Croy,  le  sire  de  Brî- 
meu ,  le^  sire  de  Chàtillon  et  d  autres  grands 

»  Chronique  dé  la  Pucclle.  —  Chartier.  •*-  Mons- 
trelet. 
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seigneurs  bourguignons  y  étaient  renfermas  ', 
et  leur  garnison  s^était  augmentée  des  gens,  qui 
avaient  abandonné  les  autres  forteresses.  Mais 
les  bourgeois  se  montraient  tout  Français  et 
voulaient  reconnaître  le  roi.  La  Pucelle  parut 
à  la  vue  des  murailles  '  ;  le  bruit  se  répandit 
encore  qu'on  voyait  des  papillons  blancs  vol- 
tiger autour  de  son  étendard  ;  la  peur  gagna 
danslà ville* .  Les  âssiégeans  crurent  un  instant 
que  les  Anglais  ârrivaicfnt  du*  c6té  de  Paris; 
Jeanne  maintint  leur  courage  ;  un  moment 
après,  la  gàrùison  rendit  la  ville  et  sortit  sauve 
de  corps  et  dé  bien. 

S'approcbant  toujours  de  Paris%  le  roi 
arriva  à  Provins.  Déjà  les  Parisi^is  du  parti 
anglais  et  bourguignon  commençaient  à  s'ef- 
frayer. Ils  voyaient  se  réfugier  dans  la  ville 
les  habitans.jdes  campagnes,  qui,  dans  la 
crainte  de  voir  arriver  les  Armagnacs ,  s'en- 
fuyaient, emmenant  leurs  récoltes  et  leur  bé- 
tail. 11  n'y  avait  en  ce  moment  aucun  grand 
seigneur  à  Paria  que  le  sire,  de  llsle  -  Adam 
avec  quelques  Bourguignons.  Cependant  Iç 
24  juillet,  les  Parisiens  furent  rassurés  par 
'  Interrogatoires  de  la  Pucelle.  —  *  Monslrçlet.      : 

TOME  XI.  a«  ioiT.  a 
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le  retour  da  doc  de  Bedford,  qui  fit  son 
eqtriée  avec  le  cardinal  de  Winchesler  et 
les  geas  qu'il  amenait  d'Angleterre.  Ett  peu 
de  joqi<s,  avec  les  hommes  qu'il  avait  tirés  des 
garnisons  de  Normandie ,  ko  Bourguignons 
et  la  milice  de  la  commune  de  Faris^  il  se 
trouva  à  la  tête  de  dix  mille  combattans. 
Le  4  aoùt%  il  sortit  de  la  ville  et  g'ed  alla  par 
Gorbeil  et  Melun  jusqq'à  Montereau;  ^  là  il 
écrivit  au  roi  une  lettre  ôàil  le  défiait,  à  peu 
près  en  ces  termes  .* 

«  Nous ,  Jean  de  Lancastre ,  r^ent  et  goa<- 
verneur  de  France ,  savcrir  faisons  à  vous , 
Charles  de  Valois ,  qui  aviez  coutume  de  vous 
nommer  dauphin  de  Viennoii?^  et  maintenant 
sans  causes ,  vous  dites  toi  :  vous  avez  de 
nouveau  fern>e  enti^prisé  coritjre  la  couronne 
et  seigneurie  de  très-^haut  et  très-èxcellent 
prince  Henri ,  par  la  gi^âce  dé  Him ,  vrai ,  na- 
turel, droiturier  roi  de  France  et  d'Angle- 
terre; vous  donnez  à  entendre  au  simple 
peuple,  que  vous  venez  pour  lui  rendre  pai« 
et  sûreté ,  ce  qui  n'est  pas ,  et  n^  peut  être 
d'après  les  moyens  dont  vous  usez^  pour  sé- 
duire ce  peuple  ignopanC;  car  voua  voua  aidez 
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de  gebfi  aap^rstitifeux  et  réprouvés^  comma 
d'une  fèiQOie  désordoaa^a  et;  difTamée ,  por* 
tant  habits  d'hbmixie^  et  de  conduite  dissolue; 
et  aussi  d'un  frère  mendiant^  apostat  et  sédi- 
tieux ;  tous  ks  deux  ^  comme  nous  en  sommes 
informés^  abominables  à  Dieu.  Par  force  et 
par  puissance  d'armés  >  vod$  avez  occupé  au 
paj9  de  Champagne  ^Hicunes  cité^^  villes  et 
châteaux  ai^rtenant  à  mon  seigneur  te  roi , 
et  vôuBS  avesEï  contraint  les  sujets  à  se  parjurer 
de  la  paix  jurée  par  les  grands  seigneurs  ^  les 
pairs  ^  les  prélats  9  les  bâtons  et  les  trois  États 
du  rôyaufée.  INFoos  ^  pour  gajfder  et  défendre 
le  vrai  droit  de  mon  seign^r  W  roi ,  et  nous 
pebcruter  hors  de  sa  seigneurie,  nous  sommes 
Hik  sus  et.  tenoi^s  les  dbampsen  notre  per- 
sonne ;  et  nous  ayons  poursuivi  et  pour^ui*- 
vons^de  Ken  en  lieu  saqa  avoir  pu  encore  vous 
rencontrer.  Noùs^^ui  désirons  de  tout  notre 
cœur  rafarègement  de  la  guerre,  nOi!is  vous 
sommons  et  reqneri^ons,  si  vous  ête^   un 
prince  qui  eherchess  l'honneur ,  d'avoïr  com- 
passion du  pauvre  pcu^  chrétien  >  lequel 
tant  Imiguonent  a  ;été  >  pour  votre  cause , 
foulé,  opprimé,  et  inhumainement  traité  ;  et 
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sans  plus  continuer  la  guerre ,  de  prendre  au 
pays  de  Brie ,  où  nous  sommes  si  proches  Tum 
ûe  1  autre,  une  place  convenable  et  raison- 
nable, et  un  jour  aussi  prochain  que  peut  le 
permettre  notre  proximité.  Si  vous  voulez 
comparaître  au  jour ,  et  à  la  place  marquée  , 
même  avec  cette  femme  indigne  ^  cet  apostat , 
tous  les  parjures  que  vous  voudrez ,  et  toute 
la  puissance  que  vous  pourrez  avoir;  nous 
y  comparaîtrons  aussi  par  le  bon  plaisir  de 
notre  roi,  et  pour  représenter  sa  personne* 
Alors,  si  vous  voulez  offrir  ou  mettre  en 
avant  aucune   chose  touchant  le. bien  de  la 
paix,  nous  ferons  ce  qu'un  bon"  prince  ottho- 
lique  peut  et  doit  faire^  car  nous  sommes  tou- 
jours enclins  à  une  bonne  paix  non  dissi- 
mulée, qui  ne  sçÀt  ni  paijurée,  ni  violée, 
éomme  à  Montereau,  où  par  votre  coulpe 
et  voire  consentement  s'ensuivit  le  terrible , 
détestable  et  cruel  meurtre,  commis  éontre 
Thonneur  et  la  loi  de  chevalerie ,  sur  la  per- 
sonne de  mon  cher  et  très-aimé  père,  le  duc 
de  Bourgogne,  à  qui  Dieu* pardoime ;  par  où 
les  nobles  et  autres  sujets   de  ce  royaume 
et  d  ailleurs  sont  demeurés  quittes  et  acempts 
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de  vous ,  de  votre  seigneurie ,  et  de  tous  ser- 
mens  de  loyauté ,  subjection  et  feautë ,  comme 
vous  l'aviez  déclaré  d'avance  par  vos  lettres- 
patentes  ^  signé  es  votre  main  et  de  votre 
scel. 

»  Toutefois,  si  par  l'idiquité  et  la  malice 
des  hommes ,  on  ne  peut  obtenir  le  bien  de 
la  paix;  chacun  de  nous  gardera ,•  et  défen- 
dra par  répée^'  sa  cause  et  sa  querelle  ;  et 
Dieu^  qui 'est  seul  juge^  auquel  mon  sei"^ 
gneur  déit  *  répondre  et  non  à  aucun  autre  ^ 
lui  en  donnera  la  grâce.  Nous  le  supplions 
humblement  y  lui  qui  sait  etconnait  le  vrai 
droit  et  la  légitime  querelle  de  mon  sei- 
giïeur,  .de  disposer  à  son  plaisir^  pour  que 
le  peuple- de  ce  royauitie  puisse  demeurer 
sans  tort  de  foulement  et  d'oppression^  en 
longue  paix  et  en  repos ,  comme  tous  les  rois 
et  princes  chrétiens  qui  but  gouvernement 
doivent  le  requérir  et  demander.  Ainsi  faites- 
nousrsavoir  hâtivement ,  sans  plus  différer,  ni 
pcsrdre  de  tempâ  en  écritures,  ni  en  argumens, 
ce  que  vous  en  voudrez  faire;  car  si ,  par  votre 
défaut,  advieunent  de  plus  grands  maux,  con- 
tinuation de  la  guerre,  pillerie,  rançonne- 
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mens  ^  occisions  ,  dépopulation  du  pays , 
nous  prenons  Dieu  à  témoin ,  et  protestons 
devant  lui  et  devant  les  hoitinles^,  que  nous 
n'en  serons  point  cause ,  que  nous  avons  £ût 
notre  devoir ,  et  que  nous  avons  proposé  des 
termes  de  raison  et  d'honneur ,  soit  préala- 
blement au  moyen  de  la  paix^  soit  par  journée 
do  bataille ,  comme  il  doit  être  pur  droit  de 
prince^  lorsqu'enire  si  grandes  et  puissantes 
parties,  on  ne  peut  faire  anlrement.  » 

Lorsque  Bedford^  héraut  du  r^ent  anf^lais^ 
ent  porté  cette  lettre  au  roi  de  France,  ce 
prince,  et  les  ihàb  déferre,  qui  Teatou** 
raient ,  mmitrèBent  joyeuse  oontenance» 
a  Ton  maître ,  dit  le  roi ,  aurar  peu  de  peine  à 
»  me  trouver;  c'est  bien  plutôt  moi  qui  le 
»  cherche  ^  ^i  Les  Français  s'avancèrent  en-* 
core  un  peu  vers  Paris ,  et  placèrent  leur  camp 
près  du  château  de  Nangis.  Tout  fut  disposé 
pour  la  bataille,  avec  prudence  et  habileté # 
C'était  plaisir  de  voir  le  mainl^n  gs^rriw 
de  Jeanne,  et  sa. diligence  à  ordoim^  ^ 
apprêts  du  combat.  On  disait  qu'elle  s'y  en«« 

^  Hollioshed. 
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tendait  aufêi  bien  qu'aucun  homme  d'armes , 
tant  expert  qu'il  put  être  »  • 

Le  dttc  de  Bedford  avait  bien  l'intention 
de  receToir  la  bataille ,  mais  jj^int  de  l'aller 
chercher;  quand  il  vit  que  le  roi  tenait  la 
campagne  y  mais  ne  renaît  pas  l'attaquer  ^  il 
se  bâta  du  revenir  à  Paris ,  dont  les*  Français 
étaient  eo  ce  moment  plos  pràs  que  loi. 
L'alarme  y  était  déjà  grande  ;  on  avait  fermé 
la  porte  Saint-Martinf  et  la  foire  &int->Lau-» 
rent^  oà  do  reste  il  ne  vint  pas  nombreuse 
foule  ^  se  tîM  pour  cette  fois  dans  ia  gramde 
cour  de  i'^ibbayeSaint^MarCis'. 

L'entreprise  dn  roi  sur  Paris  se  trouTait 
ainsi  manquée.  Pluâieurs  de  ses  coMeillers 
pn^sère^t  alors  de  revenir  vers  la  Ldre^. 
Les  ehe&  de  guerre  étaient  d'avis  contraire  ; 
ils  disatem  que  les  ennemâs  n'ayant  osé 
combattre,  il  falkk  pousser  en  avant ,  et 
toujours  conquérir.  Le  roi  ne  fut  pas  de  leur 
opinion  y  et  Ton  marcha  vers  Brai  pour  y  pas-* 
ser  la  Seine  sur  le  pont;  mais  les  Bourgui** 

*  Chronique  de  la  Pâcelle.  — ^  Charrier.  —  •  Jour- 
nal de  Paris,  —  ^  Chronique  de  la  Pucelle.  —  Charrier. 
—  Tripaut  ' 
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gnons  s'étaient,  pendant  la  nuit,  empMTi^  de 
la  ville;  ils  défendaient  le  passage ,  et  il  fallait 
le  gagner  par  la  force.  Ceci  fit  changer  la  r&o- 
lution  prise,  et,  à  la  grande  joie.de  la  Pu* 
celle,  du  ducd^Alençon,  du  duc  de  Bar,  et  de 
la  plupart  des  capitaines ,  on  rèrint  à  Château- 
Thîerrj  ;  puis  on  s'avança  jusqu'auprès  de 
Dammartin,  à  dix  lieues  de  Paris.  Partout  les 
habitans  des  villages  et  le  pauvre  peuple ,  es- 
pérant la  fitt  deleurs  misères,  criaient  :  «  Noël,  » 
en  voyant  le  roi ,  et  couraient  dans  Iqs  églises 
chanter    :   Te  Deum    laudamùs.    La.  Pu- 
celle,  touchée  à  cette  vue,  dit  alors  au  bâ- 
tard d'Orléans  :  <t  En  moa  Dieu ,  voici  un  bon 
})  peuple >  et  bien  dévot. «Quand  je   devrai 
))  mourir ,  je  voudrais  que  ce  fut  ^  ce  pays. 
»  —  Jeanne,  dit  le  Bâtard,  saves-vous  quand 
>)  vous  mourrez,  et  en  quel  lieu?  —  Je  ne 
»  sais,  répliqua-t-elle,  c'est  à  la  volonté  de 
»  Dieu  ;  j'ai  accompli  ce  que  Messire  m'a 
))  commandé ,  qui  était  de  lever  le  siège  d'Or- 
»  léans,  et  de  faire  sacrer  le  gentil  roi.  Je 
»  voudrais  bien  qu'il  voulût  me  faire  rame- 
»  ner  auprès  de  mes  père  et  mère  qui  au- 
»  raient  tant  de  joie  à  me  revoir.  Je  garderais 
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»  leurs  brebis  et  bétail^  et  ferais  ce  que  j'avais 
»  coutume  de  faire.  »  Parlant  aiusi ,  ses  yeux 
étaient  tournés  vers  le  ciel^  et  jamais  les 
seigneurs ,  qui  étaient  là  présens ,  n^avaient 
si  bien  vu  qu'elle  venait  de  la  part  de  Dieu^ 
et  non  du  démon,  ainsi  que  les  Anglais 
s'obstinàieiit  à  le  publier  ' . 

Sa  grande  renomnâée  l'avait  laissée  aussi 
simple  et  aussi  modeste.  On  voyait  en  elle 
la  même  piété;  elle  était  partout  a^sMue  aux 
églises  y  et  priait  tant  qu'elle  en  avait  le  loisir. 
Sa  chasteté  et  sa  pudeur  étaient  si  grandes , 
que  sa  présen<!e  chassait  j  usqu'aux  mauvaises 
pensées  desbommes  d'armes  et  des  grands 
seigneurs,  qui  parfois  avaient  fantaisie  de 
lui  faire  des  propositions  déshonnêtes.  Chaque 
soir  elle  allait  prendre  son  logis  dans  :  la  mai- 
son de  la  plus  honnête  femme  du  lieu ,  et 
souvent  même  couchait  dans  son  lit;  autre* 
ment  elle  passait  la  nuit  sans  se  désarmer  y  et 
jamais  ne  voulait  quitter  ses  habillemens 
vd'homme;  afin ,  disait-elle,  de  mieux  garder  sa 

•  Chronique  de  la  Pucelle.  —  Déposition  du  tomie 
de  Dxinoîs. 
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chasteté '•  Ella  éuit  dwurey^urtoiii.ikiw  les 

(,.et:le&9eœar^  qudio4  dykpou* 
ielespoia&rud9jer,.eÉ:de  CMÂnt» 
dekar:  faite  de  fai  peine  ^  elle  ne  ks  reiuragçéife 
point  lorsqu'ils  venaien*  bak^  s»Si  maios.  eb 
ses vêtemens;  osttesorie  diadavatiooD liûscm-H 
blait  néanmoins  messéawle^eair,  saufqu^'eU^ 
se-  disait  envoyée  de  Bien  ^  elle  œlcheitâiait 
point  kfiaice^roire  qu'eUeieik  uifcpottvoirîuma» 
culeuau  Jamais^  on  ne  lui  a^vail;  enbeqdm  dire> 
oi»qu!eUe>n0  serait  point  blessée:,  au  cpi'ell» 
peiirait'  entpécher  quelqu!un»  de  rêtee*  Beau'^ 
coup  d'honmies  dîamnes,,  qui  nl-élaâent  pœ^ 
il  est  vr»,   de   grands  seigneurs.,    ay^enfe 
qmtté  leur  propre  bannière',  pour  porter  na 
étepdard  semblable  au  sien^  elle  ne  lei  deni- 
nait  pourtant  ni  pour  béni ,  ni  pour  merveil^ 
feux,  pas  plu^que  son  épée.  Ellq  tachait  dft 
prétôP  courage  à  tous  par  son  exemple,  ete 
parsaconfiance  aux  promesses  de  Dieu  quelle 
publiait:  c était  tout  son' sawir^feire»  ctMoa 
»  fiiit,  disai^eUe,  n?est  qu'un  ministère'.  » 

»  Dépositions  de  frërePasquerel  et  du  sireDaulon. 
■^  Interrogatoires^ 

a  Déposition  de  frëre  Pasquerel* 
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Et  quand  on(  rëptodait  qtie  jamai»  on  n'avait 
rîen  vut  de  pareilv  inetiï«  dans^  les'  livres, 
ce  Men  Sragneiir,  r^^q^iait-elle^  a  un  livre 
».  oài  aaicun^  clentr;  ne  peut  Ure,  faut  patfaît 
»'  qu'il  sevC  enn-^ética^tB  ^ .  » 

Le  duc  de  Bédford,  saehant  le  roi  si  près 
dftKaïQs  y  sortit  cnweoveune  fois- avec  dix  ou 
dwtaaet  miUe  combatlâns',  et  vint  se  camper' 
danS'Uâe  foi^te  position  >  a*u  village  de  Mktry,. 
piès.  Bannmai^tï.  he^  Français  ^  placèrent 
de'  knr  oditév  àLagny-ife-Sec,  et  attendirent 
krliatalUe^  La  Mre  etd'autM»  aUèrent  recon^ 
luÉtreil^enEmtioii  yet  il  y^e^it  quelques^searmou- 
cHea^an  viU&ge^'ThieuXy  sur  lit  Bëuvronne; 
'Le  végent  anglaâs'  était  résdii  à  attendre 
l'ailaqtie;  lorsqti'ilvit  que  lei  Frariçais^avaîent 
aiiasî  la  nukne  violenté ,  il  retourna  tout  aussi- 
téth'Baxis.  li  était  toujours  inquiet  de  ce  qui 
pMirrsdt  s'y  passer'  pendant  que  le  roi  en 
était  si  peuél'oigné ,  et  ne  s'assurait  pas  beau*' 
coup  ewla-fidélil»  des  Parisiens;  surtout  lors- 
quUl  voyait  toutes  le»  villes  du  pays  de  France 
se  soumettre  l'une  après  l'autre  avec  empres- 
sement •. 

'  Déposition  de  frèVe  PasfaereL  —  •  HolHnshed. 
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»  En  effet ,  le  roi  reçut  à  ce  moment  même 
la  soumission  de  Compiègne  et  de  Beauvais, 
d'où  les  habi tans  avaient  chassé  leur  évêque^ 
Pierre  Cauchon  ;  bien  '  qu'il  fut  natif  de 
France ,  il  était  toujours  un  des  plus  furieux 
pour  le  parti  anglais. 

Le  duc  de  Bedford,  sur  ces  nouvelles, 
quitta  encore  Paris ,  craignant  que  le  roi  ne 
prit  route  vers  la  Normandie.  Les  Anglais 
voulaient,  avant  tout,  garder  cette  province. 
C'était  là  qu'ils  avaient  jeté  l'ancre  en  France«> 
Leurs  communications  avec  .l'Angleterre 
étaient  promptes  et  faciles  par  cette  voie;  en 
outre  9  leur  pensée  était  toujours  quils  la 
pourraient  garder,  même  s'il  leur  fallait 
traiter  avec  le  roi  de  France.  Le  régent 
se  porta  donc ,  avec  toute  sa  puissance ,  vers 
Senlis.  Le  roi  était  à  Crespy.  Il  se  rapprocha 
aussi  de  Senlis,  et  campa  près  du  village  de 
Baron,  sous  le  mont  Piloy.  Saintraille  et 
Ambroise  de  Loré  furent  envoyés  pour  re- 
connaître l'ennemi  ;  il  était  arrivé  par  la  route, 
de  Senlis ,  avait  passé  la  rivière  de  Nonette,  qui 
coule  de  Baron  à  Senlis,  et  commençait  à  se^ 
retrancher.  Le  duc  de  Bedford  prit  soin  de 
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choisir  une  forte  situation  près  de  Fabbaye 
de  la  Victoîre ,  fondée  jadis  par  Philippe- 
Auguste^  après  la  bataille  de  Bovines.  Des 
haies  et  des  fossés  couvraient  les  flancs;  la 
rivière  et  un  grand  étang  étaient  par  der- 
rière. Sur  le  front,  les  archers  avaient  planté 
leurs  pieux  aiguisés,  et  se  tenaient  serrés.  Dans 
ce  carap  anglais ,  la  bannière  de  France  était 
portée  en  même  temps  que  la  bannière  d'An- 
gleterre ;  c'était  le  sire  de  l'Isle  -  Adam  qui 
la  tenait.  Toute  la  droite  était  formée  des 
Picards  et  des  Bourguignons ,  au  nombre  de 
sept  ou  huit  cents  hommes  d'armes.  Les 
meilleurs  chevaliers  du  duc  Philippe  se  trou- 
vaient là.  Les  sires  de  Croy,  de  Créquy,  de 
Béthune ,  de  Fosseuse ,  de  Saveuse ,  de  Lan- 
noy,  de  Lalaing,  le  bâtard  de  Saint-Pol ,  et 
d'autres  jeunes  seigneurs ,  furent  armés  che-. 
yaliers  par  le  duc  de  Bedford.  Personne  ne 
doutait  que  quelque  grande  bataille  ne  fût 
sur  le  point  de  se  livrer. 

Du  côté  des  Français  >  tout  se  disposait  ave^c 
non  moins  de  prudence;  l'avant- garde  était 
commandée  par  le  duc  d'Alençon  et  le  comte 
de  Vendôme;  le  corps  de  bataille  par  les  ducs 
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de  Bar  et  de  Lorraine;  les  anarëchiNttXMde 
Boussac  et  de  Raiz  conduisaient  fiKi  fjr^isâèrab 
coips  qui  £c>nnait  Toile  de  i Waiëe.  lie  râ^ 
de  .Graville  grand-aïAâlre  des  arhalëtriers.^ 
et  Jean  Foucault  chevalit»*  limousin ,  9oé^ 
naient  les  archers. 

Le  roi  avait  |>eur  la  garde  de  sa^penaosoe., 
k  comJbe  .de  Clermont^  fie  aine  4e  la  Tre- 
nioiUe,  et  jbeancoup  -dAvAives ,  -eonipèsajii 
une  assez  XKloabreiise  compagnie  dUiôiniKies 
d'armes.  JEnfia  .uae  antre  trampe,  aviec  le 
ske  dlÂUdret ,  le  b&Urd  4'Oiâéaias ,  la  Hkre , 
Saintraille  ^  était  destinée  j»  &e  |Mxrter  d»m 
lien  à  J  auju^ ,  M  à-dugfigerdes  .«eficarmoudbeB 
av;ec  les  Aâig^is*  Ce  tait  là  qu'iétait  la  Pu- 
ceUe;  quelques^^mis  racMatateot  tiu  jdle  tétoit 
ioceittane  et  «di^ense  tdâAis  ses  proies  :  lajnMc 
disant  qu'il  &Uait  combnttne^  teuntôt  qu'il  ne 
le  fallait  pcmt  * . 

Le  roi  sem^blait  avioir  grande  envoie  d'atfa- 
quer  ;  lui-même ,  avec  le  sîre4e  laTnéraoiUe 
et  le  comte  de  Clermoal;»  chevancba  plus 
d'uoe  Ibis  axi  froat  de  aon  admaée,  ooa  kna 
des  Anglais  9  ^vii  o'ist^ient  qu'a  itoiK  Irailfi' 

'  ,)l(i»strftlf  t. 


^'arbalète  dfes  Frameais.  IMfcftts  rennemî  était  si 
hàctï  tretmnobéet  dmts  uaephkem  iferte.^  qu'il 
y  aursik  ea  im  tràs-^and  daia^r  à  ^aftta- 
qaer.  ïie  roi  fit  iSâVfdir  im  dtic  de  Bedford^ 
t)%i>e^'il  vdulliit  sottk*  ^àe  mti  iparc^  onooiixi- 
battrait  ;  mais  il  ne  répondit  {ïDint.  AknTs 
idn  «enta,  d-atiîpdr  iés  AYigbâs  ea  rase  oatn- 
)mg»e.  Bieûticôup  de  VâiUatfè  Françlaig ,  ^oit^à 
{M€^>  mt  kickieval  /tëimetit jitfsqu^k  letit«  fot- 
ûfkàOiidtiS  ffdWt  tes  |ifr<ir(yqu0r  «lû  ^^ombat; 
i^uekfts^  ^  nos  sdîfaieiiit  ^n  ^tifet ,  siâ^tout 
{>at«i»i  les  Pkrârds  «l  les  Pr&fiçnis  d»  f>atli  ^«11- 
]^a«s  ;  aitiisi  s'efûgageaien t  de  i^ri^es  ^stiiattftbiu- 
thi?s>  ok  de  ch&que  <râ<ié  où  tenait  recourir 
I0S  sitstfs ,  lioi^^'ils  ^^nt  «*epdttô6és.  Jâttiais 
mi  n'agit  de^^rt  ^t 'd^^a^tre  coM(»ai;ui  ^vec 
^atil^de  vâilkâOe/ileiiltiûie  et  de  ctniauté>  Où 
toe  faisait  miAe  merci;  aactiti  h<(ittii»è^  d^ 
qudque  étât^u'ît^t^  «l'étm^^tâis  à  ï'HtfÇim  : 
t>oô>s  étaient  Misv^me^sittisMiâéiritwde  \  Le 
ëire  de  ià  Trënvdâl^s  icônrut  ^îi^i  un  grand 
péril  ;  c  était  mid  des  ^«tts  briHfetis  'thtfvalifers 
iwmtî  ceux^à  |ïàrti  du  r^.  tl  vtmkit  S6  dis- 
tinguer ce  jotftvlà  |>ar  <prëlqfûè  faît^  tfàrtHeS. 

*  Monstrelet. 
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Monte  sur  un  grand  coursier,  couvert  d'une 
armure  magnifique ,  il  mit  la  lance  au  poing, 
serra  les  éperons ,  et  se  lança  à  travers  Tes- 
carmouche*  Par  malheur  son  cheval  s'abattit, 
et  Ton  eut  grand  peine  à  le.  retirer  du  milieu 
des  ennemis  \ 

Sur  le  soir,  au  coucher  du  soleil,  le  com- 
bat devint  plus  vif  entre  les  Français  et  les 
Picards  qui  étaient  sortis  de  leur  enceinte. 
La  chaleur  était  grande  ;  le  jour  baissait  ;  à 
peine  pouvait-on  se  reconnaître  à  travers  les 
nuages  de  poussière.  Les  archers  français 
s'étaient  approchés,  et  tiraient  serrés  contre 
les  Anglais,  qui  répondaient  de  la  même 
sorte.  La  foule  des  combattans  s'accroissait 
de  moment  en  moment.  Les  hommes  qui 
avaient  l'expériepce.  de  la  guerre,  voyant' 
comme  l'affaire  s'engageait],  n'hésitaient  pas  à 
croire  qu  elle  finirait  par  la  complète  destruc- 
tion d'un  dés  deux  partis.  Cependant  quand  la 
nuit  fut  tombée ,  les  Français  retournèrent  à 
leur  camp  sous  le  mont  Piloy. 

Le  duc  de  Bedford  vint  aussitôt  le  long  de 
la  troupe  des. Picards ,  et  il  s  arj;êtait  de  place 

\  Chronique  de  la  Pucelle. 
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en  place  pour  les  remercier  de  leur  vaiUance  : 
«  Mes  amis,  disait* il,  vous  êtes  de  braves 
>i  gens  ;  vous  avez  supporte  pour  nous  tout 
»  le  poids  de  la  bataille  ;  nous  vous  remer- 
»  cions  bien  grandement,  et  nous  vous  prions, 
»  s'il  nous  survient  d'autres  affaires,  dé  vous 
»  comporter  avec  la  même  hardiesse.  »  Le 
bâtard  Saint- Pol  et  le  sire  Jean  de  Croy  s'é- 
taient  distingués  entre4ous.  Le  dernier  avait 
reçu  une  blessure  à  la  jambe  ' . 

Le  roi ,  s'étant  ainsi  assuré  que  les  ennemis 
ne  voulaient  jamais  sortir  de  leurs  remparts,  re- 
vint à  Crespy,  et  prit  sa  route  versCompiègne, 
qui  venait  de  lui  ouvrir  ses  portés.  Le  duc  de 
Bedford  retaurna  à  Paris  ;  mais  malgré  l'in- 
quiétude qu'il  avait  sur  cette  ville,  il  n'y  resta 
guère.  Les  affaires  des  Anglais  étaient  chaque 
jour  en  plus  mauvais  état.  Toutes  les  villes  se 
rendaient  au  roi.  Le  connétable  s'avançait  dians 
le  Maine  ;  il  avait  pris  Gallerande ,  RamefTort 
et  Malicorne*  On  craignait  qu'il  ne  marchât 
sur  Évreux.  La  Normandie  même  commen- 
çait à  ne  plus  être  si  assurée  aux  Anglais.  De 
tous  côtés  les  Français  reprenaient  courage , 

'  Saint-Remi. 
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formaimit  des  leoltrepriserS',  et  tl^oivviiaot  pair-* 
lotttdes  intettigeDces.  AiÉBi  revûimcit  entre 
leufis  mains  Aimnte  >et  Tcvcy  pnès  de  iDûeppe, 
Efitiwpagny  prooke  Onilrs^  Bon^MMAîa  et 
Saifiit-^leFiafik  c6té  d'AicweOB. 

Mais  ce  tpà  iderâit  senlMcfr  :plu8  gitave  a» 
vegent  snghis ,  ie  duc  Âe  Bmir^gne  négo- 
eisHt  OTec  le  pot^*  il  «yait  reçu  -sies  Mnlwigsa-^ 
devrsÀ  Anms,  «et  depuis  les  firimiîem  jottrs 
du  mois  d'août ,  de  publics  pourparlers  avâteat 
lien  dans  tsetle  yUle.  Cétait  donc  le  mcmient 
de  s- assaner  de  la  Nomiaadie^  oet  de  TeiUer  sur 
Ja  plue  précieciae  xionquête  des  Aurais*  il  eii>^ 
'voyiaauducde  Bous^gnedeux  de  siei»coiiseît«- 
1ers  flamands  y  ïéwèqae  de  Tournay.  61  le  sîre 
de  Lwaoy,  pour  loi  rappeler  ses  sefrouens'^  tt 
i'«mpècfaer  de  iarmler  *  ;  paîs^  laissant  iParis 
entre  ies  mains  de  Lmms  de  Laxemlioai^  ^ 
ëvâqae  de  Tfaeronaiie ,  ohancelivr  de  iFrainee 
{Mwr  les  Angbis,  du  sire  de  VIsle-Adam  eè 
lîes  loapitaîneB  pàcards,  de  Simon  Morbier  pré«- 
^bt  de  Barts  qui  y  avait  grande,  autorké  et 
avait  CMimaiMlë  la  milice  à  la  journée  des 
Jianengs^etde  sir  Tboinas  Eatdiff,  (ohefdvs 

'  HoUiashed. 
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Ain^laisy.  qtt'avak  amisnësile  cavâinal  de  Wm- 
dkestery,  Aedoc  tfe  BedCbvd  sW  ^ilk  à  Booen 
tenir  lies  États  de  Komnaidte^  et  leur  f»re  de 
grandes  iprainBBBes^f)aifr  les  engager  à  ne  4e 
point  abandonner. 

Le  roi  nWait^s^racBns  dlntérêt  a  se  re- 
eoncïtior  an«c  ieiduc  <ie  >Bourgogtte^  que  iè^ 
An^fansàte'cooiBenwr  pour  armi.  AitiBi  }a  ptns- 
8aiu»4e4»prinœ«ie|>oiivaiti(fiie<s'a€Crdltpepar 
le  besoin  que  les  deus:  psrtis  '«^ient  d«  lui.  Lé 
diavnceiier  et  *les  ambassadeurs  de  France 
amierK;  d'afbopd  été  ^fismsen  sa  ^ésence,  de** 
irautsonieonseily  eescheraliers  en;  ses  principaux 
serviteurs  ^ ,  tet  s'étaSenft  posoIus  à  proposer  le& 
conAititofis  sinTafntes  : 

i^.  Le  roi  Charles  reocmnaltra  par  luî^^néme 
ou  par  ses  énidési  de  pouvoir  que  I'<ëv^ement 
delà  noi^duidiic  Jeafitëliak  1^^  dam- 

Habie:  qbe  oëttenort  a^^é  denisonnnée  daï»- 
nablement  et  par  mauvais  conseil  :  qu'efie  lui 
déplaît  de  tout  mu  cœur  y^t  que  s'4i  avait  alors 
em  <a«artafit  d'4^ge  et  dVMendement  -qu^ujour^ 
d'hui ,  il  y  ete  pMrvQ  ;  inarfs  î4  ^it  «n  ce 
lémpa  -  là  bien  jeutte^  avait  peu  de  connais- 

'  Monstrelet.  --*  fPreuveySe  rHîsloîre  ^Bourgogne, 
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sance^  et  ne  sut  point  j  aviser.  Il  priera  le 
seigneur  de  Bourgogne  d'ôter  de  son  cœur  la 
rancune  et  la  haine  qu'il  peut  avoir  conçuesl 
contre  lui  à  ce  sujet ,  et  d'avoir  entre  eux 
botine  paix  et  amour. 

a^.  Le  roi  Charles  abandonnera  ceux  qui 
accomplirent  cette  action  ou  j  consentirent  ; 
et  s'il  les  peut  tenir  ^  les  punira  ;  autrement  il 
les  bannira  à  jamais,  sans  grâce  ni  rappel;  et  ils 
seront  hors  de  tous  traités. 

3^.  Le  roi  Charles  fondera  à  Moûtereau 
une  chapelle  de  vingt-quatre  chartreux  pour, 
le  repos  de  l'àme  du  feu  duc  Jean  et  des 
autres  trépassés  pendant  les  guerres. 

4'.  On  restituera  les  jOyauxque  le  duc  Jean 
avait  sur  lui  lors  de  son  décès.         ' .       . 

5%  Le  duc  de  Bourgogne  conservera  les 
terres  et  seigneuries  provenant  de  la  couronne 
qu'il  tient  aujourd'hui;  d'autres  lui  seront 
données. 

&.  Les  dettes  pour  pensions  ^^  dons  ou 
autres  causes  que  le  feu  roi  avait  envers  le 
duc  de  Bourgogne  seront  payées. 

7**.  Le  seigneur  de  Bourgogne 'et  ses  sujets 
sont  exempts  de  faire  aucun  sermçnt  de  feauté 
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au  roi  Charles,  et  ledit  seigneur  n'aura  aucune 
obligation  envers  lui. 

8*".  On  restituera  les  biens  et  joyaux  de  ceux 
qui  furent  présens  au  décès  du  duc  Jean. 

9^.  Abolition^  générale  sera  accordée,  et 
cbacun  recouvrera  ses  biens ,  sauf  certaines 
exceptions. 

I o®.  Pour  sûreté ,  il  sera  donné  des  otages ,' 
et  consenti  des  peines  corporelles  et  séculières 
aussi  bien  que  des  soumissions  à  l'Église. 

Le  Duc  reçut  avec  bonté  ces  premières  pro- 
positions, promit  d'y  répondre,  et  commit 
plusieurs  de  ses  conseillers  pour  en  conférer 
avec  les  ambassadeurs  du  roi,  et  aussi  avec  les 
ambassadeurs  qu'avait  envoyés  le  duc  de  Sa- 
voie', que  chacune  des  parties  avait  prié  de 
se  porter  pour  médiateur. 

Ils  ajoutèrent  qi^,  pour  parvenir  à  une  paix 
générale  et  même  pour  traiter  celle-^ci ,  il  fal- 
lait conclure  une  suspension  de  guerre ,  et  as- 
signer un  temps  et  un  lieu  coiivenablés  pour 
traiter. 

Ce  fut  à  ce  moment  qu'arrivèrent  de  Paris 
révêqué  de  Tournay  et  le  sire  de  Lannoy , 

'  Guichenon. 


jirouK  Fepre&âA^P  aiii^jbic  PbUippe:,.dë  lai  part 
du  régent  anglais ,  ses  engagemvns  aiiec  rAnr- 

glet^rm^Bap  fô  ^IêSi  liiégQciiat^nsise  traaTèrent 
retardiéça>.QtlIerDuciie$0luJt  d/eiivojar  uneauih 
b9s$ade.4t<tjt  noi  do  Fxa^ee  peur  Gaiinakre.mieux 
sctsi iatemtionsv  Gepandani  tout,  le  inonde^  et 
««urtout  les  gens  de  bas  et  de  moyenc  élat  se 
r^ouî^aaiefitde  eetta  paÎK  ' ..  Le&anilixssadeurs 
êutvolêe^  FraEHce  étaittnt<fédbc3<de:tousve4}bie» 
qu  il  u'yt  eut  eu<»ftre  nii  pais  aii  trèv» ,  bieni  <f u« 
ce  £àt  da!QS.«in^:vîU)e  dottt  le,dno:deiBoui:gogne 
étaitâeîgnKaicdineat^^an  ^naitewfoul&s^adiTeB* 
ser.auiohanoeiîw  pmmayoic  de  lui  des  lettres 
de.  vémmon,  dee .  ond0iiiiaiBaes>  voyalesy  et 
djautises'  expéditiott»^.  comme  si  le  roî^eàt^ra*- 
tneuifé  sa:  pkiae.  puissance*  Les-  ciievaliers  etr 
les  conseillers  de  Boangogiie  se  monimeiit' 
baatemeni;  fiaurxmdriesià^  la  paix  ;  ib  avaient^  le 
CQ8I1I1  franeaisr^etjilayaie»t^afti^sâ  poor 

l'Angle  tenDe;^comiii8rle9  conseillevâ  fl^am^nd^^ 
eeiixrci  soogeai^it:  toujours  au^  oommerGe  et' 
à  la  richesse  de  leur  province. 

Jeau  de  Luxembourg^  Fëvéque  d'Arras  et 
les.  sires  de  Brimeu^et  de  Gharny  arrivèrent; 

'  Monstrelet.  • 
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k'GomfH^Q  aireele&ambaasaileuvsdaFraDce 
et  de  Savoie  '•  Le  roi  fît  mettre  soua ss&j^ood 
lese  anticlss  q^mt  sâs  asnirassatieuns.  avaient  cru 
Q9^afl»iici&  de  proposer.  Ils  fiirent  examîoéi 
4tiia  le  coBseâ  oit  se  tnoHvaieBifî  le- due  ds 
Tim\,lhi  estXQte,  é^  ClermoDt^  M*,  de  Venn 
dôme,  M.  d'Albret/  le  chanceBer,  les^evsqiued 
à0  Seez[èJtrde:Ca8tDes^  IVli..  4e.  ht*  Tvébnoîlle, 
le  bâtard:  d'Qrléaos  ^  les  seîgaeu  1:9  de)  Trè ves^ 
de  Gaucpurt,.  diArgeutaUf^  dk  Mamuili,.  àtt 
Moctemarty  et.le  doyens  du  chapitra  de*  Paris. 
Le  roi  et  soii  conseil 'firent,  peu  d'ofascrvah 
tiaQ6iSQr^€ass;arti€les>''';:cmidèiiiandao,.  i^V  <|ue 
lu  duc.deBoui^gne  nonmfial  uaet fois . pour 
tombes  c^uxi  qu'il sospeystaôt die;  k. moiit.de<sonr 
pèi?e>  afistqui'il  leur  Hat  penmis>  dû  pnésenter 

« 

leur  justificaiiiiii  selaa!le)dffoitel  là-coutume^ 
et  quiaprès  cette ^  iiamijaal3on\pei?s<mne  ne  pù!> 
être  inquiète  à  ce;  sujets 

a?.  On  deasgoaji  fmittieulièremcat  les  seî- 
gaeuri«&  qui  pQurjnâenti  être  détachées  de  Ift 
couronne  pour  être  ajoutées  à  ÉàpanageduDuc;, 
les  principales  étaient  les  com^  d'Auxerre  eb 
de  ÂfÂGOD. 

*  ^Preuves  de  rHistoire  de  Bourgogne.  —  •DUtillet. 
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3^.  On  se  réserva  de  discuter  les  dettes  ré- 
clamées par  le  Duc. 

4^;  On  expliqua  formellement  que  liii  seu- 
lement, et  non  pas  ses  héritiers  et  successeurs, 
serait  dispensé  du  serment  de  feaulé  envers  le 
roi  vivant,,  mais  non  pas  envers  les  héritiers 
et  successeurs  du  roi. 

5^.  On  ne  voient  point  d'exception  à  la 
remise  générale  faite  à  chacun  de  ses  biens , 
sans  remboursement  de  dommages. 

6^.  Le  roi  se  refusa  absolument  à  donner 
des  otages  poqr  sûreté  du  traité* 

Enfîn^  comme  le  Duc  voulait  que  les  Anglais 
fussent  admis  à  traiter,  le  rgi  déclara  quHl 
y  consentait ,  pourvu  que  les  princes  prison*- 
niers  en  Angleteire  depuis  quinze  années 
fussent  délivrés  ou  admis  à  rançon.  Il  s'en- 
gagea  aussi  d'avance  à  abandonner  toute  la 
Guyenne  jusqu'à  la  Dordogne. 

Telles  furent  les  conditions  arrêtées  à  Com- 
piègne  le  27  août  pour  servir  à  négocier  la 
paix  définitive.  En  attendant,  une  trèw  fut 
conclue  le  28  pour  les  pays.de.  la  rive  droite 
delà  Seine,  depuis  Nogent jusqu'à Honfleur. 
Paris  était  excepté ,  ainsi  que  les  villes  servant 


^ 


DES   If:iJGOClATIÔIfS.    —    l4^9'  4l 

de  passage  sur  la  rivière.  Le  roi  se  réservait 
de  les  àttaqtrer,  et  le  Duc  de  les  défendre.  La 
trêve  devait  être  commune  aux  Anglais  ^  tou- 
tefois après  leur  consentement. 

Pendant  qu'on  traitait  ainsi  à  Compiègnê^ 
la  guerre  avait  continue  avec  la  même  acti- 
vité. La  Hire  avec  quelques  hardis  compa- 
gnons s'en  alla  jusqu'à  sept  lieues  de  Rouen , 
devant  la  forteresse  de  Château -Gaillard, 
passa  la  Seine  durant  la  nuit,  et  donna  l'assaut. 
Le  commandant  anglais,  qui  se  nommait 
Kingston,  se  voyant  surpris,  obtint  la  vie 
sauve  y  et  se  hâta  de  partir  \  On  trouva  dans  le 
château  le  brave  sire  deBarbazaii,qui,  depuis 
neuf  ans  qu'il  avait  été  pris  à  Melun,  vivait 
en  prison.  Il  était  enfermé  dans  une  étroite 
cage  de  fer.  On  en  rompit  les  barreaux;  mais 
le  chevalier  ne  voulut 'point  sortir.  Il  avait 
promis  à  Kingston  d'être  son  loyal  prisonnier, 
et  il  fallait  que  sa  parole  fiîit  dégagée.  On  en-^ 
voya  courir  après  ce  capitaine  anglais ,  qui  re- 
vint délivrer  le  sire  de  Barbazan.  Le  roi  fut 
bien  joyeux  de  revoir  cet  illustre  et  vaillant 
chevalier,  qu'on  tenait  presque  pour  mort. 

'  HolIÎDshed. 
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A  péitie  lés  Allais  jaTiadeut-îk  cf^jàÂé.Seir-^ 
Us, .<|Ujs  les  bii1^tan»$n«o^r9nt]MrQ«3ikter  leur 
sonmissicm  an  roi;  U  jrésolDt  aWs  de  «!appro«- 
cher  encore  ,de  rPâris.,  011  h  liiuî  de  BeMaani 
n'éiak plus'.  Oh  6ikl9fcé!mieixKàfi6uteé4eihDu- 
ver  en  Picandie  lâes  TÎUès  et  fidrieresges  isaB& 
défenee,  études  kidodlaDS  tmifi  portai del)Qniie 
volaiDlé  pôui*  le  roi  '  ;  rnsàs  cétaât  s'apppodier 
beajQCcmpiWfi  fnbntièrès  de-duc  4e  Bourgogne^ 
qui  ^oiavait  mettre  ses  î^éns  daranês  esk  cam- 
pague  ;  ce  sBOtif  et  respoir  d'jfarciFer  h  fai  paix 
avaient  décade  lèioonseii  k  crnndBve  la  trève^ 
J)  aîllèurs  les  pirôrpariere  confisiuaiecit^  et  les 
ambàs^àd^i^rs  de  Sai^e  et  de  Bourgogne  ràt-* 
vaieutleroî*  Cefdi.dofic  à  Senlisqn'il  se  Tendit. 
DejàsoQ  avant-gacdeiàvaTt,  dès  le  ^S.aDÛt^  pri» 
JSain(-I)enis  qiii  nc's'était  point  dé&odup  et 
dont  lies  principaux  taBilans  se  rcûpèreut  h 
Paris  ^;  lui-même  y  arriva  le  29  âi!»k.  Toute 
la  contrée  se  soumettait  à  renvîc.  Citcii^ 
jCfaâotilly,  CiauïMaiay-sur*-Aronde,liUtarches, 
Choisy,  Lagjay,  firent  actes  d'obctssance.  Les 
wigneurs  de  Montmorency  «t  de  Mday  fMPC- 

*  CJianier .  —  Chronique  4e  BerrL  -^  *  MoB«tr€le4 
—  3  Journal  de  Paris. 
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lètéVit  4fetir  ^setlfxiefntàu  4*bi  et ^  tnirent  à  <soii 

Il  y  û^i%  tjitê^à^  iifiptàr  d^etotfêt^^aUs  Paris* 
Là  titte  ^t^t  ^éfetidaô  ^pAr  peu  de  gens  dé 
guette  f't^  \\Mfùfa^m  oroî^  <]u«  lies  ^ni^ 
sanâ  dtt  r<iH ,  le  ^okétti  ^  ^i^d^ché  «lyec  tmite  ^â 
pui^sattti^,  se  décU)^€ï«iieitt  fobidmeiiu  Néa»^ 
moins  ^  tout  le  conseil  n'était  pas  d'opinion 
qu-il  fallM  eâsayér  ^ttei^nv^îsé  "«  Le  sire  de 
là  Trëtnoille  «ne  te  vmi bit  point)  d'âucres  aussi 
peuplent  cpsté  tes  têi'tlàei^  où  l'oti  était  avec  le 
dtic  de  Boui:*gt^^^  qiie  Tas^iirante  donnée 
chaque  jout*  pkt  ivies^fede  Luxembourg  «la 
désît*  de  ^^e  la  paix^  <spxe  les  paroles  liieti^ 
leures  encore  àû  sire  dé  (jharny  tqui  ai(^ait 
lâTs^^é  penser  qu«  6on  kiiaitrè  r^èHietimt  bien-» 
tôtParii^aux'ttiaimduroi/qud  la  tnédiatimi 
du  duc  de'$av^é>  râlaient  thi^ox  qu  une  iit-^ 
taque  încertaitie  >  et  qiietoutpicKirrait  éckdoer 
oti  se  retarder  beaekroiip  >  si  cette  attaque  \e^ 
nait  h  manquer  '. 

Mais  la  Pucelle  s'assurait  d'entrer  à  Paris , 
et  elle  avait  alors  plus  grande  renommée  que 

'  Monjitrelct.  —  •  Chrofitqne  de  Béhfi.  ^  3  Bi^ta 
de  Bourgogne.  , 
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jamais'.  Elle  s'en  viat  avec  l'avant-garde  où 
commandaient  le  duc  d'Alençon,  les  maré- 
chaux de  Raiz  et  de  Boussac^  le  sire  d'Albret, 
le  comte  de  VeDd6me  et  les  principaux  che- 
valiers, loger  à  la  chapelle  Saint-Denis.  Toute 
l'armée  du  roi  se  répandit  dans  les  villages 
voisins,  devant  les  portes  Saint-Honoré  et 
Saint-Denis.  '  ,♦ 

Il  y  avait  plus  à  compter  sur  les  intelli- 
gences qu'on  pourrait  pratiquer  dans  la  ville, 
que  sur  le  succès  de  l'assaut.  Le  duc  d'Alençon 
écrivit  au  prévôt  de  Paris,  au  prévôt  des  mar- 
chands ,  aux  échevins ,  les  appelant  chacun 
par  leur  nom ,  leur  parlant  un  langage  doux 
et  flatteur,  leur  faisant  des  promesses  *•  Ils  en 
furent  peu  touchés;  c'étaient  des  gens  dévoués 
aux  Anglais  et  aux  Bourguignons.  Le  Parle- 
ment ,  les  magistrats  de  tout  rang ,  les  quar- 
teniers ,  avaient  pour  la  plupart  trop  offensé 
le  roi  pour  se  fier  à  sa  bonté  ;  ils  se  souve- 
naient trop  d'avoir  mis  à  mort  ses  plus  fidèles 

*  ^Lettre  de  Jeanne  au  comte  d'Armagnac ,  Gom- 

t 

piëgne ,  22  août.  —  Monstfclet.  —  Saint-Remi.  — 
•  Registres  du  Parlement.  —  Journal  de  Paris. 
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serviteurs  ^  lors  du  massacre  des  Armagnacs*  ; 
aussi  rieu  ne  fut-il  oublié  pour  se  bien  défen- 
dre. Les  barrières  furent  réparées^  les  fossés 
creusés;  des  pierres  furent  entassées  sur  les 
murailles,  les  sermens  furent  renouvelés  pu- 
bliquement; les  dépôts  judiciaires,  l'argent 
des  églises ,  la  bourse .  des  principaux  bour- 
geois, furent  mis  à  contribution  pour  payer 
les  gens  d'armes.  La  populace  fut  animée  con- 
tre messire  Charles  de  Valois  et  les  Arma- 
gnacs ;  on  lui  fit  accroire  que  la  ville  de  Paris 
devait,  si  elle  était  prise,  être  renversée,  et 
que  la  charrue  devait  en  labourer  la  place  ^. 

La  façon  dont  se  comportaient  les  gens 
d'armes  de  France  ne  pouvait  que  donner  cré- 
dit à  ces  mensonges;  ils  ne  recevaient  point 
de  paye,  et  la  victoire  les  rendait  insoléns; 
de  sorte  qu'ils  se  livraient  à  mille  désordres  ; 
rien  ne  les  pouvait  retenir.  La  Pucelle  en  cela, 
n'était  point  écoutée.  Son  courroux  était  si 
grand,  qu'un  jour,  rencontrant  des  gens  d'ar-  • 
mes  qui  faisaient  la  débauche  avec  une  fille 
de  mauvaise  vie ,  elle  se  mit  à  les  battre  du 
plat  de  son  épée ,  si  fort  que  l'arme  se  rompit. 

'  Monstrelet.  «-  *  Registres  du  Parlement. 
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CétsBt  Yépée  txovirée  dans  leglise  ide  Fîer^ 
hm^  et.  If  ai  ^venait  de  ùxre  de  sî  belles  oon^* 
i|uéte84  Ce  fut  an  sujet  de  dsagrin  pour  tovs^ 
etiméme  pem*  le  rou  u  Vous  dévies/  dit-^il  à 
^  Jeanne  y  prendre  un  bon  bâton  et  frapper 
p  dessus ,  sans  ayeatuner  ainsi  cette  épée  qui 
M  TOUS,  est  venne  divinement,  comme  vous 
»  dîtes  '.H  La  Pooelle  en  eut  aussi  beauooop 
de  regret  ;  >  elle  était  bion  attadiee  à  cette 
ëpée,  parce  qu'elle  venait  de  l'église  de  Sainte-» 
Catherine  qu'elle  aimaut  tant.  Toutefqîs^Ue 
préférait  beaucoup ,  TOtre  quarante  fois  mîeu  jc 
son  étendard)  disait-elle»  Car  die  se  servait 
peu  de  répées  Elle  ne  roulait  tuer  personne  ^ 
et  se  contentait  de  s'en  aller  la  première» 
avec  son  étendard,  écartant  ceux  quiTatU- 
quaient  avec  la  lance  <m  avec  une  petite 
bâche  qu  elle  portait  suspendue  à  «a  ceinture. 

Enfin ,  après^  huit  jours  passés  k  Saint-Denis  ♦ 
les  Français  m  présentèrent  devant  la  fiorte 
Saint-Honoré,  et  se  rangèrent  en  bataille  dans 
le  marché  aux  pourceaux,  sous  la  buMe  des 
Moulins,  à  peu  près  au  lieu  où  est  aujourdliui 

*  ^barlier.  —  Déposition  du  duc  d'AîençoD.  — 
Ckarlier.  — •  •  Interrogatûiws  de  la  Pucdlc* 
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ia  pué  TravdtiBièiie.  Ih  amenaient  avec  eux 
ufie  tiioaibréuse  aipiiiierve  ^b'-yIs  placèrent  sur 
la  tnilte,  et  tin*gratid  néml^re  de  cbaf4ot5  rëm- 
fiiê^âe  ûigoifr  et  de  fasctnes  pour  combler  les 
FoSaPes 

Les  Parîsienè  étaieM  pour  lors  à  }a  ^nnX 
messe  j  c'était  ie  jour  de  la  Nattvîte  de  la 
Viéi^é*.  Tout  à  coBp  le  brait  se  répaudit  que 
les  ArmagnaGs  attaquaient  la  yîlle.  Ceux  qui 
lets^fiatTôrisaient  criaient  :  (r L'ennemi  est  en- 
»  tré,  tout  est  perdu»»  Mais  il  n^  eut  au- 
cune émeute  ;  presque  tous  les  liabitans  reA- 
trèrent  aussitôt  chez  eux,  dans  fangoisse  de 
ce  qui  allait  advenir;  d'autres  s'en  allèrent 
Iwavement  défendre  Paris ,  et  se  joindre  aux 
Anglais,  aux  Bourguignons  et  à  la  milice,  qui 
s'^étaîent  portes  au  lieu  attaqué.  Les  Français^ 
voyaient  aller  et  venir,  le  long  des  murailles,, 
les  étendards  des  chevaliers  bourguignons,  et 
la  bannière  blanche  II  !a  croix  rouge. 

Bientôt  le  combat  s'engagea  main  &  main. 
Jeanne  et  quelques  Hîhevaliers ,  entre  autres 
le  stre  de  Saînt-Vaîlier,  s'en  aTlèrent  attaquer 

*  Journal  de  Paris.  —  Chronique  de  la  Pucelle.  — 
Chartier.  —  Monstrelet.  —  'Registres  du  Parlement. 
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la  première  barrière  ;  ils.  y  mirent  le  fea  et 
eatrèreot  ainsi  dans  le  I^nlevard  du  dehorti. 
Il  y  avait  encore  den»  Puisses  apant  d  arriver 
à  la  murailti»»  ;IA  PiUi»sHe  .TXMjlut  continuer 
l'attaque;  §U€t  vQjaît  t{ue  le^^{lremier; fiasse 
n'était  pas  d^ffiqile.è  «pR^Mt^fi  meis^le  aecdod 
était  profonjâ  el^.  remt)Us4i9gli.:Qnel4ue^uns 
des  litooM^ef  dlajcqaos  ^aiwêi^ft  kkm  pi»  1«  lui 
dire  ;  mais.6ifps4pi)):f^ii  f^^  tfmh^^f^  com- 
mençait à  jlçm':Aîriaiçç^fc^  WPÎtPr  tow^vie, 
ils  la  Iais5èsen(ïi4(qç,î„,;j,.y,j,„3  ,  *;,  hiJ  -  m  • 

Si  toutfll^  pwmMnA^JSmitçmw^  etti- 

ployée  à  cet.  p^ijiî^.lej  :Af^a^«.pee44<Kt  cej 
te^pslà ,  ^ujq^,  jfc^,S9riir.|¥W»\*  |IPI*^|^^ 
Denis  et  jt9ml>çr  f  ur)le& gf s^ii^jy^^,^ A^fifei ^. duc 
d*Alençon,lejcoîfjf«.deiQfiîWon*i^  de 

Mon  tmorqncj),  qxipf^yffffj^e  .^ûrç  chevalier, 
et  la  plus  gran4e  p|rt.d^,çfpi(aiftes  iresp^rent 
en  bataille  au  flanche  L^})q|:jLey^f^jyiouUQS,qui 
les  mettait  à  labri  de  FartillenQ  des  Parisiens. 
Pendant  ce  temp$-là^  Jeanpe,:le  maréchal 
de  Raiz  et  d'autres  seigneurs  en  assez  bon 
nombre,  passèrent  aisément  le  premier  fossé. 
Quand  on  fut  au  second^  on  le  vit  large  ;  pro^ 

*  Ghroniç^ue  de  la  Puceller 
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fond|  rempli  d'eau  et  de  boue;  la  .Çuçélle  s'en 
allait  y  sondant  d^  place  en  place  avec  sa. lance 
où  l'on  pourrait  risquer  le  passage.  EUe.né 
s'épouvantait  points  et  commanda  qu'on  ap- 
portât les  fagots  et  les  £aiscines  pour  essayer  de 
le  combler  \  On  lui  obéissait  vaillamment;  et 
les  Français  semblaient  résolus  à  ce  périlleux 
assaut.  Non*seulement  les  canons  et  les  cou- 
levrines  portaient  en  cet;  endroit,  mais  les 
traits  des  archers  y  plenyaiént  .sans  relâche. 
Lés  gens  des  deux  p^rtis^qui  «e  voyaient  et 
s'entendaient,  s'adressaient' npiille  menaces  et 
mille  injures.  Jeanne  leur  criait  :  u  Rendez  la 
»  ville  au  roi  de  France,  »  et  ne  recevait  pour 
toute  réponse  que  des  outrages  grossiers  et  des 
paroles  déshonnétes»  Rien  ne  pouvait  l'arrêter 
ni,  la  troubler,  •  Mais  bientôt,  atteinte  d'une 
flèche  à  la  jambe,. ayant  vu  tomber  le  vaillant 
homme  d'armes  qui  portait  son  étendard, 
elle  fut  contrainte  de  se  coucher  par  terre , 
sur  le  revers  du  tertre  qui  séparait  les  deux 
fossés.' Là,  elle  ordonnait  encore  l'attaque,  et 
ne  voulait  point  qu'on  se  retirât  de  l'assaut. 

'  Chronique  de  la  Pucelle.  —  Chartier.  —  Mons^ 
trelet. 
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5o  lii  ROI  RttoûârrÈ 

Gèi^ôttito^  là  bùît  apptt>châît;  il  n*y  àVait  tiul 
^piÀr  de  pâ^s^  t^  fàésé  profond  ;  ôfi  n'àjîér- 
cevAÎt  po\tA  qti'àucutl  rrtbùVeiilfeht  eût  édâtë 
pàtirti  kg  httWtàtls  ^  U  ville.  Vàtàtt  ât^rivà 
dta  séi^eni^tte  là  TÎ^rhoiîle  bôuf  tË^enit  VètA 
Saint-Déttis  ^l^Jtèâhtié  île  voulait  |)oîat  êntén- 
dW  tjàrtéi*  âé  s*éh  aïlef  î'cîiâcut)  s*ëh  i*èlôur- 

nàit    '^^^  P^^A  ^ri4è^hârih    ^ny^nt^fk    ^Aii/^li^â    v^vilic^    /!■« 

fossé 

pouvait  fâît^é;  tbufés  lés  initatick  étaient  iaù- 
tilea.  Le  doc  d"AIèné6ti  TertiVoy?  tfoiiiurer  dé 
sie  laisser  l^iiiërterYétî^n  il  Vînt  luî-meniç^ 
cli^Sther,  et  pâf»vîtit  k'ia  à^iier  *.V      /, 

Là  retraité  des  Fratrcaîs  tie  Tut  ti*oùbïéé  par 
àuëune  sortie,  m  raniassèirent  leurs  morts 
û\ï\  étâifeit  en  assez  gt*âri3  tïôiïitre,  les  en- 
ferjthferèiit  dans  utie  ^abge  çiè  là  ferme  ^des 
Màthùriiis,  et  les  brùlèt*efit  ^'/^ 


Lé 


vôVagè  du  i^oî  VerS  f^aris  ^tâii  ûiàitité- 
nftût  sans  but;  fl  mantjuaït  d^ârgérit;  il  se 
tî»6tivait  bCtl  dès  pfovîffcês  ^  tioUYaieut  lliî 
éh  doMei*  et 'fournir  des  mutiitîoni*.  Le  ré- 

^  Chartier.  —  *  Chronique  de  la  PuçeUe.  ^  Journal 
de  Paris. 

3  Journal  de  Pari».  —  4  Amelgard. 
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geat  âHàîtrcvéttîr  ôv^écde  plus  grandes  forces. 
Lés  getts4'»hiîies  ne  se  semtSTent  plus  le  même 
^poit*  ni  le  itiéttie  c*otirage.  da. discorde  ré- 
gmiit  ddos  le  (^Mséil;  les  nus  rappelaient  qil-ils 
n^aVaîètilL  j^s'  voulu  celle  attaque  4e  Paris , 
tes  àtotréîî  q«é>  ai  eAe^ùt  été  entreprise  avec 
plu&^âe  forces  et  ^cèÀtiniiée  avec  plus  de.  con- 
slà^i^y  tin  parti  si  fût  ^écl^ré  dans  î^ris  pour 
te  i»oî.  Sêàucôup  mnrttujiraîent  contre  la  Pn- 
(Jeïte ,  cfùî  lëtir  avak  promis ,  disàieat^îs , 
de  eù^Uéféc^ètimt  même  a  Fafîs  \  En^n, 

dirns  ie  cbagriM  détoiis,  w  fiit  resold  de  re- 

•   •    •  •  %  .r -. »>.i»«  &J"  '-•<*   •  j- 

tbnrner  véfé  la  Loit^.  J^mn^',  sans  doute 
avec  la  volonté  de  quitter  le  service  de  guerre, 
sU^ndit'^on  brmure  felanche  snr  le  tombeau 
de  SÉfnt  D*éHié*/W^ôl»'^c  épée  qu'elte  avait 
dMiqtiiiiK  i%r'nii  Anglais  éans  lassaut  àe  ï'aris. 
Mttis  &tk  skstDtAwîf^  si  bien  à  ]a  consoler;  on 
lOtia  si  fort  ^a  tknme  vokmtë  et  âa  vaillance  ; 
Wi  lui  Tepëtâ  tellement  tfue  ^I  Ton  eût  iait 
ttyut  fce  qu'^eilte  irvait  dit ,  la  cbose  eût  mieux 
tétissiV  qu'elle  consentît  ti  snivfe  le  roi.  De- 
pnfeeîle  âsinrà^ttè  î^^ftWpJkWse  sur  Paris  s*é- 

'  Ghartier.   —  Interrogatoires  de  la  Pucelle,  — 
Tripaut. 
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tait  faite  contre   le  conseil  de,  ses  voix,  et 
qu'elle  avait  eu  tort  de  ne  leur  point  obéir. 

Le  roi  laissa  de  fortes  garnisons  et  de 
vaillahs  capitaines  dans  46s  forteresses  qu'il 
avait  conquises.  GuiUaume  de  Flav}f  fiit  ca-. 
pitaine  de  Corapiègne  ;  Ambroîse  de  JEiOré  à 
Lagny;  Jacques  de  Gkr^annes  »  Crëil;  le 
comte  de  Vendônye^à'Saint^Deni^  e%k  .Seolis. 
Le  chancelier  et  le  coiote  de  dermont  de^ 
valent  se  teiiir  à  Qeauvtfis  y  pour  continuer  à 
traiter  avet:  les  umbasAadeurs  de  Bourgogne. 
Puis  le  roi,  preùant  la'^ioule  de  Lagay,  de 
Provins,  de  Bray  et  de  Sens,  revint  «à.  Gieu 
et  dans  les  pravii^ces  deU'Loire;  /    .  .,. 

A  peine  les  Frfln^is^  se  âirent-ils  éloi- 
gnés ,  que  le  duc^  de  Sedford  rentra  a  Paris  ; 
bientôt  le  duc  de  Bourgogtie-  se  mit  en  route 
pour  y  venir  aussi  p  et  ramener  sa  so^ur  qui 
venait  de  passer  deuipuiois  ^veo  kii.  Il  avait  an- 
noncé au  roi  de  France  qu'il  allait  Jhire  ce 
voyage,  et  qu'il  s'emploierait  à  traii:er  de  la  paix, 
aussi  avait-il  uq.  sauf-conduit  \  En  outre,  les 
capitaines  de  Gompiègne  et  de  Pont*-Sainte- 
Maxence  avaient  ordre  de  lui  remettre  ces 

'  Chartier. 
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villes  pour  assurer  le  passage  des  rivières  de 
l'Aisne  et  de  l'Oise,  Mais  Guillaume  de  Flavy, 
désobéissant  au  commandeoient  qu'il  avait 
reçu,  refusa d^^dioimeF  entrée  dans  sa  ville '. 

Le  Duc  voya^ait  av Be  grand  appareil^  ac- 
compagné *de  ttois^«  ou^^quati'e  mille  combat- 
tans.  Sd  aœup  latdvicbe§$e  d^  Bedford  che- 
minait prè»>d^Iui^  »ujiv4?;'d0  ses.  femmes , 
montéfiflhCiMatime  eUe.9ur  de  belles*  b^quénées* 
Lorsque  «ce  ooblé  <K>rt(égt  paB6s^  devant  la 
vilk  deSitfiiUii,  l«Sj£i:ançi^i$  sortirent  en  foule 
pooT' Yoâil  leiDuQi'Lo^çbfHMelier  de  France  se 
prés^itàipour,  4tii 'Tendra  ^leptl^ommagesy  et 
bientôt  après'i^jrtii^  «Àusai  le  comte  de  Cler-  - 
monti  wcoittps^né'd^'eQvIroa' soixante  che- 
vallcrs^  ^es;deuisp1:>eamx-frèr€â  ôcèrent  leurs 
cbaperoni,  se-  salo^ut. courtoisement;  mais 
ne  s'esoibrassè^ent  point,  et  Içu^  maintien  ne 
témoignait  m  j^  i  ni  an^iti^  Le  comte  de 
Clermont'se  tourna  ensuite  vers  sa  sœur^ 
madame  de  Bedford» ,  :^l^.  l'embrassa.  L'en- 
trevue ne  ae  prolongea  point  davantage,  et 
k  Duc  monUa ,  par  1  air  de  >oa  visage ,  qu'il 
ne  voulait  point  entrer  en  conférence  avec 

^  Monstrelet. 
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son  heaufrère  ui  Ifi  diaoceli^r  U  poiwrsqiiijâ 
sa  ro«t^  vers  Paris.  Son  #fitir^e  fut  soIqut 
mile.  Le  d^c  4f  fieiliEi«4^>  lea.gM^  du  eoon 
seil,  les  prév4»U'^k«^fdl^û»»^  YÎm^ot  atJh* 
devant  de  iMÛJUi^irvginifeil'esiJveesii  eeodre* 
OBteiit;  ^h4<ii«>iiii:ifiB^iiaîftsbaowiir-  Le  i»(ti{A9 
çxmt  Noiël^  etjema^^^Jbili  i^akipocHré  umt 
d'affieevÎQn:!  ^mcédi^t  d«  :  b jmmbl  «k  des  tramr 
pettesr  il  •iimtla.rueiSfmlrlMbrtia^  rao 
Mavbttéey  imw  41br^mBili^:|pAe»s^  à  Ateu 

régenta.     ...'.';".  -j  .  -^-t. -.jj.     ••  .;  r.  .. 

où  vojiwbik  ^éiiM>j9im^i4':»tte9^wiîàu.»  cA 
cçiin)>iea  iHf^i^hiîPl»^  pm'^wis^dds  iA^lak^ 
le.dtiç^i3ed^Pi4»>  Àctii»  ^mmàiregiiet»  suit 
U  d^0)AAde^  wpipasMik[jl!3Difiîw^^  du.  Faut 
l^rneat  el^  dp  h\iiffi»i^if^i9^iQfmmfd\k  d.Yet 
mçUKe  le.  p^«kiMe^}itf*-d«Qjdtt JkM^ûgi».^  el 

^  Joarnal  4«tfm«  -?  ifgJ^asJu» Parlement.  — 
Monstrelet. 
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Hpn  he  W-frèrç ,  par  h  c  v4i  wWe  Wiiaiftefi^wp, 
pfr  le^  Pariâiçaç*(ia  siiitefi(voir  hî^i^tôt  ^près 
qiiç  les  Apgl^is.  f^osi^îeiit  sftgfrneyt  ^6  suivra 
eofiq  ]e  copfieil  à^  lei^p  roil^vi  V,  e|.de  ne  ma 
mt^n^ig^r  pour  coiisar^F  Vaiaili^  ^  4«c  ^ 
fipW^gpevC^pei^^tîi  lie TOoipît^poiat  eat^ 
core  ouTevteâftent  lé&>«égOGÎ^Îpo8  cpqaiq(^^ 

seill^rs  4u  rci4ibffv9bf0i^t  y  u»  nu  s^fHC<)pdiut , 
de  S^alb  k  Sis^n%^î>mm*  '  Los  $ipdfi|  de  I^îmm- 

Par  sJi|M0^di^>ae9  p{»|Mf^l«f««»i44ràYf  mwH^ 
k Çi?ippi§g»^ ,  qvi  avait,  le  2^  septeuftiirft,  «të 
Qt^ndB^  à>.lAi){^}dtii|^si^e^4k^^  ^^n^  fia 

lei^fpt  ^uUiée>ii^ipa^  0{i;«ii^e  t^^ps  que 
la  régeqi;a  4|i'di|s  ^Bow^0gtte^.  |>p|ixî(Mr« 

gua  ew^m^<s<m^fir  d^ f^€^^ ;g|(^>l  1  ?t  IV 

duc  dtS^rt^A;  XkMf<9Mt2|  <^8^  li#i|  4e 
Wï^férWfies  Jb^  YïJJlç  d'Au^f^l»^ ,  fit  pri^iç.  J^ 
dw  de  ^f qi»  A^9\y  ràpàjfffi^  |»i^liç  PQUI? 


56  .  LE   DUC 

servir  de  médiateur  conjointement  avec  le 
sire  de  Luxembourg,  les  cardinaux  que  le 
pape  avait  conjuré  d'y  envoyer,  et  les  am- 
bassadeurs de  Femperear.  Les  envoyés  du 
duc  de  Savoie  sVo  allèretlt  de  là  auprès  du 
roi,  à  Issoudnn,  et  il  écrivit  dans  lé  même 
sens  à  leur^maltré. 

Mais  ott  rie  «tioyâit  'plus  à  toutes  ces  pro- 
testations pteiciflqtfes.  Chacun i  de  son  côté, 
s'appréiaif  k  reprendre' •la  guette  avec  plus 
de  force.  La  trèv©  devait  finir  h  Noël;  en 
attendant  éllà  n^était  observée  par  personne. 
Les  càpitaineâ'des  garntson^françaises  n'obéis* 

saient  en  aucune  hton  au  coïïiie  de  Cler- 

» 

mont,  que  le  roi  avait  laissé  pour  sorl  lieu- 
tenant dans  les  payé  de*  la  rive  droite  de  la 
Seine.  Chacuriv  faisait  à  son  gré  des  entre- 
prises sur  l'ennemi  j  les  A'n^is  eties  Bour- 
guignons s'efTordaiènt  aussi  de  reprendre  les 
forteresses  quMls  àVaWnt  pei*dues  ^.  Ainsi  la 
contrée  était  rédevenue  ^lus  malheureuse  que 
jamais.  Les  ravages  s^étendaifent  jusqu'à  la 
porté  de  Paris;  la  disette  y  àvaît  recommencé, 
et  les  cinq  ou  six  mille  Picards  /  que  le  duc 
*  Chartier.  —  Monstrclet.  —  Journal  de  Paris. 
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de  Bourgogne  avaient  amenés  ^  ne  faisaient 
qu'accroître  le  désordre.Pourobiserverla  trêve, 
on  ne  les  employsMlt  pas  conlore  ies  Français , 
mais  lis  jMlUieifitfleurBfaètes'.à  Paris  ^  et  dans 
les  village  oi.  ils  étaieiiUoi^V  iSe  (M  là  tout 
ce  que  les  .Pdristfns»«^itoè]tentndeice  duc  de 
Bourgogne  qu'ils  avaient  si  btetrreou.  Après 
quinze  jour6>'l)e<du0l/^eB6dford' étant  parti 
•  pour  Rouen  .aveCflesAilglais'i  le  Boc^'en  alla 
aussi  avçe  •pi'ïefi^ef.io^s^^aefir.gensy  laissant  la 
ville  sans^'  défense  ;  Be^kimeni-pouii  apaiser  les 
mura)ua(^s  fil  recofitHnanda*  pUbliquemeùt 
quef  sUe&Ajmagoa€s>revet)at€[nk>  on  eut  à  se 
bîÊu  «défendp^^o  qtrCi^nfio^  1©^  gouvernement 
de  Paris  au  n^afiéfihâl  de A'Jsle- Adam  < 

Il  était  ea  effetiipifessé  de  retourner  en 
Flandre '; *Déjà,  4epuia^4^e£  long-temps,  il 
avait  n^ocié  son  «mariage  av€<{  madame  Isa- 
belle, fille  du  roi  Jeamt^f;de  Portugal  et  de 
madatine  Philiffpi3<de4ui]H3^aslre.  Les  sires  de 
Boubai»  et  de  -  Touloug^on  ^  de  Noyelle  et 
d'autresseigneiHrsbouJEguigi^ns  %- étaient  allés 
la  chercher;  elle  s'était  embarquée  avec  un  des 
infans  ses  frères ,  pour  arriver  par  mer  en 
*  Journal  de  Paris.  —  *  SaintrBemî. 
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f]an4^t  V4ik  #tte  ^lah  es  vua  du  port  de 
YÈfiU^^,  9ifi  34^^aiiUiiH  aw  le  muge  pour 
£^107  8»  V4^au|s,  lop9({a'tt)9e  fnvmiee  lempéte  la 
ve\^t9i  leqi  )m0t*  Oa  fbl  f^sÎQiirs  jaura  sans 
^^F  ce  cpii  Imî  4la»t4d¥emi,  et  CFidgMiat 
<{ReHe  n'eul  pcri  4iitt8  ffàdcpie  Bauiv^e*' 
C^éik^k  y'mq^y^\kÛQ  qu'^nife  k  é|ic  Pbt^pe  , 
liOfii|u'ii  q^îiltn  «infii  Pftris  âa  to^ite  liàte.  Peo 
^rès  îl$ii(  qt3|{  1«  v«i€«e«u y  longrtMtps  ba-^ 
Iqtl^  itti^  to  nwr  g  wnÂt  enfin  été  jeté  s^  la  cète 
4*  A9g}eifci^  ' }  1$'  pmicease  a^Fâftl  reça  iien  ae^ 
Qi^  4e($  gQwrei^ews  de  fia  raj^mime,  qw 
mêmn  \m  ^v^Âtat  fireié  ^eeol  listes  pour  se» 

44pWM4-  A  M>a^  qrrivé^  ea  Qleoâfe  elle  fet 
reçue  ayeç  une  iq^gaificence'  jn^q»  akirs  io?^ 
Goantie,  et  <}i|i  «nrpuss^t  le  fiste  déjà  $i  cé- 
lèbre d^  la  cnfisqn  4^  ]Boiirgqç9ie.  Ce  fiât  à 
Bruges,  \^  lo  j^i^vier  r43o,  «fi^  U^  i^oces  te 
ç4)ébrèreq^  (^  Que  W9i%  im  eon%truir<o  de$ 
s^lt^  t9i|^4  nefiY9$  ppur  agittuâîi"  sm  dban 
teau.  l^  ruç^  élPÎ^iit  tendues  de  eea  liewY 
^i$  de  Fl^ndl^y  tela  qno»  9'en  feisail 
^»Ue  p#rt  <to  p^reilât  La  duehes^  de  Bcà^ 
f^rd  p  la  diud>^^  dç   Qlèvep^   jél«Mn$  i^ 

*  Acta  publiçiBi  \  ^ym^^i 
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xiM^l  f^V0  b^nn^ur  au  ]:i)4irÎ9^  4q  leur  fir^r?« 

i^s^ei,  m^sM^  46  l^if^^emlxHurg  ^1  d'autres 
wbleg  iJam^^  form^i^nt  ^uisi  U  cprtoge  4^  )a 

^  ces  €év4moBJ^§^^  ÇQvpm^e^x ,  U^  i^içlifds  bpQf -* 
geois  de  Bruges,  qui  commerçaient  4w$  IQH^ 
le^  moia^j  riv^i^9A4  4^  1k»3$6  ^t  4^  44pe|i^e. 
tifis  f^tfç  du^èreiil;  buil;  j/m^s  «pûe^  s^s  î«^n 

viUe  ét^^eiHniiU  fl  purA^^MiPs  «« ^a^sa^j, 
en  qourse^  4a  çfeevftiig^',.  #^j««x  4^  ^Qi^te 
liQYie.  Ili«t»'M'^fut  f\w  sfi^^ii»  çpjte  ^ois 
fo^t^ine^  pl^M^t  4eviùftt  \^  pi4i^»-  I^'uqe  é<iâ^ 
U9  lion  d»  pîar?? ,  f  t  i^<^a»it  sans  ce^sf  4»  yiu 
4u  W^m  i  l'Mtr?  u»  tterf  »  4  oiiiÇfmlMt  du  vii^ 
4e  3miiiwi  h  twsiifl»^  çtoit  mite  Kown^  qpî ,. 
9113^  Wu/f^  dçs  Pftpaftt  fmsail^îaîlUr  4^  Y^sm  4b 
rose  pour  an  \^'^x  ^  nmiw ,  pm»  \om  k  u^w 
4u  ^ia  4e  Mokawe^ 'd»-Yw  4e  Ifi  RcniKtnée , 
4a  YÎn  musent  ^  de  rhjrpocras.  Aussi  ne 
vojait-on  par  toute  la  ville  que  gens  4e  h 

populace  jt  ivr^Sf  .$e  g^urssam  l^  um  les 

''  1430-1439  (v.90«-v-L'aiméeco]nmca$alei6ayrU. 
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autres^  ou  couchés  çà  et  là  dans  les  rues;  tan- 
dis que,  dans  le  palais,  ceux  qui  appro- 
chaient du  Duc  se  livraient  à  de  plus  nobles 
divertissemens  *.  Il  régla  pour  sa  femme  un 
train  de  maison  bien  plus  magnifique  et  com- 
posé d'un  beaucoup  plus  grand  nombre  de 
serviteurs  que  n  en  avait  aiicunC'  reiœ  de  la 
chrétienté  *. 

Il  donna  ainsi  à  ce  ti*oisîème  mariage  un 
tout  autre  éclat  qu'aux  deux  premiers /  soit 
qu'il  se  trôuvât'^lors  plus  "comble 'de  gloire 
et  de  prospérité,  soit ^qu*il  voulût  faire  pa- 
raître pïus  de  galanterie  envers  cfetté  nou- 
velle épouse/ Ce  fut  a^cètte  oifbâsWn  et  à 
cause  d*elïé,  dit-dn,  qii^ît pritta  devise  :  «  A\itre  . 
»  n'aurai,  wTàpplîqïiant' sans  doute  au  ma- 
riage séuleméût;' car  poùï^ lies  attiotrrs  il  ne 
s'en  fit  faute  paè  jjliis  afJrès  qu'àuparaVafnt.  En 
ce  moment  mêïiïë  dn  raconlaît  qu'it'afnfait 
beaucoup  une  dame  dé  Bruges  j^  et  ce*  fut  en 
son  honneur 9 -selon  le  bruit  populaire',  qu'il 

'  Monstrelet.  —  Mejer.  —  Heuterus.  —  Saint- 

*  Preuves  Ses  Mëtrioires  de  France  et  de  Bourgogne. 
—  Ordonoauce  du  5  janvier  14^9  (  v.  s.  ), 
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institua  ce  fameux  ordre  de  la  Toison -d'Or , 
le  plus  grand  ornement  sans  doute  de  la  fête 
de  son  mariage^  et  qui  lui  sembla  toujours  der 
puis  un.  des  plus  beaux  signes  de  sa  gloire  et 
de  sa  puissance.  On  disait  qu'il  avait  voulu 
venger  cette  dame  des  moqueries  de  quelques 
seigneurs  de  sa  courj,  et  leur  proposer  pour 
objet  d'ambition  et  d'envie  un  souvenir  dq 
cette  couleur  dorée,  qu'ils  avaient  indiscrè-» 
tement  raillée  '  • 

à.  .»..-  -  4  •* 

Quoi  qu'on  en  ait  dit ,  le  duc  Philippe  dçlina 
et  eut.s^ps  doute  de  plus  dignes. motifs  pour 
instituer^  dans  une^ occasion  solentielle,  ^ne 
cbevalerie  si. conforme  à  ses^  nobles  inclina- 
tions^ et  au  goût  qu'il  montra  toute  sa  vie  pour 
ce  genre  de  cérémonies  et  de  devoirs.  Voici 
comment  il. exposa  sa  pensée^  lorsqu'un  an 
après,  il  régla>  e^n  ;dqfinitif  son  ordre  de  la 
Toison-d'Or,  dont  les, xingt-quatre  premiers 
chevaUers  avaient  paru  dans  tout  leur  éclat 
au  mariage. 

«  A  tous  présens  ^  à  venir  ^  savoir  faisons 

>  Favin  ,  Théâtre  d'honneur.  —  Cdoraiès  (  d'après 
VossiuSy  qui. disait  l'iiyotr  lu  d^9&  une  chronique). 
Becueil  de  particularités. 
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X  qti^k  ckcrae  du  g^ÀTld  €t  parfait  atïtour  <^tie 
«  naiis  avons  Jk)ur  le  tioble  étal  et  ordre  de 
n  êbévffierie  ^  dont  ^r  nôtre  ardente  et  sin- 
D  gûiière  âffecfîôh  nons  désirons  acdroltre 
A  étieore  rhôhttéul',  â^ntfue  par  son  taôyeti, 
w  la  vraie  ^ic^hdltque,  l'état  de  nMi^e  sainte 
A  t»èrè  rÉgllse ,  ïà  traocfirîlKté  et  la  ^os^- 
»  rîté  dé  k  dhosè  J)rfMlqiie;'^îetit,  autant 
»  qfa'ils  peuvent  Pètre,  délPendus,  gArdés,  et 
»  conservés  ;  nous,  pour  Ta  gïoîré  iét  \k  loliahge 
fk  4^  Créditeur  tout^^issatit  et  de  nôtre  fté- 
»  'dempÉeur/pôtfr  là'Srétlërdtîbrt  'ôèja  glo- 
w  t4eû&e  Vîèi^gfe  fea  hiè^ ,'  j[>ôu4^  rbodife^ir  de 
«  ittôttSef^èfâr  saiùt  AndV^é;  ^rfettk  apôtt^é 
»  et  martyl*,  pour  rëtàltatîbh  de  îtt  foi  et  cfe 
»  là  sainte  Église ,  J)bur  l^èxdttftrôii  àiik  ver- 
yy  tùs  et  tex  èiortinèd  ttioètaés;  te  îé*'ée  jàti- 
»  vier  î4îï^,^riî  ëfail'fe  jdur  de  là  sdledtiité 
»  4u  ftiàrifege  téïébi'é  *  U  B^es  entre  ifèus 
»  et  liotre  très-dhèrré  et  tèhi-^iinéé  é^ôusè 
»  Elisabeth ,  avons  institué ,  créé  et'  ôrdônhé , 
»  cwnme  pat  les  jprésentès  tioùs  îriètituoùSi 
»  oréons  et  ordonnons  tfn  ordr^  et  confrérie 
n  4e  chevalerie  el  d'iassoGÎatido  amicale  d'un 
»  certain  nombre  de  chevaliers  qùéUtOus  ai^oîïs 
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»  vdulu  appeler  du  nom  delà  Toison*  d'Or 
»  cotiquise  par  Jason ,  et  sous  les  conditions 
»  oi'aprëd  \  » 

VoràtB  devait  se  çonipos^l*  de  trènti^n 
drevalîers  ^  igentîlsbdmmes  de  noni:  et  d'fiii^mës 
et  sans  rëproohe*  Lear  chef  BaptthttVb  devait 
être  le  duc  Philippe  ,  âa  vie  d<iran^^  et  a{>rèà 
lui  ses  sucdesseurs  da0»  de  B0ufgogne« 

Les  I chevaliers  4^¥ai|mt  .quiu;er  totrt  autre 
ordre  ^  :]Mi!nnis  Ij^  soiaveilaiq^  qui  poùvaienf; 
garder  Tordre  4opt  ils  ;^|^Çlftt  çheh^ 

Le  (^bl^edr  d^i  portait  ^a  ^soti -^  d'or  iUkh 
dodné  par  k;]>ue  jst  ^sàt^^i  ètti$^  re^sinr^yi 
apnès.te  cl4çèi^  du  .p^valier^  Ih^  x^omposali 
debrî^tB,.iipfnï^^^  faisafutjaillw 

des  étiocèlkd  j^  1^^  piiçrrelSk^iCetak  depuis 
long-temps  la  devis^  xlu  t^fiajH^lle  signifiait^ 
disait'On  f(pst  èe  heur  ter  >  c^élii^  renflfltnmer^ 
Le  grand  manteau  de  l'ptdire  éHM  A'écàrUiUs ^ 
tràluant  jusqu'à  terre^avoc  fourrure  de vair ; 
le  chaperotx  de  néme  iimuleur. 

Les  quati^e^yingt^^quatorm  articles  diè  cette 
ordonnance  contenaient  les  devoirs  impose^ 

*  Ueyer.  ~  PbtitJrt  Seatértfa  C  leurs  textes  offrent 
If  udlque»  différences  }. 


64  JOUTES 

aux  chevaliers,  tousse  rapportant  à  la  fidélité 
envers  la  sainte  ÉgKse,  à  Fintégrité  de  la  foi 
catholique ,  à  la  loyauté  envers  le  soiiverain 
à  l'amitié  eCà  là  fraternité  entre  les  chevaliers 
de  l'ordre,  à  rfaonneur  datas  les  armes,  aux 
révélations  f^'il  leitr  était  prescrit  de  faire  de 
tout  cô^^  qui  s^riit  contraire  i6u  injurieux  au 
souveraiti  ou  aux  fnéiohrés  de  Tordre.  Les  ce- 
remoniee^  les  réceptiotis ,  les"sermens,'les 
prcieédures;  contte^es^'chevÀUers  liélinquans , 
étaient  auilsi'  réglés  pat^  le  pfbs  nbetiii  déutij. 
Eofiti  le  Diic  désignast  les  artides  de  cette 
iMfegue  ordf>ntiat<6ë  qui  pon^ilént  être  dans 
la  suite  expliques  *et-chïittgés^ar  îéchajittrô 
de  l'brdpé'v'et'^cebx  quî  déVàfent  être  im- 
muables. O'ëtait  âsmirément  fé  plus  beau  codb 
d'honneur  eb  d&  vertu  chevaKai'esqûe ,  et  aussi 
le  moyen  ^  attadier  et  -de  rràdre  de  plus  en 
plus  docile  au  due' de  Bourgogne  toute  cette 
grande  noblesse  qui  Venvitorinâît  et  le  servait. 
Après  les  fétcs  de  Bruges,  lé  Duc  se  ren- 
dit à  Gand  et  dans  les  principales  villes  de. 
Flandre,  pour  montrer  k  ses  sujets  leur  nbit- 
velle  souveraine.  Elle  reçut  partout  un  grand 
accueil  et  de  riches  présens.  Ce  fut  à  ce  moment 


^r>  •>    —    '^  j  ^j 
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qu  éclata  une  sédition  à  Grammont.  Les  gens 
de  mëûer  se  réyoltèrent  contre  les  magistrats 
qui  voulaient  les  soumettre  à  tine  taxe;  mais  le 
Pue  f  qui  se  sentftit  puissant  ^  fut  sévère  contre 
les  rebelles,  et  tel  i)  se  oioptrfi  toujours.  Son 
baillii^  le  sirje  d!^all]w;iny  fit  tf wc^r  la  téteaux 
che£5.de3  mutii^  »  ^t  les  aujtres  furent  bannis  '. 
.  Au  .mois.  4!&<  Uyw^fi  <:cmt9maat  toujours  à 
se  faire  voir  à  leurs  Jhoniiâsiiill^  ^  le  Duc  et  la 
Duches9e;,fp.*rppvçff3Q,t>  Ar^^  lit  il*  pu- 
blièrfnf;,juyçn.  g^4' ^^^ij^^* ^^  P^"S 
illustr^f^qj^fi;y;^r^  fr%QG««ir<Ipi  ^gWBrroy  aient 
dan?  ^7J9Î9W^gfori-^q»f^^Wmtf|v|(?u  de  jours 
auparaiVAqt„pj^fÇftH{,ufi,  i^Qmbai  trèa-vif 
contre  If  gfgr^>j,^pf^dç^|Ç^ei;i|M>ut^^  BMtuvoisis, 
vinrent  ^fiqÇjC^ç^  bourguignons; 

c'étaiçpt  .§?WV^^  N^imrff^  t  d'Abrécy , 
Dubief^  e\^]^^\y,%J^ufê^A^^ 
le  sîre  4^  ^^p^pi^c»t  .^igqçqr  de  Cbarny, 
le  sire  de»  l^|k.ipg^^ean,^f.yaa]driey^ Nicolas 
et  Phjlibeç^  de  lV(çj^b/9n^;JUa.joùte*duracinq 
jours  •  Elle  ftjt  bçil^^njLçi  ;  le  Duc  *et  lisi  Du- 
chesse siégeaipnt  3ur  u^43cba&ud^  entourés  de 
toute  leur  dhevalerie.  Cétait  Jean  dé  Luxem- 

'  Meyer.  —  •  Monstrelet. 

IrOME  XI.    %•  BDIT.  ê 
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lafiw^  cfuî  «jppvfKilï^n  Iw  \ms»%  ém  eW<n-r 

'    ■  *  •  ^ 

'  Chartier. 


DE   LA   GUl^Ktat»   ~    l4^9-  % 

De  Fautre  côté  ^^  U  {^ûlM^y  Im  tAèm» 

n'iii^i^^  pmrmkMn  gwÉé».  t^êm^  ^AIjbii- 
gcm  «vik  wf^  »iw  ill(ir  wm  h  BwirJk  m 

4' AltfnçûflL  «bu*»  jr  ^QVi^Jfi^^Â  ^Afi  *  fit  imoiâ» 
U  uift9]hm  Âtj^im»  âtà^^^m4^  tsi^^ûm  ês^ 

<k  tout  Ift  pe^fh  Ae^ln  Jmi^'  ¥&rniH  Gfas^ 

eemnfissfit  àt  i^È^  que  îé  dti©  Pfettippey  onr 
ÇQ96  sembiaitril /jtiie  m  &à^^^  ée  nom  qf^ 
ie  fyii,  et  qfi»  irAîlrà  ftiiti^  ^at  ii'ftrrc^Dca 
k  mairëohal  di?  fiûui^ogtie  et  tous  les  graqdb 
^gneiur a  Aix  dnâtt»  î  ièkiak  eÉ^o»  en  «  wor 

*  Joijnial  de  P^i>.  rrr  Chartfer*  t-  Chroniçur  de 
Berri .  ~  Vigiles  de  Charles  VIL 
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ment  là  Charité  et  les  places  de  cette  contrée  ^. 
On  lui  fit  proposer  de  se  déclarer  pour  le 
roi,  mais  il  n'y  voulut  pôi'at  entendre.  Alors 
on  assembla  à  Bourges  u^  certain  nombre 
de  gens  d'armes*  Le  <sire  d'Albret  fut  leur 
chef,  et  s'en  alla  ^  avec  la  Pucelle ,  assaillir 
Saint-PierrcTl^-Moutiep. 

Ceiiitencore  là  nn  de&plus  beauxexploits  de 
Jeanne^  Les  Français  u  étaient  pas  nombreux  ; 
leurs  plus  fameux  capitaines  étaient  occupés 
dans  d'autres  entreprises  ou  dafts  diverses  gar-^ 
nisons.  Le  siégQ  durait^  ikptiiisqlielques  jours; 
les  assiég^fins  fie* défendaient  JbÂea.  Déjà  plu- 
sieurs at4a(]ues  avaient  ^cho4i»év.Unj^ur,  que 
les  Français  veqpoiisaés  si^  r^tinaient  en  dé- 
sordre, et  que  ks^iQE^laaF^  hommes  d'armes 
pensaient  à  lever  le>  siège ^  Jeanne  ^  demenrée 
presque  seule,  ne. voulut  point  ^'éloigner  du 
rempart*.  Le  sire  d' Aulon ,  son  écuyer,  ac- 
courut pour  l'emmener  i«  Vous  êtes  seule  ^ 
))  dit-il.— Non,  dit-elle  en  ôtant  son  casque f 
»  j'ai  cinquante  mille  hommes,  et  il  fau\; 
»  prendre  la  ville.  »  Elle  lui  sembla  insensée; 

'  Preuves  deTHistoire  de  Bourgogne.  —  •  Déposition 
de  Daulon. 
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mais  sans  s'arrêter  à  ses  discours  ^  la  Pucelle 
se  mit  à  appeler  tous  ses  getis^  leur  criant 
d'apporter  des  claies  et  des  fascines.  Sa  voix 
les  ranima  ;  ils  obéirent  à  ses  ordres.  Elle  ne 
cessait  de  les  presser.  En  un  itistant  le  fossé 
fut  comblé ,  l'assaut  recommencé  -,  la  ville 
prise.  La  Pucelle  ne  ^t  jamais  rien  qui  parût 
plus  merveilleux 9  ni  plus  divin. 

En  ce  temps  là ,  il  était  venu  près  du  roi 
une  autre  sainte  femm^^quisef  disait  aussi 
prophétesse* '.  Elle  se  nommkit 'tSatberine , 
et  venait  de  L^  Ré€iiéll&  /  promettant  de 
même  de  granides  dhos^s  au^roi.  Blb  n'allait 
point  k  la  guen^;*  Msm  'ëcm  fait  était  de 
prêcher,  au  nom  du  tidy  qu'on»  apportât 
de  l'argent  au  r<yif,  e<l*€4ié  dMsaït  qu'elle  saurait 
bien  connaître' Céukquliîîetifdraieiit  leurs  tré-^ 
sors  cachés.  EHe^taitaossî^  des  visions^  et  son- 
vent,  disait-elle,  il  >cn apparaissait  une  dame 
blanche  vêtue  d'or.  Jeafirle,  nonobstant  qu'il 
y  eut  gratld  besoin  d'argent  pour  payer  les 
gens  d'armes,  ne  voulut  point  croire  aux  dis- 
coursde  Catherine.  Elle  demanda  à  voir  la  dame 
blanche.  Catherii^c  la  fit  coucher  avec  elle  pour 

'  Journal  de  Paris.  —  Interrogatoires  de  la  Pucctlcr 
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Catb^iae  ^fiswa  que  c  éttlt  akr9  qm^  1a  d^nw^ 
élait  vennev  Lft  lendemaii»  Jj^anpt  dormit  iii#-^ 
]»Dt  la  jouîmes  pour  pouvoir  ao  tç^ir  «^tîil^ 
Umtfi  la  poil.  En  eiiél  ^Ue  ne  £mto%  p^(  VisH» 
et  elle  demandait*  tmijoAr^   k  iQi^Ii^PÎot 
«  Vi0iidmtt-«Ui^*P<>i«>t?  •r-  Oi^,  bîeRtèt^  » 

Cepfihdaifit  jImfliQe  9»   pù^vaxi  p^i  fil^fî 

à  Geo:x  qui  lui  ett  parltîenl  ^  qiÉ%  n'éi^Âm^ 
point  asfiea  dignits  id  T^(i|«ii»|tottr  fOfp  ^ 

ne  regardât  f^iat  fOfOiii^  qiM  pa^W?^  çffi^l^ 
eette  fmMnede.  L9î*Bwè«ll«  k  i^îl  dfl^^  p0^^ 

elle  résolut  à^àm  pair)ar,  ainaiqu'JQille^  I^Qfi^t»  i 
k  sainte  £!athmne  et  a  suinjl^JHf^f^iii^tA^»  W^ 
lui  direnlî  qurirli  a  y  a^r^it  q»(^  ft>lk  ^  iP^-^ 
soiige  das6  la  fS^wkiqe  cb  h»  Bp^Mtei  Aïlfi^i 
voulu  t-T-ella  la  renvoyer  k  ^n  i^raAg^  90^wk 
ses  eni&oay.jet  ait  aii^  rm  cpi'il  n^  b  fêUaù. 
point  écouter.  C^  f\vt ,  it  ce  q^'iji  f eipJbJe  ^  l'avî» 
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Spug^i^  fit  b  «ira  é'Alliofit  y  jKftiîeM  a^ec 
Jeanm^t*  CuthiB^rtnfi  Aiâb  tonseiHé  de  a'j  point 
aUgi?9  pV0(fe  q)^'îl  fei^ait  tpop.  frctt^.  On  étâk 
m  içp^W'i^  Ximfdf»  La  Ytlk  atatt  iiiet¥eiU»iir 
f§lQ^9A  bîea  fQ^ruâaa.  Beraiflii^  Grassat  atsùt 
WL  &a]Uî^  al  vaJUaat  .eapii^ttiMU  Laa  Frapcais 
n'iéM^îenl  f»fk  (&A^v<€mkifeisiXk)U$^  demeiii^nant 
\xn  mw  à»i/60A  l^m^tni^mmïïU  avaaeep  aa 
liefi^  Q)% \lfiN(a/|4uaîeiif&/#saaata  saaylana,  et 
iQ^jourt'  «ap»  mmks  ^  t  Knfia  i»^  fauas^  atepte^ 
daAMa  }iaf  fiartînfifriGaniaBeiVRiii  eu  c^rduia 
ks  Fi^btt^k^  iH;  ilsiiffilriiMti^l,  faiwsant  laupa 
mhdqs^  Jfaiiii0assaf&3enaidteipia>8oii  a^iaeàt 
at0  de  ne  foiot  tenter  cctta  enttfPcpiriae. 

Alorp^  apiès  sflfoAr  aas/emblê  iki  plus  grand 
nomibra  4n  Domlialtflina,  le  coiisaii  du  roî  ra^ 
vint  au  prcjft  de  pQvtea  ia  guarra  daoa  laf 


'  JÎÔH^&ijtiQii  i§  9fiuj|»9.  irr  IiitaiTogftlmncs  de  la 
Pucelle. 
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environs  de  Paris ,  sur  la  Seine  ' .  Les  affaires 
du  roi  allaient  mieux  de  ce  côte-là.  Les  gar- 
nisons françaises  avaient  presque  toutes  réussi 
à  se  conserver  et  à  se  défendre*  Les  habitans 
de  Melun  s'étaient  délivrés  des  Anglais,  et 
avaient  appelé  che2  eux  le  commandeur  de 
Giresme.  Saint^Denis  avait  été  surpris.  La 
Hire  avoitpris  .Louviers ,  et  courait  jusqu'aux 
portés  de  Roiien.  Cette  ville  même  avait  failli 
revenir  aux  mains  des  Français  parle  complot 
de  quelques  bourgeois.  En  outre,  Paris  se 
remplissait  chaque  jouir  de*méconteûs.  Aban- 
donnés du  duc  de  Bourgogne  et  du  régeat, 
affamés  par  les  compagnies  qui  dévastaient  la 
contrée,  se  voyant  sans  défense  »  apprenant 
sanft  cesse  que -les  Armagnacs  avaient  partout 
meilleure  fortune,  les  Parisiens  détestaient  de 
plus  en  plus  la  guerre  et  les  A^^ais.  Une 
grande  courra tibn  se  forma,  pour  feîre  en- 
trer dans  la  ville  les  geas  de  guerre  du  pâfiftî du 
roi  *.  Un  clerc  de  la  chambf  e  des  comptes,  deux 
procureurs  au  ChSielet ,  de  riches  bourgeois, 
UQ  religieux  de  l'ordre  des  carmes,  qui  con- 

'  Monstrelet.  —  Chronique  de  Berri.  —  Chartier. 
—  ^  Journal  de  Paris. 
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duisait  toute  l'affaire ,  et  environ  cent  cin- 
quante autres ,  furent  découverts.  Les  uns 
furent  écartelës .  ou  décapités  ;  d'autres  jetés 
à  la  rivière  ;  il  y  en  eu<;  qui  moururent  à  la 
torture  ;  les  plus  riches  se  rachetèrent  ;  un 
grand  nombre  s'enfuit.  L'entr^^pcise  ;  fut«ainsi 
manquée.  |Aais  une  autre- pareille  pouvait  se 
former.  |L.e. roi  envoya  donc  ilqu  tes  ses  forces 
vers  Par^s  î  la  Pucelle  éy  rrieut^Âtv  aussi  ;  son 
avis  ét^it  '  qu'jQa  ne  pouvait  «troi^l^r  la  paix 
qu'ay  bo,ut.dje  .lii  lance  ^  tandis  que  Gitfaerine 
disait  au  contraire  qu'il  Exilait ^  traifier  avec  le 
duc  de  Bourgogne,  et  que  si  Toû  voulait  elle 
s'en  irait  persuader  C£|  prince. 

Dès  que  Jeann^^  ^  les  secours  qu'elle  ame- 
nait furent  arrivés  ^  tout  commença  à  pro- 
spérer niifux  encore  ppqr  les  Français.  La 
garnison  anglaise  de  .Corbeil ,  et  les:  gens 
venus  de  Paris,  furent  .repoussés  devant  Me- 
lun ,  qu'ils  voulaient  reprendre.  Saint-Maur, 
proche  Yincennes,  fut  surpris.  Une  nou-^ 
velle  conjuration  éclata  dans  Paris,  parmi 
les  prisonniers  qui  étaient  à  la  Bastille  ;  ils 
étaient  sur  le  point  d'égorger  le  capitaine ,  et 

'  Interrogatoires  Ae  la  Pucelle. 
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de  livrer  h  porte  Sain  t-Aatoino ,  lorsque  le 
sire  de  TIsle-Adam  arriva  au  plu3  vite  ;  frap- 
pant lui-même  de  sa  hache  ceux  qui  venaient 
de  tuer  la  garde  de$  portes,  il  arrêta  le  succès 
de  Fesutreprise  t  et  fit  noyer  tous  ces  majrr 
heureux  prisonniers  \ 

Vers  lé  m^ême  moivienty  un  des  phis  vailr 
lans  chefs  des  coropaguies.  bourguiguontes , 
nommé  Franquet  d'Arras,  courait  le  pays 
avec  trois  cents  Anglais  ou.  Bourguiguons , 
et  commettait  miUe  cruautés.  Jeanne  s'en 
alla  Vattaquer;  il  avait  de  boas  archers,  et 
se  retrancha  fortement;  tout  son  mond^ 
avait  mis  pied  à  terre  ;  par  deux  fois  r  Jeanne 
et  les  Français  furent  repousses,  bien  que 
leur  attaque  fîit  hardie  et  vigoureuse;  enfin, 
la  garnison  de  Lagny,  commandée  |Mn*  le 
valeureux  sire  de  Foucaud,  arriva  avec  de 
Tartillerie*  Franquet,  après  s  être  défendu 
obstinément,  fut  forcé  derrière  aon  rempart  '» 
Presque  tous  ses  gens  furent  passés  au.  fil  de 
Fépée ,  et  lui  fut  prisonnier.  La  Pucelle  vou^ 
lait  le  garder  pour  l'échanger  avec  un  brave 
Parisien,  maître  d'une  fameuse  hôtellerie  à 

*  Journal  de  Paris.  —  *  Ifooslrelet.  -—  Cfaartier. 


DE    FRANQUET    d'^^IRAS.    —    l43o.  7$ 

l'enseigne  ^e  L'Ours,  que  Fou  retenait  en 
prison  pour  quelque  entreprise  fâ;i te  en  faveuv 
d^  roi".  Le  bailli^.d^r  Senlis  et  lés.  juges  de 
Lagny  demandaient  w  contraire  que  Fraa-r 
quet  leur  fut  liyrë:  ^tGxk  de  punir,  ses  hrig^ui-r 
dflgesi.  Jeanne  ayant  appris  fne  l'apbiecgîste 
était  mort  :  «  En  ce  cas,  dit- elle ,  faitea.de 
»  celui-ci  ce  que  justice  voudra.  »  Son  progès 
fut  smyi,.  et  il  fut  déeapitc.  La  mort  de  c/^ 
£un^iix  chef  de  guerre>  que  le  di^  de  Bour-? 
gogne  et  les.  Anglais  aimaieQt  bea^eoup^  et 
que  sa  grande  vaillance .  aivait  j^^du.  cher 
à.  tous-  les  hommes  d'armes ,  donna  :un  cour-, 
roux  extrême  aux  ennemis*  On  nssura  que 
Jeanne  avait  violé  <  la  foi  promise  >  etavaiti 
manqu^é  à  toutes,  les  lois  de  la  g$i€^]?re  ^  Cel4 
augmesnta*  Ja  réputalâon  de  cruauté  qu'elle 
avait  parmi,  lea  adversaires  dju:  voi.  Ils  repan- 
diarent  wèm&:  qu'eue,  avait  tué.  Fjranquet  de 
samaîa.  Janaîa  eUe  iJayait'insptiiié  tant  de 
teneur  aux  Anglais^  et  par  conséquent  une 
si.  graside  haine  à  leurs  chefs^  Les  archers  et 
les  gens  d'armes  qu'on  enrôlait  en  Angle- 
terre prenaient  la  fuite^  et  se  cachaient  plutôt 
>  Ittt^iïl'Pg^oires  dçla  Puceile.  •—  *  HolUnshed. 
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que  de  venir  en  Fraace  combattre  coptre  la 
Pucellei  et  l'on  était  contraint  de  publier  de 
sévères  ordonnances  contre  les  capitaines  et 
les  soldats  qui  tardaient  à  partir,  ou  s  y  re- 
fusaient ,  effrayés  de  ses  sortilèges  * . 

Pour  ranimer  le  courage  des  Anglais  qui 
étaient  en  France ,  pour  relever  l'espoir  des 
Parisiens,  il  fut  résolu  pai>  le  conseil  d'Angle- 
terre d'envoyer  le  jeune  roi  Henri  VI,  qui 
avait  pour  lors  neuf  ans,  se  feirecouronner  roi 
de  France  àSaint-Denis.  On  fit  grand  bruit  de 
cette  nouvelle  à  Paris  ;  on  ordonna  d  avance 
des  fêtes  ;  on  annonça. qu'il  arriverait  avec  un 
grand  nombre  de  soldats  ;  on  disait  aussi,  pour 
se  rendre  le  peuple  favorable ,  que  le  duc  de 
Bourgogne  assemblait  une  forte  armée. 

Il  semblait  en  effet  que  tout  projet  de  £aire 
la  paix  fût  maintenant  bien  éloigné.  Le  Duc,  h 
qui  le  régent  anglais  avait  promis  la  Champa- 
gne et  la  Brie,  et  donné  d'énor mesisommes  d'ar- 
gent,  allait  tenter  de  nouveaux  effoi^ts  pour 
détruire  le  roi  de  France  ^ .  Déjà  ilavait  envoyé 
plusieurs  de  ses  conseillent  à  Amiens. et  dans 

'  Meyer.  —  Hollinshed.  —  Rymer ,  Actapublica, 
tomcX..—  *  Rymer ,  Acta  publica.  —  Rapîn  Thoyras. 


DE   LA   GUERRE.    —    lf\io.  77 

les  v\\\ts  de  Picardie,  pour  les  empêcher  de 
se  mettre  de  l'autre  parti,  comme  elles  pa- 
raissaient y  incliner  beaucoup.  Il  leur  avait 
promis  sa  puissante  protection ,  et  leur  lais- 
sait même  espérer  qu'il  pourrait  obtenir  pour 
elles  -la  suppression  des  aides  et  des  gabelles  '  ; 
Par  ses  bonnes  paroles,  il  avait  rélissi  à  se  les, 
rendre  favorables  ;  et  avait  as&emblé  encore 
une  fois  les  gens  de  cette  province ,  qui  avaient 
coutume  de  porter  les  armes. 

En  même  tempsi  Loiftis  de  Ghàlons,  prince 
d'Orange,  assemblait  une  autre  armée  de 
Bourguignons  et  de  Savayards^ppour  aller  con- 
quérir le  Dauphiné,  qui,  comme  on  «croyait, 
devait  être  parti^é  >  entre  lui  et  le  duc  d^ 
Savoie  d'aprèç  les.  nouvelles  alliances  du  duc 
Philippe  et  du  règlent  anglais  "• 

Après  Pasques  1 43o ,.  le  Duc  et  Jean  de 
Luxembourg,  qui  était  toujours  son  principal 
capitaine  dans  les  pays  du  nord ,  vinrent  as- 
siéger Gournay-sur-^Aronde>  forteresse  qui 
appartenait  au  coitite  de  Gtermont.  Le  capi- 
taine promit^  de  la  vTendre,  s'il  n'était  pas 
secouru  avant  le  mois  d'août,  et  en  attendant 

'  Mofëtrelet.  —  »  Charlier. 
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de  ne  commettre  aucan  acte  de  guerre  ' .  De  Ik 
le  sire  de  LUïfefrïbourg  îje  pointant  vers  Beau- 
vais ,  contraîgait  le  sire  Lc^nis  de  Gauconrt  de 
s'y  renfermer ,  et  délirra  le  pays  d'ime  bande 
de  brigands  anglais,  qui  s  étaient  saisis  du 
château  de  î^rovenlieu,  ravageant  toute  la 
contrée,  sanls  connaître  amis  ou  ennemis. 
Ils  furent  presque  tou^  mis  à  mort.  Le  duc  de 
Bourgogne  alla  ensuite  mettre  le  siège  devant 
Choisy-sur-Gîse*.  LaPucelle,lecomtede  Ven- 
dôme et  beaucoup  d'autres  àeîgtteurs  par- 
tirent des  bords  de  k  Marne  pour  venir  se- 
courir cette-  forteresse.  Il  fallait  passer  la 
rivière  d'Aisne.  Ils  se  prësenlèrent  devant 
Soissons.  Le  comte  de  Clertnont  y  avait  laisse 
pour  capitaine  un  écuyer  picard ,  nommé 
Guichard  Journel.  Cet  homme  traitait  déjà 
avec  le  duc  de  Bourgogne  ;  il  ferma  ses  portes 
aux  Français,  persuada  aux  hàbitâris  qu'une 
nombreuse  garnison,  s'établissant  dans  la  ville , 
ne  tarderait  pas  à  les  affamer,  et  en  même  temps 
s'excusa  auprès  dû  comte  de  Vendôme  sur  la 
volonté  du  peuple.  La  troupe  française  était 
nombreuse  ;  il  y  avait  là  plusieurs  grands  seî- 
•  Monstrelet.  —  *Chartier.  —Chronique  dfBerri. 
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gneutrs  avec  un  train  ^onisîdérable.  Voyant 
que  la  routes  n'était  point  Hbk'e ,  que  le  pays 
manquait  de  vivres^  ils  g' en  retournèrent  dans 
le  pays  d'où  ils  venaient;  la  Putélle  avec  quel* 
qued  vailkns  clievaliérs  s'en  alla  à  Compiègne , 
mais  n'y  d^tloeurà  guè  rfe . 

Le  duc  de  Bonrgognfe,  potir  que  lés  vivres 
qui  arrivaient  à  son  camp  devant  Ghôisy  par 
MoUtdidjier  et  Noyoii,  ne  fbâseiit  point  ar- 
rêtés par  la  garnison  française  dé  Compiègne , 
avait  placé  à  Potit-l'ÊvêqUë  et  dans  les  fau- 
bourgs de  Noyon  >  une  garde  d'Anglais  et  de 
Bourguignons*  tJn  matin  à  la  pointe  du  jour, 
la  Pucelle ,  Saintraille ,  Valperga ,  le  sire  de 
.Chabannes  et  d'autres,  au  nombre  d'environ 
deux  mille,  tombèrent  avec  vigueur  sur  les  An- 
glais de  Pont-l'Évêque,  dont  sir  John  Moiit- 
gommery  était  chef.  Déjà  il  était  contraint 
de  plier,  lorsque  les  sires  de  Brimeu  et  de 
SaVeuse  arrivèrent  de  Noyon  en  toute  hâté 
avec  leurs  Bourguignons,  et  sauvèrent  les 
Anglais.  A  quelques  jours  de  là ,  le  sire  de  Bri- 
meu fut  surpris  par  Saintraille  pendant  qu'il 
se  rendait  devant  Choisy,  et  mis  à  forte  ran- 
çon. Toutes  ces  entreprises  ne  purent  sau- 
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ver  Choisy,  que  le  Duc  assiégeait  avec  une 
redoutable  artillerie  '. 

U  vint  ensuite  mettre  le  siège  devant  Com- 
piègne;  c'était  la  principale  ville  que  les  Fran- 
çais eussent  dans  le  pays.  Le  sire  Guillaume 
de  Flavy,  que  le  roi  y  avait  mis  pour  capi- 
taine, et  qui  l'avait  conservée  ensuite  mal- 
gré ses  ordres,  était  un  vaillant  homme  de 
guerre,  mais  le  plus  dur  et  le  plus  cruel  peut- 
être  qu'on  connût  dans  ce  temps-là.  U  n'y 
avait  pas  de  crime  qu'il  ne  commit  chaque 
jour.  Il  faisait  mourir  toutes  sortes  de  gens  , 
sans  justice  ni  miséricorde,  dans  les  plus  af- 
freux supplices  *. 

'  Ce  terrible  capitaine  avait  feit  les  plus 
grands  préparatifs  pour  se  bien  défendre.  La 
ville  était  suffisamment  approvisionnée  de 
vivres  et  de  munitions.  Les  murailles  étaient 
fortes  et  réparées  à  neuf  ;  la  garnison  nom- 
breuse j  l'artillerie  bien  servie.  Aussi  le  duc 
de  Bourgogne  assembla  toute  sa  puissance 
pour  un  siège  si  difficile.  U  fit  entourer  la 
ville  presque  de  tous  les  côtés  :  le  sire  de 

•  Momtrelet.  —•  Mémoires  de  Duclercq.  —  Sairit- 
Remi. 
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Luxembourg,  le  sire  Baudoin  de  NoyeUes ,  sir 
John  Moagoaimery,  et  le  Duc  lui-même  com- 
mandaient chacun  les  postes  principaux'^ 

La  Pucelle  y  dès  qu'elle  apprit  que  Com- 
piègne  était  ainsi  resserrée ,  partit  de  Crespy 
pour  aller  s'enfermer  avec  la  garnison.  Dès 
le  jour  même  de  son  arrivée ,  elle  tenta  une 
sortie  par  la  porte  du  pont  de  l'autre  côté  de 
la  rivière  d'Aisne.  Elle  tomba  à  l'improviste 
sur  le  quart^^r  du  sire  de  NoyeUes  >  au  mo- 
ment où  Jeafli  de  Luxembourg  et  quel- 
ques-uns de  ses  cavaliers  y  étaient  venus 
pour  reconnaître  la  ville  de  plus  près.  Le  pre- 
mier choc  fut  rude;  les  Bourguignons  étaient 
presque  tous  sans  ^armes.  Le  sire  de  Luxem- 
bourg se  maintenait  de  son  mieux,  en  at- 
tendant qu'on  pût  lui  amener  les  secours  de 
son  quartier  qui  était  voisin,  et  de  celui  des 
Anglais.  Bientôt  le  cri  d'alarme  se  répandit 
parmi  tous  les  assiégeans,  et  ils  commencèrent 
à  arriver  en  foule.  Lés  Français  n'étaient  pas 
en  nombre  pour  résister;  ils  se  mirent  en  re- 
traite *«  La  Pucelle  se  montra  plus  vaillante  que 
jamais;  deux  fois   elle  ramena  ses  gens  sur 

*  MoDstrelet.  —  *  Interrogatoires  de  la  Pucelle. 
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reatienii;  enfin,  voyant  qu'il  Maît  rentrer 
dans  la  vîUe,  elle  se  mît  en  arrièrte-gardè 
pouï-  protéger  leur  marche,  el  les  maintenir 
en  bon  ordre,  contre  les  Bout-guignons ,  qui, 
sûrs  maintenant  d'être  bien  appuyés,  se  lan- 
çaient vigoureusement  à  la  poursuite.  Ik  re- 
connaissaient l'fe'tendard  dç  la  Pucelle  ' ,  et  la 
distinguaient  à  sa  huque  decarlate,  brodée 
d'or  et  d'argent  J  enfin,  ils  poussèrent  jusqu'à 
elle.  La  foule  se  pressait  siir  le  pont.  Ite  crainte 
que  l'ennemi  n'entrât  dans  la  ville  à  la  faveur 
de  ce  désordre, la  barrière  n'était  pùint  grande 
ouverte;  Jeanne  se  trouva  environnée  des 
ennemis.   Elle  sd    défendît  courageusement 
avec  Une  forte  épée  qu'elle  avait  conquise  à 
Lâgliy  sur  un  Bourguignon*.  Enfin,  un  archer 
picard,  saisissant  sa    huque  de  velours,  la 
tîra  en  bas  de  son  cheval;  elle  se  reléVà,  et 
combattant  encore  à  pied ,  elle  parvînt  jus- 
qu'au fossé  qui  envit*oUnait  le  boulevard  de- 
vant le  pont.  Polhon  le  Bourguignôh,  vail- 
lant chevalier  du  parti  du  roi,  et  quelques 
autres  étaient  restés  avec  elle,  et  la  defeiidi^ 

*  Heuterus.  —  Saint-Remi.  —  •  Interrogatoires  de 
la  Pucelle. 
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•    

rént  avec  des  prodiges  de  valeur.  Eafin,  il 
lui  fallut  se  rendre  à  Lionel  bâtard  de  Ven^ 
dame,  €|ui  se  trouva  près  d'elle. 

Elle  fut  aussitôt  amenée  au  quartier  du  sire 
de  Luicembourg ,  et  la  nouvelle  s  étant  répan* 
due  parmi  les  assiëgeaus ,  ce  fut  une  jme  sans 
pareille  '.  On  aurait  dit  qu'ils  eussent  gagné 
quelque  grande  bataille  >  ou  que  toute  la 
France  fÙt  à  eux  ;  car  les  Anglais  ne  craignaient 
rien  tant  que  cette  pauvre  fille.  Chacun  ac-^ 
courait  de  tous  côtés  pour  la  voir.  Le  duc  de 
Bourgogne  ne  fut  pas  des  derniers;  il  vint  au 
logis  où  elle  avait  été  amenée ,.  et  lui  parla, 
sans  qu'on  put  bien  savoir  ce  qu'il  lui  dit.  On 
écrivit  tout  aussitôt  à  Paris ,  en  Angleterre , 
et  dans  toutes  les  villes  de  la  domination  de 
Bourgogne,  pour  annoncer  cette  grande  nou- 
velle. Le  Te  Deum  fut  chanté  en  grande  so- 
lennité ,  par  ordre  du  duc  de  Bedford  *  • 

Ce  fut  au  contraire  un  grand  sujet  de  tris- 
tesse pour  les  Français.  Aux  regrets  qu'excita 
cette  perte,  se  mêlèrent  de  fôcheux  soupçons. 
On  disait  parmi  le  peuple^  que  les  chevaliers  et 

*  Monstrelet  (  tëmoîn  oculaire  ).  —  Vigiles  de 
Charles  VII.  ~  •  Hume. 
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les  seigneurs ,  jaloux  de  sa  graade  renomma  , 
avaient  trame  sa  ruine.  Le  sire  de  Flavy,  déjà 
si  détesté ,  fut.  surtout  accusé  ;  on  .  prétendit 
qu'il  l'avait  vendue  d'avance  au  sire  de  Luxem- 
bourg,  et  qu'il  avait  fait  fermer  la  porte  sur 
elle^  pour  qu^elle  demeurât  aux  mains  des 
ennemis.  Le  brui^  ^  répandit  que  ses  voix  lui 
avaient  prédit  sa  perte,  et  que  le  jour  même, 
comme  elle  était  allée  cojçamunier  dévotement 
à  l'église  Saiat- Jacques,  elle  s'appuya  triste- 
ment contr.e  un  des  piliers,  e%  dit  à  plusieurs 
habitans  et  à  up  grand  nombre  d'enffins. qui 
se  trouvaient  là  ;,(c  Mes  bons  amis  et  mes 
»  chers  enfans,  je  vous  le  dis  avec  assurance , 
»  il  y  a  un  bomoie  q|ii  m'a  vendue  ;  Je  su^ 
»  trahie,  et  bientôt  je  serai  livrée  à  la  mort*. 
»  Priez  Dieu  pour  moi,  je  vous  supplie;  car 
»  je  ne  pourrai  plus  servir  mon  roi  ni  le  noble 
»  royaume  de  France.  »  *  Cependant  elle  ne 
se  plaignit  jamais  de  personneL>  se  bornant  à 
dire  que  depuis  quelque  temps,  il  lui  avait 
été  annoncé  qu'elle  tomberait  avant  la  Saint- 
Jean  au  pouvoir  des  ennemis.  Elle  n'avait  ja- 
mais parlé  de  cette  prédiction  à  personne,  ^u 

*  Chronîijues  de  Bretagne. 
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contraire ,  les  hommes  d'armes  disaient  qu'elle 
les  avait  encouragés  à  faire  une  sortie,  et  leur 
avait  promis  la  victoire  contre  les  Bourgui- 
gnons \  Les  récits  qbi  s'accréditèrent  contre  la 
trahison  du  sire  de  Flavy  prouvaient  donc  seu- 
lement la  haine  qu'on  lui  portait,  et  en  effet, 
il  défendit  si  vaillamment  Compiègne,  que 
du  moins  il  n'est  pas  à  croire  qu'il  eût  des  in-^ 
telligences  avec  les  eiDhiemis. 
*  La  Pucelle  n'était  pas  prisonnière  depuis 
trois  jours,  qu^on  put  voir  quelle  ardeur  de 
vengeance  les  Anglais,  leurs  partisans  et  leurs 
serviteurs  avaient  conçue  contre  elle.  Frère 

a 

Martin,  maître  en  théologie  et  vicaire-géné- 
ral de  l'inquisiteur  de  la  foi  au  royaume  de 
France,  écrivit  au  duc  de  Bourgogne  '  : 

ce  Usant  des  droits  de  notre  oiEce  et  de  Fau- 
»  torité  à  nous  commise  par  le  saint  siège 
»  de  Rome ,  nous  requérons  instamment  et 
»  enjoignons ,  en  faveur  de  la  foi  catholique 
»  et  sur  les  peines  de  droit,  d'eûvoyer  et 
»  amener  prisonnière  par  devers  nous  ladite 
n  Jeanne,  véhémentement  soupçonnée  de 
»  plusieurs  crimes  sentant  hérésie ,  pour  être , 

'  Saint-Remi.  —  *  Procès  de  la  Pucelle. 
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»  selon  le  droit ,  par  devers  nous  procédé 
»  contre  elle  par  le*  promoteur  de  la  saiate 
»  inquisition.  » 

Depuis  le  roi  saint  Louis,  il  y  avait  en  effet 
en  France  un  office  de  l'inquisition  confié  au 
provincial  des  DomisaJcalns  ou  frères  Prê-  * 
cheurs  et  au  gardien  des  fyères"  Mineurs  de 
Paris  '.  Ils  devaient ,  par  eux  ou  par  le  vicaire^ 
qu'ils  avaient  dans  chaque  diocèse,  se  faiire 
délivrer  les  procédures  faites  contre  d^  hé- 
rétiques, ou  procéder  contre  eux  de  teitr 
propre  mouvement,  et  implcdrer ,  s'il  le  falhit, 
le  bras  séculier  contre  lesdits  hérétiques,  à 
moins  que  les  acpusés  ne  se  soumissent  en- 
tièrement à  l'Église.  Mais  ces^  inquisiteurs 
ne  pouvaient  juger  que  d  accord  avec  l'é- 
véque  du  diocèse*  C'est  ainsi  qu'on  a  vu  qu'il 
avait  été  procédé  contre  Jean  Petit ,  pour  son 
apologie  du  meurtre  du  duc  (TOcléans. 

Le  sire  de  Luxembourg ,  à  qui  le  bâlard  de 
Vendôme  avait  vendu  sa  prisonnière ,  ne  s'ar- 
rêta point  à  l'injooction  de  L'inquisiteur  ;  il 
envoya  la  Pucelle  dans  son  château  de  Beaup 
revoir  en  Picardie,  où,  bien  qu'elle  fut  gaiidée 

'  Histoire  ecclésiastique. 
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sévèr^mei;it  1  les  dames  de  Luxembourg  lui 
firent  un  accueil  doux  et  coasolaat  S 

Bientôt  l'Université,  c'est-à-dire,  ceux  de  ses 
docteurs  qui  étaient  restés  à  Paris  et  servaient 
les  Anglais^  écrivirent  au  duc  de  Bourgogne 
pour  demander  inatamnient  que  Jeapne  fût 
remise  à  l'inquisiteur  de  la  foi  et  à  Vévéque  de 
Beau  vais,  dans  le  diocèse  duquel  elle  avait  été 
prise.  Le.Puc  ne  répoipdit point,  et  l'Univer- 
sité envoya  une  nouvelle  lettre,  lui  repro- 
chant de  ne  pa&  avoir  répondu ,  et  de  n  savoir 
pourvu  encore  à  rien  relativement  à  cette 
femme.  «Nous  cri^ignons  beaucoup,  écri-f 
»  vaient  ces  docteurs,  que  par  la  séductioU 
»  et  la  malice  de  l'ennemi  d'enfer,  et  par  les 
»  subtilités  des  n^auyaises  personnes  et  de  vos 
))  a4versaires,  qui  mettent,  dit-on,  tout  leur 
»  soin  à  la  délivrer ,  elle  soit  mis^  hors  de 
»  votre  puissance  par  quelque  nii.anière  que 
»  pieu  ne  voudrait  pas  permettre.  En  vérité, 
»  au  jugement  de  tout  bon  catholique ,  jamais 
»  il  ne  serait,  de  mémoire  d'homme,  advenu 
»  si  grande  lésion  de  la  sainte  foi,  si  énorme 
»  péril  et  dommage  pour  la  chose  publique 

»  Procès  de  la  Pucelle. 
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)ï  de  ce  royaume ,  que  si  elle  échappait  par 
»  une  voie  si  damnable,  et  sans  punition  con- 
»  venable.  «  Ils  écrivirent  de  même  au  sire  de 
Luxembourg. 

Mais  ces  lettres  ne  produisant  encore  nul 
effet,  révêque  de  Beauvais^  qui  commença 
pour  lors  à  entreprendre  la  mort  de  la  Pucelle 
avec  le  zèle  du  plus  ardent  Serviteur  des  An- 
glais ^  fit  signifier  au  duo  de  Bourgogne ,  en 
présence  de  ses  chevaliers  et  dans  sa  bastille 
devant  Compiè^ne,nne  lettre  dei réquisition 
qui  fut  remise  par  des  notaires  apostoliques. . 
Pareille  injonction  fut  faite  au  sire  de  Luxem- 
bourg.   ^  .1 

((  Combien  que ,  disait*il  en  sa  lettre ,  cette 
»  femme  qu'on  nomme  Jeanne  la  Pucelle ,  ne 
»  doive  pas êtreregardée  comme  prisonnière 
»  de  guerre,  néanmoins /pour  la  remunéra- 
»  tion  de  ceux  qui  l'ont  prise  et  détenue,  le 
»  roi  veut  libéralement  leur  bailler  jusqu'à 
))  la  somme  de  ^x  mille  francs;  et  pour  ledit 
>ï  bâtard  qui  l'a  prise ,  lui  donner  et  assigner 
»  rente  pour  soutenir  son  état  jusqu'à  deux 
»  ou  trois  cents  livres,  m 
Il  ajoutait  ;  «  Enfin ,  si  eux  ou  quelques- 
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>T  uns  d^entré  eux  ne  voulaient,  pour  les  mo- 
»  tifs  susdits,  obtempérer  à  ce  qui  est  de- 
»  mandé,  bien  qoe  la  prise  de  cette  femme 
»  ne  soit  point  pareille  à  celle  d'un  roi ,  d'un 
»'  prince  ou  d'autres  gens  de  grand  état, 
»  toutefois ,  comme  un  roi ,  un  ^^upbin  ou 
w  tour  autre  prince ,  pourraient,  selon  le 
»  droit,  l'usage  et  Ift  coutume  de  France,  être 
»  retirés  du  preneur  en  lui  baillant  dix  mille 
>ï  francs,  ledit  évêque  requiert  les  susdits 
»  que  la  Pucelle  lui  soit  déljyrée,  en  dori- 
»  nant  sûreté  pour  la  somme  de  dix  mille 
»  francs.  » 

.  Enfin  le  sire  de  Luxembourg  se  rendit  a  de 
si  fortes  instance^,  et  céda  la  Pucelle  au  gou- 
vernement 6es  Anglais  moyennant  dix  mille 
francs;  Le  duc  de  Bourgogne  ^venait  de  re- 
tourner dans  ses  états  de  Flandre;  laissant  le 
siège  de  Compiègne  aux  soins  des  sires  de  Bri- 
meu ,  de  Lannby  et  de  Saveuse ,  et  des  comtes 
de  Huntington  et  d'Arondel,  qui  venaient 
d'y  amener  un  renfort  considérable  d'Anglais, 
Le  sire  de  Luxembourg  était  chargé  d'être 
chef  de  toute  cette  armée. 
Des  motifs  d'une  haute  importance  rappe- 
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laient  le  Duc.  Les  Liégeois ,  toujours  orgueil- 
leux, entreprenans ,  et  portes  de  mauyaise 
volonté  contre  les  ducs  de  Bourgogne  qui 
leur  avaient  fait  tant  de  mal  et  les  avaient  dé- 
pouillés de  toutes  leurs  libertés,  venaient  de 
contraindre  leur  évéqne  à  envoyer  des  lettres 
de  défi  au  duc  Philippe  ' .  Ils  étaient  excités  par 
le  sire  de  la  Mark  et  quelques  seigneurs  que 
le  roi  de  France  avait  mis  dans  ses  intérêts. 
Comme  les  Liégeois  et  les  gens  du  comté  de 
Namur  faisaient  sans  cesse  des  courses  les  uns 
sur  le  pays  des  autres  ' ,  les  motifs  ne  man- 
quaient jamais  pour  demander  réparation ,  et 
ce  fut  la  cause  que  Jean  de  Hemberch ,  évêque 
de  Liège,  alle'gua  dans  sa  lettre  de  défi.  Elle 
fut  tout  aussit6t  suivie  d'une  forte  invasion 
dans  le  comté  de  Namur,  ou  les  Liégeois 
commençaient  à  tout  mettre  à  feu  et  à  sang. 

Le  Duc  ne  voulait  pas  d'abord  laisser  le 
siège  de  Çompiègne  ;  il  se  contenta  d^envoyer 
le  sire  de  Croy  avec  huit  cents  combattans 
s'enfermer  daus  Namur,  et  défendre  l'a  ville 
contre  cette  multitude  de  gens  des  communes, 
liégeoises ,  hommes  sans  connaissanTce  de  la 

'  Monstrelet.  —  ■  Philippe  de  Comines. 
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guerre ,  ^uî  n'agissaient  qu'en  désordre  et  ne 
savaient  obéir  à  aucun  ctèf.'  En  effet,  le  sire 
de  Crôy  arrêta  leurs  progrès ,  et  souvent  les 
surprit  avec  grand  avantage  ;  mais  ils  étaient 
nombreux  et  fort  aniiâés.  Deux  des  princi- 
paux chevaliers  du  Duc,  les  sires  de  Ghiàtelles 
et  de  Rnbémpré,  périrent  en  combattant  les 
Liégeois.  Le  Duc  vit  bien  que  l'affaire  était 
grave ,  qu'il  fallait  la  traîner  en  longueur  et 
négocier  \ 

Une  plus  grande  affaire  eneore  exigeait  la 
présence  du  duc  Philippe.  Son  cousin  Phi- 
lippe duc  de  Brabant,  le  second  et  le  der- 
mcr  fils  d'Antoine  de  Brabant,  qui  avait 
péri  à  '  Azincôurt ,  venait  de  mourir  le 
4  août,  n'ayant  survécu  à  son  frère  que 
trois  ans.  Il  était  âgé  de  vingt-six  ans  seu- 
lement. On  crut  d'abord  qu'il  avait  été  empoi- 
sonné ;  ceux  que  l'on  soupçonnait  furent 
emprisonnés  et  mis  à  la  torture.  Cependant 
les  médecins  ne  trouvèrent ,  en  ouvrant  son 
corps,  nulle  trace  de  poison,  et  pensèrent 
qu'il  mourait  épuisé  par  les  fatigues  et  les 
excès  de  la  jeunesse.  En  effet,  il  avait  tou- 

*  Meyer. 
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jours  aimé  les  plaisirs ,  les  tournois^  les  JQÙtes 
et  les  aventures  \  Quelques  années  avant  sa 
mort  9  il  avait  même  voulu  faire  le  voyage  de 
^Terre^Saiute,  et  il  était  allé  jusqu'à  Rome.  Il 
n'avait  encore  contracté  aucun  mariage,  et 
négociait  seulement  avec  René  de  Sicile,  hé- 
ritier de  Lorraine,  pour  épouser  Iolande>  sa 
fiUe*. 

Le  duché  de  Brabant  se  trouvant  ainsi  sans 
héritier  direct,  trois  branches  pouvaient  se 
présenter  pour  recueillir  la  succession  :  Ma- 
dame Marguerite  de  Bourgogne,  comtesse  de 
Haynaut,  mère  de  madame  Jacqueline  fille  de 
Philippe-le-Hardi  et  de  Marguerite  de  Flandre 
par  laquelle  l'héritage  féminin  de  Brabant  était 
venu  dans  la  maison  de  Bourgogne  :  Charles 
et  Jean  de  Bourgogne,  fils  et  héritiers  du 
comte  de  Nevers ,  tué  à  Azincourt  ;  et  en  troi- 
sième lieu  le  duc  Philippe,  aîné  de  Bourgogne. 

Les  États  du  duché  de  Brabant  et  spéciale- 
ment les  nobles  se  montrèrent  aussitôt  dis- 
posés à  reconnaître  de  préférence  les  droits 
du  duc  Philippe,  qui,  mieux  qu'aucun  autre 
héritier,   pouvait  favoriser  et  protéger  les 

'  Honstrelet.  —  *  Le  P.  Anselme. 
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habitans  ;  cependant  madame  de  Haynaut 
avait  aussi  ses  partisans. 

.  Le  Duc  tint  d'abord  de  grands  conseils  k 
Lille,  où  il  fut  décidé  qu'il  avait  le  meilleur 
droit,  et  qu'il  le  devait  soutenir.  Il  était  le 
plus  fort;  c'était  la  volonté  des  gens  du  Bra- 
bant.  Madame  Marguerite  céda.  Il  ne  fut  pçur 
le  .moment  fait  aucune  mention  des  jeunes 
princes  de  Nevers,  dont  le  Duc  était  tuteur. 
Après  denx  mois  de  négociations  sagement 
conduites,  il  se  rendit  en  Brabant,  reçut  à 
Malines  le  serment  des  états,  et  jura  de  main^ 
tei\ir  les  privilèges  et  coutumes  du.Brabant  : 
il  ajouta  aux  titres  nombreux  qu'il  avait  déjà 
ceux  de  duc  de  Brabant ,  de  Limbourg  et  de 
Louvain,  marquis  d'Anvers  et  du  Saint- 
Empire. 

.  Quant  aux  domaines  que  le  feu  duc  de  Bra^ 
bant  tenait  de  sa  mère  Jeanne  de  Luxem- 
bourg ,  ils  retournèrent  dans  cette  maison  ^ 
et  une  vieiUe  demoiselle  de  Luxembourg,  qui 
habitait  alors  le  château  de  Beaurevolr,  où  elle 
s'était  montrée  toute  bienveillante  pour  la 
Pucelle,  hérita  des  comtés  de  Saint-Pol  et  de 
Lîgny;  elle  donna  le  premier  à  Pierre  de 
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Luxembourg ,  comte  de  Coaversan  et  de 
Brienne^  Faîne  de  ses  neveux;  et  le  comté  de 
Lîgny  à  Jean  de  Luxembourg,  qui  commença 
à  en  porter  le  nonr  *. 

Pendant  que  le  duc  Philippe  augmentait 
ainsi  sa  puissance  dans  les  pays  de  Flandre , 
la  guerre  n'était  point  keureusè  pour  lui 
en  France.  Dès  le  mois^  de  juin,  Fentre- 
prise  du  prince  d'Orange  sur  le  Daupbîné 
avait  honteusement  échôtié.  Le  sire  Raoul 
de  Gaucoùrt,  qui  avait  si  vaillamment  dé- 
fendu Orléans ,  venait  d'être  choisi  pour 
gouverner  cette  pro-^ince.  Le  roi  n'avait  *pu 
Ixti  donner  ni  finance  ni  gens  de  guerre.  Ce 
brave  seigneur,  ne  voulant  pas  cependant 
que  la  province  se  perdît  entre  ses  mains, 
prit  courage,  et  résolut  de  se  défendre  contre 
la  forte  armée  qui  allait  arriver  de  Bour- 
gogne et  de  Savoie.  Il  s'accorda  avec  le  sire 
îmbertde  GroUée,  baillif  du  Lyonnais  et  ma- 
réchal du  Dauphiné,  qui,  depuis  plusieurs 
années ,  avait  fait  très-bonne  guerre  aui^  Bour- 
guignons. Ils  allèrent  chercher  dans  le  Velay 
un  capitaine  espagnol  nommé  Rodrigue  de 

'  Monstrelet.  —  Le  P.  Anselme. 


d'autho]^.  —  i43o.  gS 

Vîllandrada  j  il  s'y  trouvait  avec  une  com- 
pagnie de  gens  de  toutes  nations,  qu'il  ame- 
nait au  roi  de  France.  On  rassembla  aussi  des 
hommes  de  bonne  volonté  à  Lyon  et  dans  le 
Maçonnais.  Un  emprunt  fut  mis  sur  les  plus 
riches  de  ces  contrées*,  sauf  à  le  leur  rembour- 
ser par  une  taille.  Chacun  était  porté  à  faire 
de  son  mieux,  et  à  ne  se  point  laisser  con- 
quérir ni  opprimer  pai* le  prince  d'Orange, 
qui,  depuis  plusieurs  années,  entretenait  la 
guerre  dans  la  province  * . 

On  se  bâta  de  commencer  ayattt  qu'il  fat 
arrivé ,  et  le  sire  de  Gfaucourt  ^'empara  d'a- 
bord dé  la  forteresse  de  Colombiers.  Le  prince 
d'Orange  fut  surpris  de  voir  qu'on  avait  eu 
Fatidace  d'attaquer,  quand  il  ne  croyait  pas 
qu'on  put  essayer  de  se  défendre.  H  s'em- 
pressa de  venir  oflfrîr  ïa  bataille.  C'était  pour 
les  Français  une  chose  grave  que  de  l'accep- 
ter. Ils  étaient  moins  nombreux.  Le  sire  de 
ViDandrada  n'était  pas  sur  de  tous  les  étran- 
gers qui  formaient  sa  compagnie.  Si  la  ba- 
taille élait  perdue,  c'en  était  Éait  du  Lyonnais, 

*  Histoire  manuscrite  du  Dauphiné  ,  par  Thomas- 
sin ,  témoin  oculaire. 
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du  Dauphlné  et  même  du  Languedoc.  Le  roi 

pouvait  y  de  cette  affaire ,  perdre  $00  royaume. 

D'un  autre  côté,  le  prince  allait  ravager  tout 

le  pays  ;  ses  forces  devaient  chaque  jour  s'aug- 

meuter.  Ceux  qui  étaient  venus  combattre 

sous  le  sire  de  Gaucourt ,  et  qu'avait  amenée 

le  sire  de  GroHée  ^  avaient  grande  volonté  de 

bien  guerroyer^  et  bonne  idée  de  la  justice 

de  leur  cause.  Le  capitaine  espagnol  demanda 

qu'on  lui  donnât  l'avant- garde  ^  afin  qu'on 

put  mieux  s'assurer  si  ses  gens  se  conduisaient 

bien.  «  Faitesrmoi  cet  honneur,  disait-il,  et, 

»  avec  l'aidç  de  Dieu ,  je  me  comporterai  de 

M  façon  que  vous  serez  contens»  —  Allons  i 

n  Dieu  nous  aidera ,  dit  le  sire  de  Gaucourt  ; 

>)  ne  soyons  pas  ébahis  ;  s'ils  sont  plus  que 

»  noufi ,  nous  avons  juste  et  raisonnable  cause 

;>  de  nous  défendre  contre  le  prince  d'Orange , 

>)  qui  nous  vient  assaillir  malgré  ses  sermens. 

»  Si  vous  vous  battez  hardiment,  vous  ferez 

»  grand  butin ,  et  serez  riches  à  jamais.  »  On 

célébra  la  messe  ;  le  sire  de  GroUée  se  jeU  à 

genoux  et  fit  sa  prière  à  haute  voix. 

Cependant  le  prince  d'Orange  ne  faisait  pas 
grand  compte  de  cette  armée  de  Dauphinois, 
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si  petite  en  compârstison  de  la  sienne  ^  Il  fut 
jplus  content  encore  quand  il  vit  que  les  £&-  ^ 
pagnols  faisiiient  lavant-garde.  Il  ne  doutait 
pas  de  les  voir  s'enfuir  au  premier  choc  ;  mjiis 
il  en  fut  tout  autrement.  Avant  que  les  Bourr 
guignons  eussent  débouché  d'un  bois  qu'ils 
traversaient,  et  se  fussent  rangés  dans  la 
plaine ,  le  sire  de  Villandrada  et  sa  troupe  se 
jetèrent  si  vivement  sur  eux,  en  poussant  de 
grands  cris,  qu'ils  les  ébranlèrent.  BientôtTat* 
taque  des  Français  détint  tellement  rude ,  que 
les  ennemis  furent  rompus  et  mis  dans  une 
complète  déroute.  Il  en  périt  deux  ou  trois 
cents ,  parmi  lesquels  de  très-notables  gentils- 
hommes. Le  prince  d'Orange  combattit  brave- 
ment et  fut  blessé.  Plutôt  que  d'être  pris,  il 
se  jeta  à  cheval  et  tout  armé  dans  le  Rhône  ; 
son  cheval ,  malgré  le  poids  des  arniures ,  tra- 
versa le  fleuve  à  la  nage  :  ce  qui  sembla  bien 
merveilleux.  Lie  sire  de  Montaigu ,  de  la  mai* 
son  de  Neufchâtel,  s'enfuit  des  premiers,  et 
le  duc  de  Bourgogne ,  irrité  de  ce  manque  de 
valeur ,  lui  ôta  le  coHier  de  la  Toison-d'Or. 
Par  cette  victoire  d'Authon,  tout  le  midi  du 

*  Chronique  de  Bcrri,  —  MoDStrelet. 
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royaume  9e  trouva  d^vré  des  Bourguignoiis. 

Au  nord,  la  prise  de  la  PuceUe  a  aTait  point 
abattu  lea  Français.  Gompiegae  se  dé&ndait 
contre  tontes  les  attaques  du  sire  de  Lu«em^ 
bourg;  tout  nxmibreux que  fiisseot  sesgeos, 
il  pouvait  seulement  entourer  la  ville  et  en 
fermer  toutes  les  avenues  par  des  bastUles  et 
des  boulevards)  de  sorte  qné  rien  n'arrivait 
pkis  ni  par  les  routes  ni  par  la  rivière  de 
l'Oise  '  .Les  assiégés,  réduits  aux  extrémités  de 
la  fiunine;,  envoyèrent  supplier  le  maréchal  de 
Boussâc ,  le  comte  de  Vendômie  et  les  autres 
capitaines  du  roi ,  de  venir  à  leur  seoonrs. 

Après  avoir  assemblé  environ  quaitre  mille 
combattans,  avec  beaucoup  de  paysans  etd'ou^ 
vriers  pour  couper  les  bois,  <»Hiibler  les  fos- 
sés, réparer  les  chemins^  et  détruire  ainsi  les 
défenses  dpnt  les  assiégeans  wtteni  entouré 
lents  logis ,  les  capitaines  frança»  privèrent 
a  Verbale  vers  la  fin  d'octobre. 

{josire  de  Luxembourg  se  oonsnlta  long«* 
ten^  snr  ce  qn'il  arait  è  fiure^  S'a  mardait 
avec  toutes  ses  forces  aux  oAnemis,  alors 

^  ïtfoiistrêlet ,  téiiioîn  oculaire.  —Chartier.  —  Cltro- 
nique  de  Berri. 
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tes  iiasdlles  et  les  boulevards  demeuraient 
dégarnis  ;  la  garnison  était  nombreuse  et  vail- 
lante; eUe  sertirait  pendant  ce  temp&-làj  et 
pourrait  détruire  tous  les  ouvrages  du  siège  y 
ou  du  moins  se  retirer  en  sûreté.  Après 
beaucoup  de  coMeils  tenuid  entre  les  chefe 
bourguignons  et  anglais,  il  fot  donc  résolu 
d attendre  les  attaques,  de  garder  l'enceinte 
du  siège  et  de  sy  délinidre* 

La  ville  est  située  sur  la  rive  gauche  de 
l'Oise  )  le  pont  avait  été  coupé.  En  face  était 
une  forte  bastille  commandée  par  le  sire  de 
Nqyeires.  Plus  haut,  en  remontant  la  rivière. 
Il  y  en  avait  tixHS  autres  |^s  petites:  Au^ 
dessous  de  la  ville ,  toujours  sur  la  rive  droi  te , 
était  le  logk»  des  Aurais ,  à  Tabbaye  de  Ve-* 
nette;  le  dnc  de  Bourgc^ne  avait  &it  jeter  nu 
pont  en  est  endroit.  De  l'autre  c6té  de  ce 
pont^  sur  la  rive  gaucbe,  était  le  sire  de 
Luxembourg ,  logé  dans  FaUiaye  de  Royau* 
lieii,  snr  la  route  de  Verberie.  Enfin,  tout 
auprès  de  la  ville,  suw  le  chemin  qui  conduit 
à  Pierrefonds,  à  travers  la  forêt,  était  une 
grandejMLStille  où  commandaient  les  sires  de 
Brimeu  et  de  Créqui. 

*  *  **^  •*  »  *  . 
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Il  fut  réglé  que  lesAhglaîs  passeraient  la 
rivière,  et  viendraieiit,  avec  le  sire  de  Luxem- 
bourg, se  mettre  en  bataille  en  avant  de 
Royaulieu,  sur  la  route  de  Verberie.  Néan- 
moins chaque  bastille,  chaque  logis,  devait  de- 
meurer suffisamment  défendu ,  et  l'on  devait 
envoyer  du  secours  sur  les  points  attaqués. 

Les  Français  se  présentèrent  en  effet  le  len- 
demain  pour  offrir  la  bataille,  et  avancèrent 
presque  jusqu'à  la  portée  du  trait.  Ils  étaient 
à  cheval  ;  les  Anglais  et  les  Bourguignons  s'é- 
taient mis  à  pied,  selon  leur  coutume.  Plusieurs 
gentilshommes  se  firent  armer  chevaliers  par 
le  sire  de  Luxembourg.  Toute  cette  noblesse 
de  Picardie  et  d'Artois  espérait  et  désirait  le 
combat;  mais  il  eût  été  imprudent  de  l'en* 
gager  ^  il  fallait  se  tenir  prêt  à  secourir  les 
bastilles  si  elles  étaient  assaillies.  De  leur  côté 
les  Français  ne  tentaient  rien  de  plus  que  de 
fortes  escarmouches. 

■ 

Pendant  ce  temps -là,  deux  troupes  s*en 
allaient  à  travers  la  forêt,  se  dirigeant  sur 
la  ville.  L'une,  de  cent  hommes  seulement, 
pouvait  arriver  facilement  jusqu'au:^  portes 
sans  être  aperçue;   elle  amenait  des  vivres 


,   w«-       ^W.  » 
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aux  assiégés^  et  devait  leur  ordonner  de  sortir 
tout  aussitôt  9  pour  attaquer  la  grande  bastille^ 
que  Saintraille^  avec  trois  cents  combattans, 
allait  bientôt  assaillir  en  passant  parla  route  de 
P^errefonds  ;  car  cette  vaste  forêt  de  Compiè- 
gne^  qui  vient  jusqu'aux  portes  de  la  ville, 
dérobait  tous  les  mouvemens  des  Français. 

La  chose*reussit  comme  elle  avait  été  ré- 
solue. Au  premier  avîsvfes  assiégés,  avec  une 
merveilleuse  ardeur  de  vengeance,  s'en  allè- 
rent en  foule  donner  l'assaut  à  cette  bastille. 
Ils  apportèrent  des  ischelles  et  tout  ce  qui  est 
nécessaire  dans  de  telles  attaques.  Les  sires  de 
Brimeu  et  de  Créqui ,  avec  leurs  Picards,  n'é- 
taient pas  nombreux.  Ils  se  défendirent  avec 
courage,  et  repoussèrent  vivement  les  gens  de 
Compiègne;  mais  ceux-ci  avaient  iine  ferme 
volonté  de  détruire  des  ennemis  qui,  depuis 
six  mois,  leur  faisaient  tant  de  mal.  Les  bour- 
geois,  les  femmes. même,  sans  regarder  à  au- 
cun péril,  se  précipitaient  dans  les  fossés  de 
cette  bastille  pour  la  forcer.  Guillaume  de 
Flavy,  le  sire  de  Gamaches  abbé  de  Saint- 
Pharon  qui  avait  si  bien  défendu  la  ville  de 
Meaux,  d'autres  encore,  étaient  là,  excitant  et 
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dirigeant  ce Inravepeuple.  Uoe  seconde  foisrat- 
taque  fut  bepoiisaëe  ;  maûen  ce  moment Saia* 
traiUeet  sa  compagnie  déboucbèreorde  la  £a^ 
rèt ,  et  l'asaaiit  recommença  avec  plus  de  vi« 
gaeur  encore.  Cependant  aucun  secours  n'arri*- 
yait  de  Royaulieu  anx  gens  de  la  bastiUe.  Le 
sire  de  Luxembourg  n'avait  pas  trop  de  tout 
son  monde  pour  tenir,  eu  échec  le  maréchal 
de  Boussac  et  les  Francs.  Enfin ,  après  une 
vaillante  défease^  la  bastille  fut  emportée* 
Le  carnage  y  fut  grand  ;  près  de  deux  cents 
honimes  d'armes  y  périrent.  Les  sires  de  Bri^ 
meu  et  de  Créqui  et  d  autres  forent  rais  k  forte 
rançon. 

Le  passage  ainsi  forcé /le  maréchal  de 
Boussac  et  tous  les  Français  entrèrent  dans  la 
ville.  La  famine  y  était  déjk^  et  elle  allait  de* 
venir  plus  cruelle  avec  une  si  grande  garnison  • 
Néanmoins  la  joie  était  extrême,  et  l'on  espé- 
rait chasser  tout-à-fait  les  ennemis.  Sans  plus 
tarder,  on  alla  attaquer  une  des  bastilles  du 
haut  de  la  rivière,  où  se  tenaient  des  Portugais 
yenus  de  leur  pays  avec  la  duchesse  de  Bour- 
gogne. Cette  bastille  n^était  point  forte;  elle 
fut  prise.  Une  autre  fut  abandonnée  par  ceux 
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qiri  la  tenaient^  et  iky  mirent  le  feu.  La  bas^ 
tille  do  bout  du  pont  ^tait  mieux  défeadue  ; 
elle  ne  put  être  emportée. 

La)ourtii9e  ainsi  passée,  le  sire  de  Luxi^-*- 
bourg  et  la  d^mte  de  Huntington  se  trouvè- 
rent plus  incertains  qu'auparavant  de  ce  qu'ils 
avaient,  li  £ûre.  Ils  résolurent  que  chacun  re- 
tournerait à  son  logis,  qu'on  y  coucherait  tout 
arme,  et  que  le  lendemain  kt  bataille  serait 
offerte  auiL  Français ,  qui ,  nombreux  comme 
ils  étaient ,  ne  pouvaient  songer  à  rester  en- 
fermés dans  C6m{»ègne.  Mais  les  Bourgui- 
gnons et  les  Anglais  étaient  effrayés;  ce  long 
siège  avait  lassé  leur  patience.  Sans  prendre 
l'ordre  de  personne ,  pendant  la  nuit  ils  s'en 
allèrent  de  tous  c6tés.  Le  sire  de  Luxembourg, 
qui  avait  eu  quelque  méfiance  à  ce  sujet, 
avait  fait  promettre  au  comte  de  Huntington 
de  bien  garder  le  passage  du  pont,  pour  em^ 
pécher  ses  gens  de  s'en  aller  ;  cela  fut  im^ 
possible ,  car  les  Anglais  se  di^ersèrent 
au^i.  Les  deux  diefs^  ainsi  abandonnés  de 
leurs  hMames,  n'eurent  autre  <hose  k  faire 
que  de  se  retirer  promptement  avec  ce  qui 
leur  restait,  abandonnant  dans  les  bastille  les 
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munitions  et  la  belle  artillerie  du  duc  jde 
Bourgogne.  Ce  fut  sous  leurs  yeux  et  au  mo- 
ment de  leur  départ  que  les  gens  de  Com- 
piègne  vinrent  s'emparer  de  leurs  logis  et 
détruire  leurs  ouvrages  en  leur  criant  mille 
injures.  Ils  s'en  allèrent  jusqu'en  Picardie.  Les 
Français  demeurant  maîtres  de  la  campagne  , 
y  reprirent  presque  toutes  les  forteresses.  . 

Le  Duc  était  à  Bruxelles ,  célébrant  par  de 
belles  fêtes  la  naissance  de  son  fils,  qui.  fut 
nommé  Antoine  de  Bourgogne,  lorsqu'il  ap- 
prit comment  ses  geps  avaient  été  chassés  de 
devant  Compiègne^  et  comment  les  grands 
frais  qu'il  avait  faits  pour  prendre  cette  viUe 
se  trouvaient  perdus.  Il  partit  aussitôt  pour 
Arras  ;  il  y  convoqua  toute  la  noblesse  du 
pays  et  des  provinces  voisines ,  ordonnant  à 
chaque  seigneur  de  venir  avec  ce  qu'il  pour-? 
rait  rassembler  de  gens  de  guerre.  Puis  s'a- 
vança jusqu'à  Péronne,  et  envoya  son  avant- 
garde  occuper  Lihôns  en  Santerre.  Elle  était 
commandée  par  les  sires  Jacques  de  Heilly  et 
Antoine  de  Vienne.  Sir  Thomas  Kyriel,  che- 
valier anglais ,  en  faisait  aussi  partie  avec  des 
Aommes  de  sa  nation.  Le  Duc  devait  aller  les 
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rejoindre ,  et  leur  amener  du  monde  à  Germi- 
gny  :  c'était  une  petite  ville  dont  le  château 
était  occupe  par  une  garnison  française  fort 
peu  nombreuse.  L'avant-garde  s'en  allait  donc 
sans  nulle  crainte  ;  les  hommes  d'armes  n'a-» 
vaient  point  pris  leurs  armures;  en  arrivant 
devant  la  forteresse,  ces  Bourguignons  et 
ces  Anglais  virent  tout  à  coup  partir  un  re- 
nard dans  les  champs.  Ne  redoutant  rien 
d'une  garnison  qu'ils  croyaient  trop  faible, 
ils  se  mirent  en  chasse;  sans  précaution  ni 
méfiance.  Mais  Saintraille  était  arrivé  la  veille 
au  soir  dans  Germigny.  Il  sut  par  ses  cou-» 
reurs  que  l'ennemi  s'avançait  en  désordre. 
Les  gens  qu'il  avait  amenés  étaient  vaillans  et 
éprouvés.  Il  les  exhorta  à  bien  faire,  et  leur 
montra  que  si  les  ennemis  étaient  plus  nom- 
breux, ils  étaient  pris  au  dépourvu.  Aussitôt 
ils  tombèrent  sur  eux  avec  un  grand  élan  et 
poussant  des  cris  ;  ils  eurent  bientôt  dispersé 
les  Bourguignons.  Cependant  les  capitaines 
se  rassemblèrent  avec  quelques-uns  de  leurs 
hommes  sous  l'étendard  de  sir  Thomas  Kyriel, 
et  se  défendirent  vaillamment.  Ce  courage 
ne  put  servir  qu'à  leur  honneur;  en  peu  de 
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mom€Ds  ils  forent  tu^»  ou  pris.  JaoqMs  âa 
HeiUy^  Antoiae  de  Vienne  y  et  eây trôn  cia** 
quante  ou  soixante  cfaevaliers  bour^ignoos 
ou  anglais  périrent.  Kyriel  fut  prisonnier.  Le 
bâtard  de  Briineu,  qui  arrivait  avec  la  garni- 
son de  Boye  pour  se  joindre  au  sire  de  Heilly, 
se.  crat  à  temps  de  regagner  sa  ville  ;  ms^s  il 
avait  une  armure  si  ricke  et  si  éclatante ,  qu'on 
le  poursuivit  vigoureusement»  et  qu'U  ne  put. 
édiapper*  Après  cette  heureuse  expédition,. 
Saintraille  retourna  à  Gouftpiè^e. 

Le  duc  Philippe ,  irrité  de  la  mort  de  ses 
chevaliers ,  manda  auprès  de  lui  un  plus  grand 
nomlu^e  de  comhattaus,  et  envoya  aussitôt 
le  siff^  de  Sânt-Remi  '  au  duc  deBedford,  pour 
lui  demander  des  renforts.  Le  aire  de  Lqxeupk* 
bourg  qui  maintenant  se  nommait  comte 
de  Lîgify  ^  le  sire  de  ^vf^^&^^  le  vidame  4'A- 
miens  y  le  seigneur  d'Antqîng»  arrivèrent  sasis 
tarder. 

Les  Freuiçais  ^  de  leur  côté  ^  se  ras^nfiblaîent 
à  Compiègne.  Le  s(iaréchal  de  Bous^ac.^  le 
comte  de  <])lermoDLt  >  Jaoques  de  Chabaiw^f 
Guillaume  de  Flavy  9  Amadoc  à»  VîgnoUes  ^ 

'  Saiat«^Reaiî  ^  témoia  ooalaire. 
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Louis  de  Gaucourt,  Begnaud  de  Fontaine  se 
trouvaat  en  assee  grand  nombre  et  en  boa 
courage ,  résolurent  de  s'ayancer  jusqu'à  Mont^ 
didier;  ils  rencontrèrent  justement  en  route 
sir  Louis  Robsart,  qui^  a  la  tête  d'une  compa- 
gnie d'Anglais.^  arrivait  au  secours  du  duc  de 
Bourgogne.  Les  Français  étaient  les  plus  forts^ 
Les  gens  de  sir  Louis  Bobsart  s'épouvantèrent 
et  prirent  la  fuite.  Lui^  qui  était  chevalier  de 
la  Jarretière  9  craignant  pour  son  honneur  et 
voulant  s'acquitter  de  son  devoir^  se  fit  vaiU 
lamment  tuer  en  combattant.  ïlncouragés 
par  cette  heurevse  journée,  les  o^itaines  de 
France  envoyèrent  un  héraut  au  Duc/ pour 
le  défier  et  lui  offrir  la  bataille.  Il  eut  bien 
voulu  l'accepter^  car  nul  n'était  plus  vaillant 
et  chevaleresque.  Mais  son  conseil  lui  repré- 
senta qu'il  n'avait  pas  assez  de  monde;  bien 
qu'il  eût  été  rejoint  par  lord  Willolighby  et 
par  une  troupe  d'Anglais^  ses  gens  étaient 
encore  tout  effrayés  de  la  levée  du  siège  de 
Compiègne  et  de  la  déroute  de  Germigny. 
D'ailleurs ,  lui  disait-on ,  il  ne  fallait  pas  ris<- 
quer  sa  renommée  et  sa  vie  a  combattrje  contre 
des  capitaines  de  eomps^nie  qui  s'étaient  as- 
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semblés  sans  avoir  pour  chef  un  homme  de 
son  rang.  Ces  motife  lui  semblaient  appartenir 
à  la  sagesse  plus  qu'à  la  vaillance.  Cependant 
il  les  écouta ,  et  le  héraut  rapporta  pour  ré- 
ponse aux  Français^  que  s'ils  voulaient  atten- 
dre un  jour^  lé  comte  de  Ligny  viendrait  les 
combattre.  Durant  ce  message ,  les  deux  ar- 
mées étaient  en  présence  ;  un  marais  seulement 
les  séparait ,  et  des  deux  parts  on  commençait 
à  se  provoquer  par  des  escarmouches.  Les 
Français  répondirent  qu'ils' ne  pouvaient  de- 
meurer plus  long  -  temps  en  ce  lieu ,  parce 
qu'ils  manquaient  de  vivres.  Pour  lors  le  duc 
Philippe  leur  fit  oflFrir  de  partager  avec  eux 
les  vivres  de  son  armée.  Comme  cependant  il 
ne  s'engageait  point  à  combattre  en  personne, 
les  Français  s'en  allèrent ,  et  retournèrent  à 
Compiègne,  se  raillant  beaucoup  de  lui ,  et 
bien  glorieux  de  ce  qu'il  n'avait  pas  osé  corn* 
battre. 

Ce  n'était  pas  là  encore  tous  les  revers  des 
Bourguignons  *.  Le  roi,  aussitôt  après  la  déli- 
vrance de  Barbazan ,  l'avait  nommé  capitaine 
de  la  province  de  Champagne.  Il  s'était  d'abord 

'  Monstrelet.  -^  Histoire  de  Bourgogne. 
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rendu  à  Sens>  puis  il  avait  surpris  Villeneuve- 
le-Roi ,  sur  Perrin  Grasset  y  qui  y  tenait  garni- 
son, et  qui  se  sauva  lui-même  à  grand'peine; 
puis  s'empara  de  Pont-sur-Seine ,  et  vint  mettre 
le  siège  devant  la  forteresse  de  Chappes ,  à  deux 
lieues  de  Troyes.  Le  sire  d'Aumont  la  défen- 
dait; etsy  maintint  avec  un  grand  courage  du- 
rant plusieurs  semaines,  bien  que  René  d^An- 
jou  duc  de  Bar ,  fut  venu  se  joindre  aux  Fran- 
çais; enfin  il  envoya  demander  des  secours  au 
conseil  de  Bourgogne.  Le  sire  de  Toulougèon, 
maréchal  du  duché,  manda  une  assemblée 
d'hommes  d'armes  à  Montbar,  puis  marcha 
au  secours  du  château  de  Chappes.  Trois  fois 
il  offrit  la  bataille  au  sire  de  Barbazan ,  qui  la 
refusa  constamment ,  guettant  l'occasion  fa- 
vorable. Enfin ,  le  maréchal  ayant  essayé  de 
faire  entrer  une  portion  de  ses  gens  dans  la 
forteresse,  Barbazs^n  chargea  sur  eux;  les 
Bourguignons  vinrent  les  soutenir  ;  la  bataille 
s'engagea ,  et  bientôt  après ,  les  Français  qui 
avaient  pris  leurs  avantages ,  mirent  les  en- 
nemis en  déroute.  La  fleur  de  la  noblesse  de 
Bourgogne  se  trouvait  à  ce  combat  ;  les  sires 
de  la  Trémoille,  de  Vergy,  de  Chastellux, 
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et  bien  d'autres;  mais  ils  àeparentralliei^ leurs 
gens.  Le  sire  de  Fhtney  et  le  sire  de  Bocke-*- 
fort  furent  faits  prisonniers.  La  ^mison  de 
Cfaappes  voulut  sortir  pour  venir  à  l'aide  du 
maréchal  de  Toulongeon.  Le  sire  d'AodMiit 
fut  pris  aussi,  et  le  château  tomte  aux  mams 
de  Barbazan. 

Il  suivit  sa  route  vers  Cbàlons ,  s'empara  de 
quelques  autres  plaees.  Il  étendant  ses  eoursea 
jusqu'auprès  deLaon.  Les  garnisons  de  Rheîms 
et  des  forteresses  voisines  se  joignaient  k  lui 
de  tous  côtés  ;  les  compagnies  françaises  al- 
laient sans  cesse  tenter  des*  entreprises.  Sou** 
vent  les  gens  des  communes  y  venaient  en 
fbule;  pour  lors  la  guerre  était  encore  phis 
cruelle.  Ils  ne  faisaient  point  de  prisonniers; 
quand  les  hommes  d'armes  avaient  reçu  la 
foi  de  quelque  ennemi  vaincu,  les  communes 
à  qui  il  ne  devait  rien  revenir  de  ces  riches 
rançons,  n^en  tuaient  pas  moins  ceux  qu'on 
avait  ainsi  reçus  à  composition. 

Une  bataille  plus  forte  fat  bientôt  encore 
gagnée  par  le  sife  de  Barbazan.  Le  duc  de 
Bedford  apprenant  ses  progrès ,  envoya 
contre  lui  le  comte  d'Arondel ,  le  jeune  sire 
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de  Wârwick  qa'on  noininait  vulgairement 
renfaitl  de  Warwick»  le  éire  de  risle-Adam, 
le^seîj^enr  de  GhitiMoa,  et  d'autres  bous  ca- 
pitaines,  avec  eoyîrqn  aeise  cents  hommes 
d^armes.  Barbasan  et  le  sire  dé  Conflans  ca- 
pitaine  de  la  ville  deChàlons,  vinrent  à  leur 
rencontre  du  côté  d' Anglures , .  et  lé  combat 
s'engagea  dans  dn  lieu  nommé  la  Croisette  '  • 
Durant  la  bataille ,  et  psndant  qu  on  en  était 
rudement  aux  matas,  Barba^san  .envoya  avertir 
un  va^Bt  ecuyer  nommé  Henri  de  Bourges  « 
qui  tenait  une  petite  garnison  dans  ua  dià- 
teau  voiMi ,  de  faire  une  sortie.  Cette  garni- 
sou  ne  faisait  qae  rentrer»  revenant  dune 
conrse  sur  le  pays^   Les  bommes  d'armes 
diai^pèrent  de  ohevauz^  se  coulerait  derrière 
des  vigaes^^et  tombèrent  tout  à  coup  sur  les 
ennemis»  Ce  senfort  de  quatre  cents,  corn- 
battans  des  plus  vaillans ,  parmi  lesquels  était 
Regnault  de  Vignolles ,  un  frère  de  la  Hire  p 
et  bien  digne  de  lui  ^  j^ta  le  trouble  dans  les 
Anglais.  Le  sire  de  l'ble^Adam  futJ>lessé,  et 
toute  oette  troupe  se  retira  en  désm*dre. 
Tant  de  dé&iteS|  que  ne  réparaient  poiiatt 

'  MoDstrelet.  •*+*  Chartîer. 
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la   reprise  de  qaelques    petites    forteresses 
aux  environs  de   Paris,  mettaient   la  rage 
au  cœur  des  Anglais.  Les  Parisiens  ne  Éli- 
saient plus  aucun  compte  de  leur  puissance 
à  la  guerre ,  et  tenaient  pour  assuré  qu'ils 
n  avaient  qu'à  se  présenter  au  combat  pour 
elfe   vaincus.   Le    duc  de  Bedford,    pour 
se  les  rendre    plus    £sivorableSy   n'avait  su 
rien  de  mieux  que  d'annoncer  toujours  que 
le  jeune  roi  Hisnri  allait  arriver.  En  effet ,  il 
avait  débarqué  à  Calais  au  mois  d'avril  ;  mais 
depuis  lors  du  le  tenait  à  Rouen ,  bien  qu'à 
Paris  on  fit  sans  cesse  des  préparatife  pour 
le  recevoir,  et  qu'on  réglât  les  fêtes  de  sa 
joyeuse  entrée  S  Les  habitans  de  Paris  ne  met- 
taient d'espoir  qu'au  duc  de  Bourgogne  ;  mais  il 
ne  songeait  point  à  eux,  n'avait  pas  même  £siit 
renouveler  le  traité  qui  lui  avait  conféré  le 
titre  de  lieutenant-général  ^  et  ne  s'occupait 
que  de  ses  intérêts. 

Ce  courroux  des  Anglais ,  cette  bonté  de 
leurs  revers ,  allumèrent  encore  plus  la  haine 
qu'ils  avaient  contre  la  Pucelle,  mainte- 
nant ]eur  prisonnière.  Elle  était  la  première 

'  Registres  du  Parlement.  —  Journal  de  Paris. 
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origine  de  la  raine  de  leurs  affaires.  Quand 
elle  avait  para>  ils  étaient  au  comble  de 
leur  gloire  ^  et  depuis  rien  ne  leur  avait 
prospéré.  Comme  en  général  ils  étaient  plus 
portés  à  la  superstition  que  les  Français,  ils 
s'imaginaient  que  tout  leur  tournerait  à  mal^ 
tant  que  Jeanne  vivrait.  Leurs  chefs  les  plus 
sages  avaient  eux-  mêmes  conçu  une  ardeur 
incroyable  de  vengeance  contre  cette  mal- 
heureuse fille  ;  ils  avaient  soif  de  sa  mort. 
Ils  voulaient  aussi  jeter^n  reproche  d'infa- 
mie sur  les  victoires  dès  Français  et  sur  la 
cause  du  roi  Charles  VII,  en  y  montrant  un 
mélange  de  sorcellerie^  et  de  crimes  contre 
la  foi  catholique.  Leur  rage  était  si  grande, 
qu'ils  firent  brûler  à  Paris  une  pauvre  femme 
de 'Bretagne,  seulement  parce  qu'elle  affir- 
mait, d'après  les  visions  qu'elle  avait  sou- 
vent de  Dieu  le  Père,  que  Jeanne  était  bonne 
chréjienne:,  qu'elle  n'avait  rien  fait  que  de 
bien ,  et  qu'elle  était  venue  de  la  part  de  Dieu  *. 
Les  Anglais  avaient^  ^our  perdre  la  Pu- 
celle ,  un  zélé  et  cruel  serviteur  dans  la  per- 

'  i43i-i43o(v.  s.).  — L'année  commença  le  i"  avril. 
*  Dépositions  diverses  du  procès  de  révision. 
TOME  XI.  a*  iniT.  lo 
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sotiïie  de  Pierre  Cauchaa  ^  évéque  de  Beau- 
vais.  Excite  sans  cesse  par  le  duc  de  Bedford 
et  le  comte  de  Warwick ,  il  conduisit  toute  la 
procédure.  Les  docteurs  de  rUniyerstie  de 
Paris  iie  furent  pas  mmns  arylens;  ce  soat 
eux  qài,  en  apparence ,  mirent  Vaot  en  mou^ 
veinent. 

Apres  ^ik  mois  paisses  dans  les  prisons  de 
Beaurevoii^>  d'Arras  et  du  Crotoy,  Jeanne 
avait  été  conduite  k  Rouen ,  ok  se  trouvât 
le  jeune  roi  Henri  et  tout  le  gouverneroent 
des  Anglais.  Elle  fôt  menée  dams  la  grosse 
tour  du  château  ;  oà  Ht  fof^^  peur  elle  une 
cage  de  fer,  ^  on  lui  mit  les  fers  aux  pieds; 
Les  archers  anglais ,  <)ui  la  gardaient,  l'in&ul*« 
taiènt  grossièrement ,  et  parfois  essayèrent  d0 
lui  Élire  violence.  Ce  n'était  pas  seulement 
les  gens  du  commun  qui  se  montraieat  croeb 
et  violens  envers  elle.  Le  dpe  de  Luxembourg, 
dont  elle  avait  été  prisonnière ,  passant  à 
Rouen,  alla  la  voir  danfs  sa  prisoq.  avec  le 
comte  de  Wàrwidet  le  comte  de  Slraffbrd  : 
ce  Jeanne,  dit-il  en  plaisantant,  je  ?uis  venu 
))  te  mettre  à  rançon;  mais  ilfjpiut  proniettre 
w  de  ne  t^armer  jamais  contre  nous.  —  Ah  ! 
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»  raon  Di€u.^  yoiis  tous  riez  de  moi  ^  dit-elle; 
>»  vous  n'en  ayez  ni  le  vouloir^  ni  le  pouvoir. 
»  Je  sais  bien  que  les  Anglais  me  £$ront  mou- 
»  rir,  croyatit  après  ma  mort  gagner  le 
M  royaume  de  France  ;  maïs  fussent-ils  cent 
»  mille  Goddem  de  plus  qu'à  présent,  ils 
»  n'auront  pas  ce  royaumie.  »  Irrite  de  ces 
paroles  y  le  comte  de  Strafford  tira  sa  dague 
pour  la  frapper ,  et  ne  fut  arrêté  que  par  le 
èomte  de  Warvrîck. 

.11  n*y  avait  pas  en  ce  moment  d'arche- 
vêque à  Rouen.  Pour  que  levèque  de  Beau- 
vais  ptkt  devenir  juge  de  la  Puoelle,  qui  avait 
été  prise  dans  son  diocèse ,  il  fallut  que  le  cha- 
pitre de  Rouen  lui  accordât,  territoire  et  ju- 
ridiction. Le  roi  Henri,  sur  la  demande  de  cet 
évêque  et  de  TUniver^té  de  Paris ,  ordonna 
ensuite,  par  lettres  patentes,  que  la  femme 
qui' se  faisait  appeler  là  Pucelle  fbt  livrée  au- 
dit évéque  pour  l'interroger  et  procéder  contré 
elle,  sauf  à  reprendre  la  susdite ,  si  elle  n'était 
pas  atteinte  et  convaincue  de  ce  qui  lui  était 
imputé.  Du  reste,  les  Anglais  n^  voulurent 
jamais  consentir  à  la  mettre ,  ainsi  qu  elle 
aurait  dû  être,   dans  la  prison  de  l'arche- 
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vêque.  Jeanne  elle-même ,  ainsi  que  quelques 
docteurs  ^  remarqua  cette  violation  du  droit , 
mais  réyêque  de  Beauvais  s'en  inquiéta  peu.. 
.  Il  ne  se  trouvait  guère  d  ecclésiastiques  aussi 
zélés  que  Pierre  Cauchon  pour  les  Anglais,  et 
aussi  furieux  contre  Jeanne.  Cependant  cet 
évêque,  tout  emporté  qu'il  était  ^  voulut  par 
précaution  s'envirpnner  d'autant  de  gens  let- 
trés et  habiles  qu'il  en  pourrait  réunir.  Sa  vio* 
lence  et  les  menaces  des  Anglais  lui  firent 
trouver  beaucoup  d'hommes  faibles  qui  agis- 
saient par  peur  et  com|>laisance ,  et  d'autres^ 
mais  en  bien  petit  nombre ,  qui,  comme  lui , 
se  firent  serviteurs  cruels  et  empressés  du 
conseil  d'Angleterre. 

Jean  Lemaltre^  vicaire  de  l'inquisiteur- 
général  du  royaume,  fut  des  premiers.  Il 
chercha  tous  les  moyens  de  ne  point  prendre 
part  aux  iniquités  qu'il  voyait  préparer  contre 
la  malheureuse  Jeanne.  Il  prétendit  que  l'é- 
vêque  de  Beauvais  agissant  comme  sur  son 
propre  territoire,  le  vicaire  du  diocèse  de 
Rouen  n'en  devait  point  connaître.  Il  fallut 
qu'une  commission  spéciale  de  l'iuquisiteur- 
général  lui  fût  envoyée. 
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Ce  n'était  pas  chose  facile  de  donner  à  une 
telle  affaire  une  apparence  de  justice ,  et  de 
contenter  les  Anglais  en  suivant  les  procédés 
des  lois  et  des  coutumes;  car  il  était  public  que 
Jeanne  était  une  sainte  personne  ^  qui  avait 
bravement  combattu  contre  les  Anglais  et  les 
Bourguignons,  qui  avait  été  prise  à  la  guerre , 
et  à  qui  l'on  n'avait  nul  autre  reproche  a  faire. 
Aussi  ce  procès  fut-il  une  suite  de  mensonges , 
de  pièges  dressés  à  l'accusée,  de  violations 
continuelles  du  droit,  avec  l'hypocrisie  d'en 
vouloir  suivre  les  règles  ' . 

On  commença  par  laisser  pénétrer  dans  sa 
jN^isoii  un  prêtre  nommé  Nicolas  l'Oiseleur, 
qui  feignit  d'être  Lorrain  et  partisan  secret 
du.  roi  de  France.  Il  mit  tout  en  œuvre  pour 
avoir  sa  confiance.  Pendant  ce  temps-là,  l'é- 
véque  de  Bèauvais  et  le  comte  de  Warwicl , 
cachés  tout  auprès,  écoutaient  ce  qu'elle  di- 
sait. Les  notaires ,  qu'ils  avaient  amenés  pour 
récrire,  en  eurent  honte;  ils  dirent  qu'ils 
écriraient  ce  qu'elle  répondrait  devant  le  tri- 
bunal; mais  que  ceci  n'était  point  chose  hon- 
nête. D'ailleurs  qu'aurait  dit  Jeanne  qu'elle  ne 

^  Amelgard. 
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fiit  prête  à  dire  derant  tout  le  monde  ?  Ce 
prêtre  devint  ensuite  son  confesseur ,  et  du^ 
rant  le  procès  lui  conseilla  toujours  les  ré- 
ponses qui  pouvaient  lui  nuire. 

Les  seuls  juges  cpii  eussent  voix  pour  pro^ 
noncer  étaient  l'évêque  et  le  vicaire  de  Vin- 
quisiteur.  Les  docteurs  qu'on  avait  réunis 
presque  jusqu'au  nombre  de  cent,  leur  ser^ 
vaient  seulement  de  conseil  et  d'assesseurs. 
Un  chanoine  de  Beau  vais,  nommé  Esti^et, 
remplissait  les  fonctions  de  promoteur  >  qyi 
sont  celles  de  procureur  du  roi.  Ce  fut, 
après l'évêque,  le  plus  violéittconlrô  l'accusée, 
II  l'injuriait  sans  cesse ,  et  s'empwtait  contre 
ceux  qui  demandaient  les  règles  de^ la  justice. 

Il  y  avait  aussi  un  conseiller  -  commissaire- 
examinateur  pour  faire  les  interrogatoires 
préliminaires. 

On  avuit  envoyé  faire  des  informations  h 
Domremy,  dans  le  pays  de  Jeanne.  Comme 
elles  lui  étaient  favorables,  elles  forent  sup- 
primées i  et  l'on  n'en  donna  point  connaissance 
aux  docteurs. 

Jeanne  commença  par  subir  six  interrc^a- 
toire^de  suite  devant  ce  nombreusi:  conseil. 


J 
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Elle  y  parut  peut-être  plus  courageuse  et  plus 
étonnante  que  lorsqu'elle  combattait  les  en- 
nemis du  royaume.  £]ette  pauvre  fîUe,  si 
simple ,  que  tout  au  pli^  sayait-^elle  son  Pater 
et -son  JtWy  ne  se  tr€»)bla  pa^  un  seul  instant. 
Les  tiolences  ne  lui  causaient  ni  frayeur  ni 
colère.  On  n  avait  vpulu  lui  donner  ni  avocat 
ni  conseil  ;  mais  sa  bpi^e.fcn  et  son  bon  sens 
cmouaient  toutes  les  ruse»- qu  on  employait, 
pour  la  faire  répondre  d'une  manière  qui  aurait 
doi^né  Ueq  à  la  sQupçonner  d'hérésie  du  de  iQar 
gie.  Elle  faisait  souvent  de  si  belles  réponses , 
que  les  docteurs  w  djBQieuraiei^  tout  stupéfaits. 
On  lui  desnanda  si  die  savait  être  en  la  grâce 
de  Diefi  :  r<  C'est  une  grande  chose  ^  dit--elle  y 
n  de  répondre  à  uae  telle  question.  *^  Oui^ 
»  inlier-f  ompit  un  des  assesseurs  nommé  Jea^  • 
»  Fabri,  c'est  une  grande  question /et  l'ac* 
M  eus^  n'est  pas  tenue  d'y  répondre.-*- Vous 
»  auriez  nueux  fait  de  vous  taire  ;  s'écria 
ii^  révéqqe  en  fureur,  -r-  Si  je  n'y  suis  pas , 
»  repondit-^lle ,  Dieu  m'y  veuille  recevoir;  et 
»  si  j'y  suis ,  Dieu  m'y  veuiHe  conserver.  » 
Elle  disait  epcpre  ;  «  Si  ce  n'était  la  grâce  de 
»  Dieu  ;  je  qe  saqrais  moi  -  même  comment 
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»  agir.  »  Une  aulre  fois,  on  l'interrogeait 
touchant  son  étendard.  «  Je  le  portais  au  lieu 
»  de  lance  9  dîsait'^^lle ,  ponr  ^iter  de  tuer 
»  quelqu'un  ;  je  n'ai  jemâk  *tué  personne.  » 
Et  puis  qwaiid  on  «r^ultnl  ftimioriir  quelle  vertu 
elle  supposait  dans  •cette ))aniiîèTé  :  «  Je  disais  : 
))  entrez  hardiwen  t  patml  le»  Anglais ,  et  j'y 
»  entrais  moi-mémeU^On^ui  parla  du  sacre 
de  Rheims  5  bù  'eUe  avait'  tiimi'>son  étettdard 
près  de  raotèl*^^f<^91  «Vftît  été'  à  la  peine ^ 
»  c  était  «biatr  ^  i;aiaèb  f  diî^  éttey  *  qu'il  f&t  «  à 
»  rbonniiim*>^  '->*  '    "î  'miî^    M  .    .  '(   i    . 

Quant  à^sw^'Ktptf&l  ^é  rltedtifjàit  totft  ce 
qu'elle  aviàflt^jirâit' }?  F«iCie¥§.  «à^i  était la 
même  en  c<»><|l|0<4iii  iMbalën»  Se»  ttihc.  We  les 
entendait  ^satidOf^^'-AMii'sâ  pi4â<m'^  elle 
voyait  9ou^et][t  lëd^dènk  saintes  ;  elle  recevait 
leurs  cùoidoiàtitdiiÈ  r  et  léùrâ-4(iici>uragemens; 
c'était  par  kUli^Mj^al(èil>^W}l&¥^ibtodait  har- 
diment; c'étbifr»d^tf^»i$  ^èNteW  ^'ëik  ^épét^it 
tranquillefnent'llisvaflt'^%^  ^trtbuttât»to«t  com- 
posé de  sei^ vileiii^'dés  Afig}àis  ;  qàe  les  Anglais 
seraient  chassés» de ïFl'cftiCte.  ^^  *  -^  ^'     ■/ 

Un   point  sur  ^^quei^  oit  revenait    sou- 
vent ;  c'était  les  signes  qu'elle  aVait  donnés 


m^m^t» 
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au  roi  pour .  être  agréée  de  lui.  Souvent  elle 
refusait  de  répondra  la-desaus;  d  autres  fois 
c'était  i  169*  voix,  cpii  lui  avâieut  défendu  d'en 
rien  dire.  P.ui^.  cependant  elle  faisait  à  ce  su- 
jet de&  >réci(8  ébraiiiges  et  divers ,  jà'ttn  ange 
gui  aurait  xémM  mie;«epur<Hme  au  roi  de  la 
pari  du  ciel^  fetdi^:la<la9QO/d(mt  cette  vision 
se  serait  passée  iTaolôi:  le  rtî  seul  l'avait  vue  ; 
tantôt  bowMnp'iA autres:  en  avaient  été  ter 
,  rooins.  D'wutreat  Um.  c  était j  die  -^  même  qui 
était  oet  ange  ;  fi^ia  4lle  semliUit  con;fondre 
.  câttei  cpiirontie  avjfte  cdéeu^u'^n  savait  réelle- 
ment, fait  febriquér  pour  le  sacrâ^de  Rheims. 
Enfin  ^tf»  îdftM.  Mf  lepi  pireimières  entrevues 
cpîI^Q^fff;  ew#kî?^«  k/roi  aemblaient  con- 
fijsfffi  9«9S:  witf  iÇttftjqifii^  {signification.  Plu- 
H^ursMM^  pu  y.vow4^s/ij}4)8oriesou  de  grands 
.mjstàr€i9t^J)«9$jT)«s  ^sevmana  i|u,'an  lui  faisait 
.  pirêtffîde  jr4pf)Adi^^^îté,  eUenfUait  toujours 
une  ré^fPTVe.  tqtW^n^t  ce  4|iui'elk  avait  dit.  au 
roij^  ^t  eUç  ne  juni^t  de>iBép<Hidre  que  sur  les 
faits  du  pr$|cès<  Du  reste  »  ri^n  n'était  si  pienx, 
si  simplq;  ,si  vrai^que  tout  q^qn^'eUe  disait. 

Par  la^  elle  ne  faisait  qwjM^croltre  la  fureur 
des  Anglais  et  de  l'évéqiie.  Les  conseillers  qui 
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|ii«i]bi<iiit  4è'pârii  dte  raèousëe  ëtaiienort  iosuit^  y 
iét'sdirvtot  m^fido^  À'èi^e  jevé»  à  la  l*wièire. 
'hiéê  notaitès  4nkmt  coiitraiiib  d^nBibettre 
idft  y^pohM&'favdmblés^  età  grattd'peine poif- 

jû^à  à  ^rôpéë  Ële  'Été  cotîtiàuèr  la  iftrooédare 
'^ûé  dëvoht  uïiliPèig^pê#t  n<ymbra#«$sëiâe«irs  : 
Il  (fit  \siiix  iitit^eft  qu'où  leÂ* 'iMMittftttii^ûeiiait 
^WUt/ét  qa'oh  leur*dèi*ia»dci^it*letot  a\4s  '^œ 
réqtfÂ^îrlebritirtsèniïé.       \   r 

*dë'i<>rde!léri(S'/Auctih  «éi^é^llf^ 
^èinse'd^  fàtàaëée  !ne  fH^irsliedt  fai^ér  «ulr 
cdà  le  hit^ydre  ^6ii^dfi.  CitinMiu^  lin  vmitt 
~p^i4ë  id^ti  ^rlnNs  -dès  fées^^  fàktàem  ^n^  fifcm 
Ymâ"^;,  elle  aTà$t'âi(rt|iib  ëa'  iyiKrmA^^fMiC 
'bien  aVdir  Vtt  fies  'féë»,  raais'^  p<^iil*  èlK 
ëHb|h^^àft  jàitestis'eù^afknihèVi^D  è^  Itéd. 
V^etirs  /ofn  Wàit  piroéëd^^ux  nléities  vkites 
qu'à  ÎV)îti€*s,'iJt'rîd<fe  qtfe  Ife  dialile  «e  jJétJt 
•fefre  cfe  ^cte  èS^ecimè  vieege, 'était  ewcoite 
une  pstifkatS^.  Le  déc  tle  <Bédfor4  eut  ^k 
déi^ôiSnèlfe  cti^àïvé  'de  se  dàcher  dans  la 
^iiteiTibife  VCifeifte,  dtfrtmt'cJette  YÎÉlîtei  «^ 
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i^egaixbr  par  une  'ouvarlui'e  de  la  miiraîU^. 
Ain»  i^aeeiifiaikttkse^rigéa  «at  4euK  {i0Îat&  : 
4e  péolie  4e  qMirtor  lui  èdbît  d'faôxmBQ*  «el  le 
;re^s  de  ^e  aottouellre  à- Ji'JSglke.  <Ge  fut  wa^ 
.  chosedo  j^iiUèfi&que  «oo^.i^lîaation  à«e^eiiit 
porter  l'habit  4e  isMi  #a9ie<  $aii$  dout^y  1^ 
iréleKiiaiiâ  qu^UfTieooâaiw^it  p^irnî^Htmieupc 
garantir  sa  pudenff'4esi  ouïrais  da  9«($  gjEu?r 
dieas;  naîsdik  »e  faisait  pomt  oe  KioUf.  Cé- 

tguait;  àLsamblait  que  aa.«$Q)^[^  j»€(  f%tipa3 

m  la^vokMiéidiviiil».  Qwat  k 
fl^lîaei,  C'él.«^il^n|piQ§e  ok  1^ 

i£mait  ^omlier  da  mkl&ùe  dji  rspa  ju^.  Oa»  l^î 
ofaitifaitiuiiieidssdMliciiaiBavaplis  atù 

il^me  tiwiiiphaétedms  k  ciel  )»  ^i4^VÉ^ise 
«ilkantesor  lalBwre^  «Ga'àfe^b  spn  perfide  Goni^ 

&s8tf uc»  eUe  m  peisnftdait  qw  .se  Mum^tiie  ^ 
^^lIÉgli»^  c'i^tatft  oeoiimiaitre  k' t^^ 
-voyMt^^mpMéde  ses>a«iiiemis^i  et  où:aUe  de- 
n3andiâu<lt^waqh'îl:yteûl;<aa$ftî  d<!is  gaoa  de 
'Sosi  rparcî; 

'Apëstsestpremiersrât^Mgâteireay  le  pror 
motettr  dressa  l66(4a:licleB  suc  èemoela  il  £û- 


II* 


-\ 


124  PROCES 

sait  porter  l'accusation  ;  car  tout  jusqu'alors 
n'avait  été  qu'une  instruction  préparatoire.  Les 
interrogatoires  recommencèrent  alors  devant 
un  plus  grand  nombre  d'assesseurs;  il  j  en 
avait  trente  ou  quarante,  mais  non  plus  œd  t. 
Presque  tous  ne  cbercbaient  qu'à  se^dérober  a 
ce  cruel  office;  et  les  menaces  des  Anglais  en 
avaient  fait  partir  plusieurs.      -  > 

Cependant  maître  de  la  Foittaine  contmis- 
saire-examinateur>  et  deyx  autres  assessieurs, 
émus  de  pitié  et  de  justice,  ne  punsntî^endorer 
qu'on  trompât  ainsi  Jeanne  sur  le  ciiapîlnc  de 
la  soumission  à  FÉgKse.  Ils  aUèit^»t  Ja  voir,  et 
tachèrent  de  lui  expliquer  que  FÊglisettiâilninte, 
c'était  le  pape  et  les  saints  concile»'^  ^qu'ainsi 
elle  ne  risquait  rien  à  s'y  souiiietti%.  T7h  d'entre 
eux  eut  même  le  courage  de  lui  dire  en  plein 
interrogatoire,  de  se  soumettre  âm^tîonmlir  gé- 
néral de  Bàle,  qui  pour  lors  ^ai€ 'assemblé. 
4i  Qu'est-ce,  dit-elle,  qu'utl »^iicile  géoéral ? 
»  —  C'est  une  congrégat^<m  de  rÉgKse^uni- 
»  verselle,  ajouta  frère  isambatd  ^  è&  il  s'y 
»  trouve  autant  de  docteulrâ  de  v^re  parti 
»  que  du  parti  des  Anglais.  -^  Oh>  en  «ce  «cas, 
»  je  m'y  soumets!  s'écria^t-eUe.  '^— Taise»- 
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»  VOU&  donc,  :'de  par  le  dtabk,:  ».  inUrronir 
pit  Fëvèque^.et  il  défendit  aa  notaire  d'é- 
crire cette  répoâse  :  «  Hélas  !  vous  écHyez 
»  ce  qui  est  contre  moi ,  et  vous  ne  voulez 
»  pas- écrire  ce  qui  est  pour,  »  dit  la  pauvre 
fille".       i-  •    • .    ,1    •    « 

Frère  Isambard  n'en  fut  pas  qjuitte  pour  la 
cblère  de  Tév^quCkLi^  coitite  de  Warwick 
Faccabla'  v  ensuite  ^  d'injures  et  de  menaces, 
fc  Pourquoi  I  aç-Hlu  y  œ  lyiatin^  soqfflé  cette 
».  atiédiante?lm  idîlril)  par  làfXnorbleu  I  vi- 
n  laia^  si  je  m'iq»eiJçois  que^tu  veuilles  encore 
»  .l'ianrerftir  po^r.  la  .  sauver  ^  je  te  ferai  je- 
>}  teriilatSeîjM.  »  Le  commissaire-exaniina'- 
leur  et  l^aiUM  ^^ks^esseur.  sa  {^rirent  tellement 
de  crainte;^  qu'ils  s'eii<« allèrent  de  la  ville;  il 
fat  dé&ndaqoe  rpevsonue^  hors  l'évéque,  pût 
entier  dans  ta  prison.. 

Les  intefurogatoiree^  terminés,  on  rédigea 
en  douze  arijielfis  latins  la  sidJistance  des  ré- 
ponses deLl'acQuséiB^.et  comme  un  des  asses- 
seurs <  remarquait  que  J' on  en  rapportait  le 
sens  inexactement,  l'évèque,  :sans  plus  con- 
férer avec  peraotoe  i  envoya  ces  douze  ar- 
ticles mensongers ,  comme  mémoire  à  con- 
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snft&t  tom  AOQMUMT  rMcui^e  9  à  Ëiilbtiimttké 

(fe  Lisiemî  •  A' AtfMehes  et  de  Goulattccs ,  et 
à  plta  de  cinquante  deeteais^  hf  fka^apt  m-^ 
s^sseurs  dhnisi^  le  prmils.  Les^ -juges.  TOulaÎBnt 
ainsi,  selon  la  forme  et  la  coutume ^  ètrâ* 
éèWi^és  ^t  les  pdînt^deèoètikia' M kt £uts 
qui  cdùeernaient  k»  Ibr 'catholibifve.^ 

Tous  les  atis  furent}  contraiec»  à  l^aoeuaér^ 
SanB  pailler  du  tnMfyèi^vosiàéif  de  c«ax<  ^î 
étai^%  consultés ,  Hb  ne  pou vneal  guère  .ré«v 
pon^t^e  d'auti^e  sèrlQ  aw  fiuKK  exposé .  qa'oa' 
aylî^'nsais  sous  leut^  yeuax  Tdu$  pérnsèeent 
que*  Faecusiée  sur  laquelle  (m  les  itonsahait^ 
atak  cru  legèreqiMt  im  orgueilleasettsent'  k 
des  apparitiens  et  révëtalietis  qui  iranaieiib 
ssans  doute  du  malîe  e^prîtr  r  qaf^eUtt'Uâaphé** 
mait  Dieu  en  lui  imputantfJ^rdhre 'lié  porter 
FhaUi  d'homme,  et  qù'd&«  étâ^  Mt éliq«e  en 
refusent  de  se^  se^méttipe  àn^vlige.' 

Pendant  ce  ten^M^là,, les  juges,  sans  «l^ 
tendre  les  réponses ,  fails^etiV  h  i^nne  dient 
monittons^;  car  ut|  tttbuiliit  eddériastîquë 
n^était  jamais  cen^é  demander  qt<e  le  scnimi»* 
sioB  du  ceepaye.  En  ce  ExiemiaMt  elle  tombcl 
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kiquîétude.  «  Pour  cièn  km  mopd? ,  4îfttiji^  1^ 

i^'tt  dkef  ,,^qU  wt^fiàt  9u-^«  $m$  Imi4^* 
9  Qu'on  Jk;  gif  wîs«9  an  pki$^TU^«  >^ 

^'qi»  lui  teiuiît  sur*  l4  soiim^£|iiâw«i,  if  l'IgJJÂ^  ^ 

Dieu  par  ses  voix  ;  cependant  elle  pflti^blMf  sftK6 
«ewip  «I^r46pwt4e.  Ta^uiUkrifeé.  du<  p^p?»  iSon 
libstîbajbwp  ji  n<9^  pa9  repr^xiâre  k«^  fa^J^j  d» 

Jf4ifift4»  ««l^«9^  6M  pOMT^'ei.  Cétuit^  comoM 
lesjufjf^iAe^  cKWilié^a^sMiûeft,  ii«e  4Aà^^ikm 
Uit»  à  Vvbi^sée»  qiie.i  ^oui:  t^et  (ek  iziq- 
ti&^  ette  étiglt  iwtriwrikf  e  de  VÉgii^  »  eomo^ 
lux  mfi(dk6  îafcMil>^  et Hvrée  ii  là  )uiAiDe,aœa- 
Utile;  Qo  ajouteik  tei^ours  pduc.  la  fiiirniev 
fpxer  ka  la&iueb  aéraient  engagés  à  tuoèé&k^ 
la  K^ue^  eu  oe..qui  toiurlM  la  mari  oa'  b 
inulilation» 
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Mais  l'on  TOulut  avoir  •  d'elle  >  ayant  soâ 
suppUte  y  une  sor4e  *  d'aveu  pablic  de  la 
justice  de  sa  éoildamnatioiK  Povrlors  on  com-^ 
inençà  à  lui  fidre4omM*|iaP'SonfiiuxcoDfes-» 
seur  le  coHseUde'se sounvettriei  ayœ  lapra-* 
messe  detre  tt*aiteàddiixi6nnieaityet>de  passer 
des.maius  des  Anglais*  aux^  maias  de  Fil^Use. 
Le  ^4  mai  14s  it  elle  fut  amenée  au  cime-» 
tière  S^int^GNiea;  Mk^i  deux  grands  éefaa&nds 
étaient  drea9és;^ur  l'un  «  était  le  cardÎGfaJIf 
Winiebesteri.r^Aquedè  «Beauvaifty  4âs  évé^ 
ques  de  No3rofifY«trjdeîBoidû9ii»j«:^t«ittepartf6 
des  aasesseuts^.  ""  -  .w.^.-.i. 

Jeanne  fiit4midilite'sur  ï'autUt  éc^afiradf  nav 
celui-ci  y  se  trou4raieii&  le  ^doetevr  quî^-dérait 
prêcher  y  les  noUîres  du'pTOeèsvles  afpari-^ 
leurs  qui  avaient ^técàorgéë  desa^rde^u- 
rant>les  intorrogÉtcdrtts^y  maltrls  i'Oiseleur  et 
un  autre  assesseUr  qui.  Fàtakaoàsi  confessée. 
Tout  aupres.:étaît  li  bonivean  làvec  sa  char-* 
rette,  disposée  pourfreee^oîrkiPttGelle  et  kt 
conduire  au  bûcher  préparé  )Sttr  ia  «grande 
place.  Une  foujb  immense  4^  Français  et 
d'Anglais  remplissaient  le  cimetière^  Le  pré- 
dicateur parla  longuement.  «  Onc^lemai* 
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M  son  de  France  I  dit-il  enlte  autres  choses , 
»  qui  toujours  jusqu'à  prëséM-' t'étais  gardée 
»  des  choses  m<>Astt*ueuse^(i  lit^qifv  a  toujours 
)}  protégé  la  foi  >  'asr-tn  ^énfé  ^mex  abusée  pour 
>)  adhérer  à  une  hétrétiqoe  ist^bûe  ^sehisnia*- 
j>  tique;  eest^gnMràfîpitôétiyi!  France  »  tu' 
>)  es  bieni  ahuséey  >  taî>  quii  ^  txyujoiirs  été  la 
D  chambre- trèsNclnrétiMne;!  et  Cbai^les,  qui 
>i  te-  cB»  6on  roir  et  'scol'  gohverneur,  tu  as: 
»  adhéré,  comme  uD4iérét»qoe'*qoe*tu  es»' 
»  aux  paik>les  etauodfaâts^-UfieMaiiiefiniime 
»  dîffîiméeet'pleiito^'âéaliGAfiiettYv  m 

Sur  cey  elle  l'interrompit  :  «  PaiisB  de  moi, 
»  niais  noà'  pas  du*  wÀyû  nifi^boitt  chrétien  ^ 
»  et  j'ose  bien  ^re  ^  jùr^r^sou^  peine  de  la 
))  vie  y  que  c'est  le-plus  ^tiùlAe  li'entre  les  chré* 
})  ti6ii5*^>  qui  ointe  h&  mdoux  la  foi  et  l'Église. 
»  Il  n'est  pbildt  tdk  que  vorus  dîtes.  -^  Faites- 
»  la  taire ,  »'  s^éeri»- Vétêque  de  Beauvais. 

Eii  finissant  le  sevmon'l  le  .pirédieateur  lut 
k  Jeanne  «ne  foi^mnle  d'al^uvatitm  y  et  lui  dit 
de 'la  signer.  ic(^êst^Qe  qu'^abjuratioa  ?  n 
dit -elle?  Oii  lift  expKqua  que  ai  elle  refu«* 
Sait  les  articles  qu'on  lui  présentait,  elle  se- 
rait brûlée  ;  et  qu'il  fallait  se  soumettre  à 
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n  si  l'Égtise  uoivei^l^i  k  v6ui  aiosî^  »  'Mai« 
ce  n'était  pas  les  soumia»on&  àVÉ^iw  ai  ai^ 
pape  ^'09  voulait  avoir  d^Ue  /  n^éteÀt  T^veu 
€pie  aes  juges  avaîeflA  Weu  jiig4.  AUn»  Aisi 
ledouUa  de  tnj^abea^  dftastances:^  d,^  pfiyr 
Blessés.  On  tet^ta  tous  les  moyew  de  la 
Inroul^ler.  We  fîit  Ioag*tesa|is  ferme  ^l  î^va- 
mble.  <t  Tout  ce  quêtai  ù&t^  j'ai  bif$n^it 
»  de  le  faire^  »  ^ait-eUe. 
'  Cette  scène  se  pr^Ongeiiit.  P^nr  \c^  les 
Anglais  eMomeneerent  à  s'tsi^aiîenij^  #  c^ 
qûi'lew  aemMait  de  la  inis^ridbnji^.  Ces  oris 
s'élevaieiit;  contre  Yë vaque  4e  Beiiuiiai&^oipi 
Ir'àppelait  traître.  <<  Vous  ^n  91?^  «neoitij 
»  disaât*il  ;  miiis  o^est  le  devoir  d'aoi  év^quç 
»  de  chercher  lé  sakit  de  IhNiMi  ^t  4u>  çprp# 
»  de  Vaccuaé.  >i  Le  carcBmil  4e  Wincb^eir 
imposa  aUence  à  ses  ge^s^. 
'  Enfin  l'on  Ipiompha  de  la  v4sisW¥^  cle 
Jeanne.   «  Jlê  veux,  dît-eDe,  ^Mpt  ce  <ffH 
H  l'Église  vcittdra ,  et  puisque  le$  g^ni(4'«gl¥l9 
M  disent  que  mes  visions  ne  sont  pp4  crojqîT 
D  bks  9  je  ne  les  soutiendrai  ita$#  *r^  $î#M 
»  donc ,  on  tu  vas  périr  par  le  feu ,  1)  lui  dH 
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le  pndkat^.  Dans  totat  cet.  ioterval^ ,.  uq 
secrétaire  dif  roi  d'Apgklerre  ^  <{i|i  se  trou- 
voit  près;  de  JL'écbafaud.  dû  Jeaqjne^  a^ait  lonift 
à  la  place  df  a  afftddea  qu'on  kii  «f«M;  lus,  etr 
<|ii'0Q  avaifc  eu  taot  d^;  |Mio6  à  bu  âiiife  ap-n 
l^iHwr^  un  autne  p^ner  cointeiiiuiil  uae  Iqiitt 
gue  abjuiiatioa^  où. elfe  avouait  qiue  tout  ce 
c{oeUe  ^aijli  dit  élait  meBSoagor  i  et  priait 
qu'eu  hii  pardonnii  ses  crimes.  On  prit  .sa$ 
mam ,.  e€  ob.  kii  fit  meltre  au;  bas  de  ce  pa- 
pier ua^  eitoix  pour  signature.  Le  trouble  ae 
mit  aussitôt  parmi  la  foula.;  les  Fraoçais  se 
rëjottias^a»!  de  la  voir  sauvée^;  k^  Ai;iglai0 
jKipieux  et  jbtaot  des  pierres. 
>  L'ëvéqve  de  Beauvais  et  rinquisîtemr  pror> 
fiODcèvent  alors  unie  aulre  sentence  qu'ils 
avaient  apportée,  et  condi^nuièrenl  Jeanne 
à  passer  le  reste  <ie  ses.  jours  en  poison,,  aa 
pain  de  doi:deur  et  à  l'eau  .dangoisae-  Dès 
FinslaQt  ntmne,  «a  manqua  aux  promesses 
qit'oA  venait  éa*  bi  fitipei.  EUe  croyait  être 
remis»  »att  dergé,  e(  ne  plus  étce  aux  mi^ns 
dca Anglais»} quoiqu'elle pijjb  dire,  on  la  ra- 
mena à  la.  Tour. 
Cependant  ks  Anglais  étaient  en  grande 
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colère;  ils  tiraient  leurs  épées,  et^enacaietit 
Tévécfue  et  Jes  assesst^urs^  criant  qu'ils  avaient 
mal  gagné  Taisent  du  roi,  Le  comte  dé  War-. 
wick  lui-même  se.p^fgnit;^4'éTêqife  :  w  Laf*. 
n  faire  va  mal  ^  puisque  Jeanne  échappa  ^  dSt-. 
»  il.  —  N'aye;»  p?s  4e  spuci,  dit  ua  dcs.asr- 
n  sésscurs;:npiisJ9retçpvvfipQnsi?wi..^j  , 

Ce  fut  eu  effet  à  i^oi  lon^^'ciccv^  s^nstar**. 
der.  Elle  avai;;  repri$^.l>alw]t,de  femme-  On 
laissa  son  h^-bit  4^pune  dans.  la.  même 
chambre,  Eii.xi^ç  fçx^pî^|ç5l^^^  qi^ 
la  gardaient^  ^^.Xflf^me  nrajçigq^nr  dlAqgJte- 
terre,  se  portaj^^c^njre  f^Jfàd^n^igiw^-fio- 
lences.  Elle  ét^it  |ikis  ^troUç^cj^fs  ^cH^éé^. 
qu'auparavant^  çt  )L;:aitj^.fiY|çc  pjius  dé  dureté. 
On  n'omettait  rie^^jsoi^r.^jl^  j^dei:  Mm  le 
désespoir.  St^Gflf  yçjj/^^t  qi^'oa^j^ç  pouvait 
réussir  a  Jiui  f^iije  v;ioler  l^,proipie$$^  qii'^Ue 
avait  faite  djs^gax4cr  ji^s  yétjcffie^si  |i&  son  seoce,^ 
on  les  lui  enleva  49jrapt  sçm  sofn^ilj,;,et  on 
ne  lui  laissa  qu^  r'^b^t,d!}iom]3iie^ttMe8sieurs> 
»  dit-elle  en  $'évQi)l#pVxou$.S|tvQz  qoçicela 
M  m'est  défen(ii^;.jç  ne  veHx  point  prendre 
»  cet  habit.  »  ]\f ais  .pQ^^l^anjt  il  lui  fallut  se 
lever  et  se  vêtir..  Alors  ce  fut  une  joie  extrême 
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parmi  les  Anglais.  «  Elle  est  prise!  »  s'écria 
le  comté  de  Warwicl.  On  fit  aussitôt  ayer- 
'  tir  révêque.  Les  assesseurs ,  qui  arrivèrent  un 
peu  iyànt  lui^  furent  menacéb  et  repoussés 
par  les  Anglais  qui  rcsn plissaient  la  cour  du 
cbâteau.  '    '  : 

Sans  Touloir  écouter  ^es  'etdu&ès ,  sans  lais- 
ser mettre  dahte  lé 'ffr^cès-verbal  les  outrages 
'  qu  on  Itti  avait  ikité  et'k  ttécesbité  où  elle  avait 
été  i^dée  de  changer  de  vétemens,  sans  s'ar- 
rêter à  ses  justes  jyïaintes,  l'évêque  lui  dit 
qu'il  toyaît  bién'^u^elle  téniSt  encoî^e  à  ses 
iitu8Î<in^.  tr  Atfe*-ybus'  étfcorè  entendu  vos 
»  tôî*!?  kJdiita-t-ii:^-^lPeyi  Vtar,  répondit- 
5)  èBe.^Qa*ont-èUés-'cfit?  poursuivit  Vé- 
»  '  vêque.  —  Dieu  m^a  fait  (Connaître ,  conti- 
)j  uua-t-elle,  que  c'élait  graild'pitié  d'avoir 
»  ' sigtïé. votre  ^ui*atî6ri  jponr  sauver  ma  vie. 
»  Lés  deuit -^ntte^'Wavaîénk  bïea  dit  sur 
»  Féebàfaud  dé'yépûfadï^  bardimbnt  a  ce  faux 
i<  pi*édîcateuï^;  -^  Wàécusaîf  de  ce  que  je 
})  n'ai  jkmaiff**fltt;^*éHèfe*te'ont  reproché  ma 
»  'faitte.  »  Aldr^élW  WiHdeC  j)liis  que  jamais 
qu'èllëfcrôyaît  i^uè  'sék  vÔîr  vetîàient  de  Dieu  : 
qu'elle  n'avait nuUeititfht  coidapris  ce  que  ce* 
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tAti  qu'dbJBratieii  :  iqtl'elle  'ii'ftTait  ^igàé  que 
|yareràmte-du  feu  :  qu'elle  aîmAit  aiieux  mo<t- 
rk*  que  derestereiidia^aee  :  que  la  «erale^ëhose 
qu'elle  pùt>fairev  c'était  de  tporftér  l'habit  de 
femme,  «c  Bu  reste ,  donnei^moi  utie  pbîs<m 
»  douce;  je  serai  bonne  et  ferai  touteeqtie 
w  Voudra  l'J^Kîe.  » 

Cen  était  assez,  ^e  était  perdue,  tr  F»- 
»  tewell  )  »  cria  Févé^ue  aid:  Anglais  et  au 
comte  de  Wàrvrick  /qui  ratteBdaient  aiu  sor^ 
tir  de  la  prkon. 

Les  jug^  résohireiit  donc  ée  >la  ramblbtre 
à  la  justice  séculière  i  c'est^A-dire  de  J'éit- 
Toyef^au  supplide.  Quand  cette  dure  ôt  cruelle 
mort  fut  annoncée  à  ta  patcvrc^fitte,  ttte  ae 
•prit  à  pleurer  et  à  s'arracher  les  cheveux.  Ses 
Vorx  ralVaiènt  sou^nt  avwtie  cpelle  péri- 
rait ;  souvetetaiissi  elle  arftit  0ru  tfae^leurs  pa- 
roles lui  promèttaiewt  Mîvwnce  ?  imaîs  au- 
jourd'hui élte  infe  songeait  quUi  'cet  horrible 
auppHde.  «  Béks  !  disait -elle,  féduire  en 
w  'dendrcfs  «non  corps  qui  dst  pur  et  nariwi 
M  de  corrompu.  J'aimerais  sëpX  foi»  mîcux 
n  qu'on  me  coupât  la  lé  te.  Si,  comme  )è  le 
»  dettiàndais,  j'eusse  été  gardée  par  les  gens 
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»  4'egili^>  étnan  par  mes  ennemis ,  il  ne  me 
»  setflit  |Mis  si  cfu^lkment  advenu»  Aèlj'ea 
»  af^pelle'à  Diém,  te  gi^nd  juge,  d^  cruautés 
»  et  ^ds  injustices  qu'on  me  fait.  » 

Lorsqu^^le  vit  Pierre  Cauchoa  :  n  Évéque , 
}}  dit*^^lle,  je  meurs  cpar  vous*  »  Puis  ^  ub 
des  ii^esseurs  :  <c  Ah  !  matire  Piel>re ,  où 
»  serai -je  aujourd'hui?-^  N'avez -vous  pas 
»  bobriè  esp^ance  en'Dieu?r^ondft-3.  -^ 
»  Oui ,  reprit-elle  ;  Dieu  aidant,  j'espère  Inen 
»  aller  en  parattts.  »  Par  une  singulière  con- 
tradiction avec  la  sentepœ,  dn  lui  permît 
de  oo^mmunier.  'Le  3o  niai,  sept  jours  après 
son  abjuration ,  elle  mohta  dans  la  ébancette 
dubourreau.  Son  confessenr,  non  celui  qui  Fa- 
vaittrahîe,  mais  frère  MartkiJ' Advenu  et  fr^ 
Isamibart^  ^ui  avaient  au  contraire,  plus  d'une 
fois  rédaitié  justice  dans  le  procès,  étaient  près 
délie.  Hait  cents  Anglais^  armes  de  haches^ de 
lances  et  d'ëpées ,  marchaient  à  rentour. 

Dans  le  chemin ,  eHe  priait  si  dev(^mënt, 
lèt  se  lamentait  avec  tant  de  douceur,  qu'an* 
cun  Français  tte  pouvait  retenir  ses  larmes, 
^elques^uns  des  assesseurs  n'eurent  pas  k 
fwrce  de  la  suivie  jâsqu'h  l'éoiwfaud.  Tout  i 
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coup  un  prêtre  perça  la  foule ,  arriva  jusqu  a 
la  charretteety  moata.  Cétak  maître  Nijcolas 
rOiseleur,  son  faux  a>fifess^ur>  qui ,.  le  cœur 
contrit  y  venait  deaeiai&dèr  ià.J^i40ke|^4on  de 
sa  pérfîdiev  Les  Anglais  r9njCe^4^M;]^f  ^t  .fu- 
rieux de  son  repentir^  ^iNHibicwt .^'tjl^^  Le 
corn  te  de:  Warv^icL  eiitrgraiid'peii9#tU§^uver. 

Arrivée,  à  la  plac^  .4ti  »pp|p}ip6>:  «  Ah 
>*  Rouen,  dit'-ejle ,  ^qm»  1,^^  kiqiM  je 
.»  ^ois  nwurir  7  >\  ^ .        .,     ,   j.. 

Le  cardinal  de  'WmthwMis  e|pki«i^i|DB  pré- 
lats françaisétaifiitpjtaç4»««r4^  9pVi&«udi}>s 
juges  ecclé^asliques  «t  Gléct#^s^^jfl%.^t^e. 
Jeanne  fut  amenée;  dev4|n^isux«  pp^lu^i^d^a- 
bord  un  sermap  paur4,u})?«prof:^r  #^  (^l^\^(e  ; 
•elle  lentendit avec  pati«iiCie^pt,|Q{;ap4f.ç|lme. 
«  Jeanne  y  allez.ea  paix;  l'%H$P;#ç,p4)H  plus 
H. te  défendre,  et  te  Jîvi;e^jai||^  l^aipp  $éçu- 
»  lières.  »  Tels  furent  le$||^S^er^t|3CM)^d  du 
prédicateur.  >  .    ,  ^,^»    tï-.?ti.r?^    ^ 

Alors  elle  se  mit  k^gwwx,t,,0t  ^j^qm- 

manda  à  Diqu,  à.la  saintQj  X^ffiS^^^^^  ^^^ 
.saints,  surtout  .à  saÎQt  '!^c^$p}^,^s^ip^  Ca- 
therine et  sainte  Afargii^ri^;  eile^  l4K6^V>Ypii* 
tant  de. ferveur,  que  chacun  pleuf^it,^  même 
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le  cardinal  de  Winchester,  et  plusieurs  An- 
glais. Jean  dc^  Maîllî',  évêipie  de  Noyon,  et 
quelques  éitrtfé^  du  dterj^ë  dé  Frartice,  descen- 
dirent de  fécba&od,  âé  potivanl;  endurer  un 
si  Iaiite#teblè  s^etacle. 

L'étéqwdè  Beàmm  îliMna  lecture  de  k 
sèntenté"  qtà  la  d^araif  rel^^se  et  Taban- 
dôtinàit  ait  1m!M  1^ciii«er.  'Ainsi  repoussée  par 
rÉgliâe,  elle  demanda  la  croix.  Un  Anglais 
en  fit  une^  dl;  deux  battons  ;  et  la  lui  donna. 
£lle  la>prit  dërote^eirtlét  la  bâisa  ;  mais  elle 
di^irâr  àtoir  bèftè  de  'la'  parbiëse  ;  on  alla  la 
quérir,  et  .tWe  la  set*Mit  étroitement  contre 
son  cfbbur  en  eoiltintràiit  Été  prières^. 

Cepttïà^i  le^'getiÂ^^é'gtrerre' des  Anglais, 
et  même  quelques  x^t^^es/conîmencèrent 
à  se  laéser  de'taht  de^^âi.  «  Allons  donc  , 
»  prêtre;  roulfe^^rdds'tious' faire  dîner  ici? 
-»  disaient  les  uns.  — -  Donnez^ia-^nous ,  di- 
M  saient  )èsaiftysésy4eî  éë^eta bientôt  fini. — 
»  Fais  ton*  étàtèi  >»'  dfeiîcnti-ils  au'  bourreau. 

Sans  autW  coi^mahdièiâent ,  et  avant  la  sen- 
tence  du  juge  lÂéctiKér/  le  boufreau  la  saisit. 
Elle  embrassa  la'  croix j-  et  marcha  vers  le 
bûcher.  Des  hommes  d'armes  anglais  Yy  en-» 
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traînaient  aviec  futeu?.  J^m  ^  IMEaiUi^  ^Y^e 
de  i^ûyon  çt  plusÂeittSjsçcléi^lustiqyesi  n/e  pou- 
vant sauter  oe  ^ectaele^  dmoeiMUr^iit  4e 
leur  échdfaud ,  ^\  .^e  r^tirèireDt^  ' 

Le  bûcher  était  drtsaké  Sur  ^V(  omffK  4e 
I^àtre.  L4Cirsqu!on  j  fit  aK>iiti^r  J»nne  ^  op  (iilnça 
sur  sa  tète  une  mitre  oà  éuiont  éorild  l^ 
mcits  hérétique,  relapse,  apoitate,  i(ktl4t^. 
Frère  Martin-YAdvenu  son  Goi|69$^.ur»  ét4it 
monié  sur  le  bûcher  aVec  elle  ;  il  y  é(aic  en^ 
core,  que  le  bourreau  alluma  le  Un»  «  Jéi- 
XX  sys!  »  s'écria  Jeaupe.  Et  elle  fit  d)i^$ceuclre  h 
bon  prêtre.  «  Tenezrrvous  w  baa,  dit^^e  j 
»  levez  la  croix  devaat  mn,  que  jf^.U  voie 
>x  en  mourant  »  et  dilesniiibi  de'  jpîeua^  pa-. 
>>  rôles  jusqu  a  la  fia.  »  , 

L'évèque  s'approeha}  elle  lui  répéta  \  «  Je 
»  meurs  par  ^ous,  »  Et  elle  assura  ébcore 
que  les  voix  venaient  de  Dieu^  qu^^le  ne 
croyait  pas  avoir  été  trompée ,  et  qu'elle 
n'avait  rien  fait  que  par  ordre  de  Dieu  «  a  Ah! 
»  Rouen ^  ajoutait -r elle ^  jai  graud*peur  que 
9  tu  ne  ficiuffres  de  ma  mort.  »  J^msi  pro^ 
testant  de  son  innocence  ^  et  se  reéomnMn- 
dant  au  oîel;  on  l'entendit  encore  prier  à 
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toaivers  là  llanmQ  }  la  ckraîer  mot  qa'ôa  put 
diatiiigi\6i?  fuli  :  a  Jésus  i  r^     ': 

Vky  aV^  pei^ d'hommes  assez  dura  pour  rer 
Mtûr  lèuns  larmâs  ;  tous  lés  Aôgkuis  y  sauf  quelt 
^itesi  getis  de  guerre  cpi  contnauaîeuJi  à  rire , 
étaûri^t  atleadria.  «  C'est  une  belle  fin^  di- 
n  saîcàit  qudqiiefic^uxis  j,  et  je  me  tiens  ke^ 
»  reux  de  l'avoir  .vue^  car  elle  fut  bosine 
>è  fepîufoe.  n  Lts  Fcauçais  mtûaiurâîçnt  que 
ccMe  mort  était  cruelle  et  injus^.  cr  Elle 
.9^  meqDt  fnatrlr^re  pour  soq  vrai  sèigBenr^  *~^ 
>i  Ak\  nous  sommes  pcprdus;  on  a  ^irùlé  uoe 
jk  .sainte;.-^  P^t  àPieu  que  mon  àme  fàt  oi 
:a.  est  la  si^n,el  »  Tels  etfieat  les  discbofs 
ou  on  teoaaiu  Un  autre  ayak  vu  lé  nom  de 
Jesfus  écrit  eu  kitreià  de  flamme  au-dessus 
du  bûcher^ 

I^îs  ce  qui  fat  pïus  merveilleux  ^  c  est  ce  qui 
advint  à  un  hoosiflEte  d'armes  anglais*  H  avait 
•jiiré  de' porter  un  fagot  de  sa  fo'apre  imain  au 
bûcber^/qùand  il  s'approcha  pour  faire  ce 
qu'il  avait  dit  ^  entendant  kt  voix  étouffée  de 
Jeanne^  qui  criait:  Jésus!  Iç  cœur  lui  maor 
qua ,  et  on  le  porta  en  défaillance  à  la  pro- 
I  chaine  taverne.  Dès  le  soir,  il  alla  trouver 
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frète  Isambart ,  se  confessa  à  lui ,  dit  qu'il  se 
repentait  d  avoir  tant  haï  laPucelle,  qu'il  la 
tenait  pour  sainte  femme ,  et  qu'il  avait  vu  son 
àme  s'envoler  des  jQainme^  ye^le  ciel^  sous 
la  forme  d'une  blanche  ColonJ^e-Le  bourreau 
vint  aussi  se  confesser  le  jour  njiéaie  >  crai- 
gnant dé  ne  jamais  obtei^ir  le  j)ardpn«  de 
Dieu/   •  ' 

Ce  qui  faisait  encore  crier  au  miracle, 4:!est 
que^  lorsque  Jeanne  futétouffîe^  ççbouiveaa 
avait  écarté  lé  feu  pour  montrer  au  pqupltrSOB 
corps  dépouille,  et  qu'on ^avai^(^rçi^9vôîr.qi|e 
la  flammé  l'avait  laissé  presque^^çn^lcx»  Po$M? 
qu'il  n'en  restât  plus  dé  vestiges ,  le  ^rdmal 
de  Winchester  ordonna  que  les  cendres  i^  la 
malheureuse  Jeanne  tussent  jete^  <diM^  la 
oeme.  {.>.    , 

Cependant  le  'gouvernement  des  Anglais 
n'avait  point  obtenu,  comme  il  le  désirait 
tant  f  l'aveu  que  toutes  les  apparitions  de 
Jeanne  et  les  prédictions  dé  ses  voix  étaient 
autant  de  mensonges.  Il  pouvait  voir  par  le 
bruit  commun  qu  on  tenait  la  seat^ace  pour 
injuste/ et  rendue  en  haine  de  la  Pucelle  et 
du  roi  de  France.  D'autre  part,  levêque  de 
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'Beaavaîs  était  inquiet  de  ce  qui  pourrait  lui 
arriver  pour  avoir  conduit  une  telle  procé- 
;diire  ;  il  voulut  même  avoir  des  lettres  de 
garantie  du  Voi  d'Angleterre ,  qui  s'engagea  à 
le  soutenir*  et  à^lè "défendre  devant  le  concile 
et  le  pape,  s'il  ett'  était  besoin. 

Huit  joui*^  apl^ès  la  mort  de  Jeanne,  on 
imagina  donc  de  commencer  unç  informa- 
tion, afib  de  prouver  par  ténçioins  qu'elle  avait 
abjuré  et  r^ëannu  l'a  fausseté  de  sçs  visions  ; 
on  trouva' fenébrë,  pour  être  garansde  ce  ré- 
cit, mahré  FOSèéléur  et  quelques  autres.  Les 
nôtaÎMâ  do  procè^Se?  reWsèrent  à  signer.  Per- 
sonne ne  sennbla  C|roire  à  ce$  témoignages 
tardife.'ll  était  a  croire  que,  si  Jeanne  se  fut 
•ainsi  déiiieatië,  dh  netit  pas  manqué  à  en 
constater,  de  son  vivant,  la  certitude  ju- 
ridique, y* 

Néanm'oins  le  rét  a*Xngleterre  écrivit  à 
tous  les  princes 'i4te  fa  chrétienté  une  lettre 
pour  letar  exposer  cotnment  il  avait  été  pro- 
cédé eontre  Jeanne,  et  ce  qui  lui  avait  été  im- 
puté; il  assurait  qu'elle  avait  reconnu  à  sa  mort 
que  des  esprits  mauvais,  et  mensongers  l'a- 
vaient moquée  et  déçue.  Le  même  récit  fut 
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envoyé  W»  évéques»  ann  ég)iae«(>  ^«uc  piif^ 
4»paux  lieigneurs  et  ^\tx  boQpc»  ^ill^  4u 
reyaqm^.  U  n'en  4eiRei«rii  fms  moins  éiMiU 
dftps  les  esprits ,  ^n  iVa^ce  6%  49ti|s  tes  pii^s 
chrétiens  ^  que  les  Atiglâia  aytî^nt'Cfv^eipdeiftt 
mis  à  mort  cette  paayre  fille  par  un»  bease 
i^epgeancé ,  pl^r  calèffe  de  leufs  déftÂefi,  tt  en 
4]aetutit  lew  v^l^nté  à  )«: pince  de  la  ja^tMie. 
Les  Bourgiiig«<»(i^  euit-mémeft  ne  (xurttig^miKt 
ea  rieiv  le  ves$eiitifneut  des  Aâglm  ^-  et  chlw 
eux  '  on  pArlat  toujo  wsr  4^  la  Ftai^tte  êomme 
d'uae  ÊHe  tiier?^le«ise/V«Uknitè  è  lu  mené, 
el  qui  ne  méritait  e«  fii&i  4^tM  horrible 
aepteQce.  .   - .    ^  ^     *.  * 

Elle  n'eut  ^  ce  seinè)»^  il'miferes  «ppMlMi^ 
tours  qqe  parnii^e  peuple^de  9miSj  oà  hom- 
coup  de  gens  avaient  exxoom  une.  ai  grande 
haine  des  Armagnacs  et  du  roi>  que.  tonlï'Ce 
qui  était  contre  euxleup  aemiylatl erajfable  '• 
Le  4  juillet ,  coiifeyrniénieBt  à  ae  que  le  raâ 
d'Angleterre  arait  ordanné^Urm  «e  lettre  aeq^ 
évêquçs,  il  fil  t  &it  une  prédioation  pcmr  i»r 
former  le  peuple  du  jugemeal  et  dea  èrînes 

*  MoQstrelet. -^  Gbastelain.  p— Amelgard.  —  Saint- 
Rémi.  "^  *  Journal  de  Pari$« 


delà  Pôoelli?.  Ce  fût  un  «ianv^kwa^.  iy^quî- 
sîleiirLlde  la  foi,  q^i  fit  ce ^^wniqu.  (}  n^  ^ 
borna,  poiol  aux  ioQfwitatioixsî  d*i  praçè*  1  m 
avis  fau:iç  motîft  da  jqgewent ,  flp^S  r^flftt^ 
encûBeaut  Pactaiens.  b<>mc<Mp  d  autç^$.  rflup- 
songes  et  rumeurs  populaire^  f  ijl.  dît  eDtr<; 
autres  que  c'était  frère  Bîcfa^d  qm  ^Vf94t  in- 
struit Jwmt  à:  débiter  de.  t^Ueç  impfi^ui^f^ , 
aiosi  t|ue€8tii€irîii«.4e  I49  Jlochi^Ue^  et  P^r- 
jette-la^Bretonne ,  qii'on  M%ït,  Vaupé^  4'iau* 
iwra¥aiifc>  fap^l^e  k  Fwist- 
.   Toufi  CMAr^t^vdQ.Ia  'âi^a9.4esi.b«ii4(^r 
aTaîmt  aiwrasieni  un .  trh»  -J9ifm?ai$  yodloir 
contre  le  parti  des  Français  ;  n4mmi^\ns  \l 
skn  fa^aii  bewaoïipi  ^'ils  Qusseat  le  mûîudrç 
anoour  pon^  feariWag|aiftM)Qpuis  1*  çfeute  de 
}«f)r feMuoe  f  kttaDciaKis.eiiQemis,  4u  royatisi^f 
perdaient  ^«it  crédit  sur  les  esprita*  C'était 
die  eontiaueUes  raâlerias  sur  X9iirâ^d4faite3.*,On 
asa|irai«  que,  loraqo^sétujieiit  allés  attaqqér 
Lagny ,  tràle  kur.  aatre|aise  s'étuit  réimp^ 
k  tuer  uQ^  eoq  ;  et ,  qoaad  ils  em  re^piureu  t  »  m 
disait  que  c'élait^  pour  se  con&sser  (^  faire 
leuFs  pliqMfis  % 

'  Journal  de  Paris.  —  *  Idem, 
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Louviers  que  les  Anglais  assiëgeai^t  de^ 
(>ui5  loûg-^  teiikps  y  et  i{u'ife  si)^  f^ntineiit  de 
pirendre  ai]8iit6l  ^^tfèt  ia^ffiofi^e  lè^Pmelie^ 
continuait' i«m  à-w^Uift  défeiÉ^  b  Hire 
était  dans  la*  v^  awc'sg«i  iftèce  Aandoc  «t 
le  sire  d'IlKei^r  .    ^    •         » 

'  Pendant  te  liempa ,  AmbcMit  de*  horé  y  qui 
commanMt  l^Mée^doidiic  d'AkwiÇQtij  avait 
encore  de  j^ns'gnnds  aVanftai^  dans  Ja  Nor- 
mandie «elile.Pevclic«  : 

Le  laaroBhal  dt  Bsutsaet^tt  fiaiatlniille  se 
tenaient  à  Peanirns^ç^lftiifdM infeMs  que, 
le  4 adxly  l^yimiêi^Beiimtié^aàMi^nàte , 
assez  peu  accotiif>agii^,  àà  B«iMnLÀiPàitô«lls 
tombèrent  j&^  HmprcPMie  mie  laèrnîa{>i^!ide 
Mantes;  il  n'eutde  tf ntpa'  ^nidbiar  jet»  en 
nn  bal^eau^  eVidfi  'pAianfib  l^nnèmispMirvga- 
gner  Pam  cH  «anle^hàlè  ^{^:pltea|]B0fl;aus  )$es 
geiis  y  péffirett(.  li» tenkeB iMpandh  inénie 
au  camp  des-  Aaigla»  d«faiiftf  liioAvters  tf»^^^ 
était  tué  ou  pgv&jF  Aussitôt  rie  comlo,4eWar- 
"wick  et  le^comiie  d'Amnétl  qiiHtèreiMiie  siège 
et  marchèrent  contre  fe  maréokiddiçfioiiâsac , 

'  Joumal  de  Paris.  —  Monstrelet.  —  Ckârtier.  — 
HoUinshed. 
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quinienaçaii  aussi  la ^Normaiidie  et  Boueik. 
11  .ii'a¥Ïii*.{M».MQae^nMQ  «fMshraise  ;  il  se 
renfenna  daaa  Bcânvaîi^iLas^AAglaîs  le  aui*^ 
vbeiHt  jmHwa  là*  A^iitlf»aB?jaMrs'  ajirès,  les^ 
FcaàçattpfioeBi  luse^soBte  iMdt  aolaaoère&t  à  la* 
poursuite  des  eoneaiis  jusc|«fa«'  yilli^  de 
STulti^^iM  ikMÉybèreatoMtiktEs  un  piège. 
Xout . à .  canp  le  xetaÈtd^tkmîaèà  déboucha 
dunrpetit;VA9«liiilie&»iE!n|Bttk|  ÙÊteat  5or«- 
pris  :  le  maréchal  de  B0dbKtoiâènBa  ausn- 
lât  qu'on^À  taiit^^etir^idvb  éiriea  Ibot^le.  Il 
éifàt^lasofpUÊÊàjitmfBM^^  oommati* 

àmkSêkÊtMàkij  liwAkkMawf0mée0t9plom.  Elle 
futîgirtitoMMii/l  et»  afHr^cp(ièlB»dîfe|idiis  de 
leur^pîeMi,  «es  esinas)  sJ^nifibiAtiiâUe  et  de 
QmoQmisimsmfk  bi\tmpriabaawKL  A^vee  eux , 
tpMlHi{ao»iMiai  daftfiA|n^îsr3i|ii.}einie  ber*- 
f^j^'MfUBTjiiJiap^hi^^Ami^^àei^  on 

tibsfaaîtîdBxipaattBeJiBKkïadlt  |MffViièl$s  gend  de 
gnern./luatt€nfiMÉtBtàîlt;|nià9«^  j  il 

avaiit  ideaf««nfe^i«t«4iAoainîtMoes  mains  et 
son  cAié  iiaelii^  '  de^aaiAgl^  ji»»  »q«'un  autre 
saint  Fraocttia  ;>  il  imomuit  à  d^al ,  assis 
conHiie  une  femne.^Oa  rqp(»4ait  qu'il  n'avait 
qu'à  toucher  les  portes  d'une  ville  pour  les 
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faire  ouvrir ,  et  qu'il  avait  promis  de  mener 
les  Français  à  Rouen.  On  le  nommait  Guii- 
laume-le-Pastourel  \ 

Cette  victoire  des  AngUis  n'était  pa^ grande , 
et  réparait  mal  leurs  araires.  Elles  déclinaient 
d'autant  plus  que  leur  puissant  allié ,  le  duc 
de  Bourgogne,. s'e tait. lossa. de  £^ire  .tant  de 
frais  pour  requjBi)lip  si  p^n/d'ayaptagQS.  Peu 
après  le  momçAt  o^  .U,a.vajt  ié(é  d|é&é  par  les 
Français ,  il  avait  qui,\té  ^.i;i,^rmée  pour  re- 
tourner pi^^  (de  1^  DKMch^^.  guif.veriait  de 
perdre  son  fils,,  i^ .  40puî^  ^M^9  nipis.  «  PJût 
»  a  Dieu  qqe  Je  fwse  mort  au^ssi,  j^  m^  tiqn- 
»  drais  pour  plus  heurpu^J^^^i.slé^t.çcp^.le 
Duc,  en  recevant Gette  trisJLe  m>uvi9)le.,. 

Ali  mois  d'avril  suivant,. désirant  enjin  sor- 
tir des  embarras  et  des  chagrins  que  lui  cau« 
sait  cette  guerre ,  il  envoj^  des  amJbassadeurs 
au  roi  Henri  à  Rouen ,  et  à  Lou^dres  au  con- 
seil d'Angleterre  ;  ils  étaient  chargés  de  re* 
montrer. fortement  l'état  des  affaires*. 

*  Journal  de  Paris.  —  Monstrelet.  —  Chartîer.  — 
Chronique  de  Berri.  —  Abrégé  chronologique.  — 
HolUnshed.  —  Vigiles  de  Charles  YIL  —  Saint*Remi,  ' 

^  Preuves  de  THistoire  de  Bourgogne. 
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Le  duché  de  Bourgogne  et  le  comté  de 
Charolais  étaient  sur  une  frontière  de  cent 
soixante  lieues^  exposés  aux  courses  des 
Français.  Le  comte  de  Glenmont  attaquait  le 
Charolais,  et  s'avançait  jusqti'k  Marcigni. 
Au  nord  ,  vers  Auxerre ,  il*  y  avait  deux  ans 
que  les  moissons  et  les  récoltes  n'avaient  pu 
se  faire.  GrevaVit ,  Màilli,  Mûfei  étaient  tom- 
bés aux  mains  deà  -Fra'nçiiife,  €(ùi  occupaient 
déjà  Sens  et  Vîïlèneûvc?-le-Réî  ;  de- 'sorte  que 
Auxerre  était  èbrtimte  WSdqué  ;^  ^îf  "femine  y 
régnait  ;  il  n'y  jïoutâif'erilrei:'  dé  ^grains  qu^ 
ce  qu'apportaièiit ,  datis^  ietfrk  bésaîces  ,  les 
femmeset'tes  filles  de  la  bampâgtiè».  Le  Duc 
avait  été  oBKgé  tf  en vo»yei*  ;  *  à  rà^nï  armée ,  un 
convoi  de  vlVrts'^  poui'  so^^r  les  malheu- 
reux habitant.    -  '     '*    -  '      *  *  ' 

Le  Nivèmâîé  étàîM?avalgé  par-les*  ^misons 
de  Saint-Pién*è-le^Motirier  et  de  Château- 
Chinon.  Le^îrëdefChabànnes,  avec  six  cents 
hommes  d^armès ,  n^y  trouvait-  que  peu  de 
résistance. 

Le  Réthelois  était  en  proie  aux  attaques 
des  Français  de  la  Champagne,  que  comman- 
dait  le  sire  de  Barbazan. 

i3* 
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L'Artois  était  k  protince  ht  plus  exposée 
Il  la  guerre.  La  ville  de  G>i4ne  a^pak  récem* 
ment  été  presque  surprise  par  une  attaque 
imprévue.  Les  riches  terres  ée  Péronae,  de 
Roye ,  de  Mohtdidier ,  restaient  sans  cukurfs  ^ 
et  irfallait  teliir  à  grand»  dépense  des  garnie 
sons  datis  <:ba<)ue  ville  el^  dans  citacpie  chàt^m. 

Le  comté  de  Nsuntir  était  pressé  par  les 
Liégeois ,  qui  y  méfiaient  ifne  forte  guerre. 

Ainsi  les  vastes  états  du  Duc  se  trouvaient 
épuisés  d'hommes  et  d'argent.  Sas.  fidèles  au- 
jets  lui  deïnaridaietit  de  tdtts  eàtés  h  fin  de 
leurs  malheurs.  Les  seSgnéut*S'^t  les  chevm«» 
Kers  tombaient  sani;  cesse  âtiut  n^ainsdes  Eran- 
çais ,  et  se  ruinâiëtit  k  pstyér  leur  rançon.  - 

Les  ambassadeurs  dii  dnc'Pkiiifq»e  nenaon* 
trèrent  que  lui  seul  de  tous  les  paArens  et  alliés 
du  roi  d'Angleteri'e/  i^'Miet^t  de  la  sorte  en 
6rais  et  en  péril /contre  lès  tisnges  du  tèmfps 
passé ,  où  le  roï  entreprenait  et  coodutsait  les 
guerres  à  ses  frais  et  dépens. 

Nonobstant  la  détresse  de  ses  domasaes ,  le 
Duc  prbmettait  de  donner  encore  naille  corn- 
battans  au  comte  de  Ligny ,  pour  défendre  la 
Picardie  :  d'en  confier  autant  h  son  mavéduil 


■■S^^^^^^w^^^-  1"^       -._i_i    .11    1111,1^1 


AU    BOI    D'ANGLETERRE.    l43l.        l49 

de  Bourgogne ,  qui  ëiait  veau  lui  demander 
secours  pour  le  duché.  Mais  c'^tiait  pour  deux 
m^ÎB  s^uktnent  qu'il  s'engageait  à  soi^tenîr  1^ 
guefi^e;  passa  ce  temps^.hi  r<»  Henri  aurait  k 
lâ^  ûâm  à  66$  frais.  Autrewent^  il  ne  trouve- 
rak  pM  imirrais  que  h  Aw  dft  BourgogM 
«^bevidhàfe'  une  shanière  de  si^ver  ses  éuts. 
Nmre  matlre  et  seigneur  sou0rirait  trop  >  dir 
liaient  les  end^assadeurs^  de  perdre  ainsi  d^^ 
pays  que  lui  ont  laîsfiw  iS/9s>  prédécesseurs, 
d'aotimt  qiie.  la  .co]6i<}U0t^.  de  Jn  France  ne  ^era 
pasT  à  son  profit. 

Lorsqu'on  rqpotidait  qUè  la.  guerre  regar- 
dait autant  Je  Duc  que  le  ;roi ,.  les  aoibasisa* 
detirs  diGaaén^  qua  leur  maUré  avait  le  dceur 
pkîn  de  piûé  et  de  douleur  dç  voir  ce  nol^le 
at.pac5^iiit  royaume  dans  une. sa  grande  xni- 
sère  y  etqv»  sans  IHnféfêl  particulier  du  rqi  > 
il  procéderait  assurément  d'mitre  sorte, 

Enfin , eoaMiepn  voulait  fiiîre. entendre  que 
le  Doc  avait  ,mk.  t&Ét  de  qmtter  le  siège  de 
Compiègne^  les  eniVi^éft  répondti^t  qu'il 
«n^âit  fint  kijraknMeBt  scm  devoir ,  et  que  i'issue 
éé  ce  siège  le  chagriaait  {ikls  que  ma  antre  ; 
car  il  y  avait  perdu  n»  ghiod  nombre  de  ses 
g«tis  Uiw.  on  mis  h  rançon.  En  oatre  >  il  y 
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avait  dépensé  une  première  somme  dea6o^3oo 
fr.,  argent  de  Flandre^  où  le  franc  valait  trente- 
deux  gros,  de  huit  deniers  chaque^  tandis  qu  il 
n'avait  reçu  que  54yOoo .  saluls ,  qui  étaient 
la  monnaie  d'or  que  les  Anglais  faisaient 
frapper  en  France,  et  qui  valaient  %5  sols; 
puis,  une  seconde  scMoimede  ;57^5oo  francs 
d'or  français,  à  20  sols  le  franc^  Mainte- 
nant ,  pow?  >as4j0niJi|er  des  bomm^s  d'armes 
en  PicatMliis  el  «<i  Bourg^ne ,  il  allait  lui  en 
coûter  y  sans  '  parier  de,  L'ariôlleria,  encore 
5o,ooo  franœ» 

«  En  un  mot  y  il  déplaît  r3aw  doute  beau- 
coup à  monseigneur  de-Bofirgogoe  que  depuis 
le  siège  à'Opléam  ifis  a£^ître&  aiUe^it  si  mal; 
mais  il  sait  qu'en  fait: de  guerre,  les  choses 
ne  von^  pas  toujours  comme  on  veut ,  et  que 
Dieu  est  par^dessus  to^i;«qui^in  fail;  à  son 
plaisir  et  à  sa. volonté*.».!  >       .« 

Le  cofiseil  dtfi  roi  îd'Angleij^m>  séant  à 
Rouen  ,répliquait{que  le  Du^densait-seisouvenir 
commentlâs  marches  deBourgogiiieéiaientder 

puis  long-temps  rav^ées  par  la  guerre»  lors** 
que  le  comte  de  Salishury  et  les  chefs  anglais 
étaient  venus  les  dégager  ^  <ie  sorte  qu'elles 
étaient  resfées  ensuite  deuxansenboone  situa^ 
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tion.  On  ajoutait  qu'au  ixiois  de  juillet  on  entre- 
tiendrait^ aux  frais  de  rAngleterre,  dix-huit 
cents  combattans  en  Picardie ,  pour  seconder 
le  comte  de  Ligny.  Quant  au  duché  de  laBour- 
gogne ,  le  conseil  de  Londres  n'avait  pu  le  se- 
courir; mais  sî  le  BÎégede  Louviers  avait 
bonne  conclusiowyOHFi  verrait  ce  qu'on  pour- 
rait faire.      * 

Revenant  sur  le  siège  de  »doinpiègne ,  le 
roi  Henri  disait^qu^ '  lui  aiissi  U  avait  coûté 
cher,  et  offirait  de  mMtrdpiqs  dctfles  qu'il  avait 
contractées  à  ce  sujet  avec  les  marchands  de 
Bruges  et  de  Gand.       ^      ^-^  < 

Pendant  qu)e  le  duc  def 'Bourgogne  se  plai- 
gnait de  k-gn^rre  ti  des  tnauic'qu'elle  faisait  ^ 
il  s'engageait dsins^uneguerre nouvelle. 

Charles/  tiuc  de' Bar  et  de  Lorraine,  tué 
à  k  bataille  d'Az}a€ou«t^' n'avait  point  laissé 
d'en&ns  mâles,  et  son  héritage  avait  passé  à 
son  frère  le  carénai  de  Bar,  évêque  de  Ver- 
dun ;  il  avait  choisi  pour  héritier  le  duc  René 
d'Anjou,  sonpeth^neveu>,  fils  d'Ioknde  d'Ara- 
gon, et  petit -fils  d'Ioknde  de  Lorraine, 
reine  d'Aragon.  Pour  swrer  encore  les  liens 
des  maisons  d'Anjou  et  de  Lorraine ,  il  avait 
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fait  épouser  au  duc  Renë  j  Isabelle  ^  trokiiènie 
fiUe  de  sott  frère  Charles  le  feu  duc  de  Lor^ 
raioe. 

Le  etfdinal  de  Bar  étant  mort  eu  \i^o^ 
le  diû:  Biené  avait  voakr4out  auseîtèt  se  mettre 
eu  possessûla  de  l'héritage  \  mais  Antoine  de 
Vaudeniont,  fils  de  Frédérie  de  LorraifU 
frère  du  cardinal  et  du  feu  duc^  prétendait  que 
le  fief  était  masculin  ^  et  ne  pouvait  passer  au 
due  René  par  lé  droit  des  femmes. 

Le  comte  de  Vaudemont  aTaii  toujcNirs  été 
du  parti  bourguignon.  Le  duc  Beaé  était  fils 
du  roi  de  Sicile ,  un  des  plus  ^^ttà»  ennemis 
qu  avait  jamais  eM  la  imistM  de  Bourgogne. 
Lui-niéme  s'élai  t ,  depnis  le  sacre ,  déelaore  pour 
les  Français^  avait  joint  ses  avmes*  à  œlfes  du 
roi^  et  en  ce  moment  même  avec  le  sire  de 
Barbazàn ,  faisait  une  fikcbense  guerre  aux 
Bourguignons.  Leiinaraehal  d^  Toulongeon 
tenait  pour  \^m  *  1^  Ëlats  de  ;  Bootgogne  ;  il 
était  grand  ami  db- comte  de:  Vaudemont^  et 
se  hâta  de  porterait  ]»dmnais8ance  des  États 
rinjure  qu'on  fiiitoît  à^»u4lroit  'r  Les  États , 
voyant  combien  il  serait  dangereux  pour  le 

'  Histoire  de  Boargfogne. 
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ducbé  d'avoir  sur  sa  frontière  duuord  unnou- 
v^leaneiai  aussi  puissant  que  le  serait  le.  duc 
Bené^  résolurent  de  soutenir  son  adversaire  ; 
d'ailleurs  op  répaïadiiit  le  tiruit  qu'après  avoir 
jBOoniis  le  c0Ri4é  de  Vaudemont,  ce  prince 
voulait  -eatr^prendre  la.  conquête  de  la  Bour- 
gogne. Lea  Etflta  accordèrent. un  subside  de 
5o,ooo  francs. 

Onraiwluaitd!bonMnes;  lanohlps^deBour^ 
gogue  ne  suffisait  pas  xpèaie  à  garder  la  pro- 
vince contre  tant  d'attaques^r  Le  maréchal  se 
rendît  À  Bruiudles  pour  exposer  .au  Duc  la 
détresse  ide  aout  principal  domsiae^-^  pour  le 
prier  à'yeimoy^^  uin  rei^fort  de  ^es.gens  dePi^ 
cardie  et  d\Aiiloifr»  afin  de<  défendre  laBour- 
gogne  et  d  aider  au  comte  de  Vaudenuint.  Le 
conseil  du  Duc  ne  trouvait  pas  cpie  TArtois 
fut  moiBS^  menacé  que  le  duché j^.  et  les  sei- 
gneurs de  cette  pit>vii3u;^ ,  qui  avaient  leurs 
biens  à  gard»^  ^ne  se,  souciaient  point  d aller 
si  loin^  danaui^paysaù  leStFranQsûs  étaient 
ea  force ^  encore  pcwr  y  être  naat  payés.'. 
Alors  le  n^aréchal  (fe  Tonlofiig?ion  et  le  comte 
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de  Vaudemont  s'adressèrent  à  quelques  bâtards 
de  grandes  maisons,  à  de  pauvres  gentils- 
hommes y  à  des  aventuriers  chefs  de  compa- 
gnies, tous  gens  qui  n'avaient  que  de  petits 
revenus ,  et  ne  se  trouvaient  pas  dans  leur  pajs 
en  aussi  bonne  position  qu'ils  auraient  voulu . 
Les  bâtards  de  Brimen ,  de  '  Fosseuse ,  de 
Neuville,  le  sire  de  Humîères,  mi  nommé 
Robinet  Hucbe-^ Cfaien*  et  quelques  autres  , 
consentirent  volontiers  à  aller  chercher  aven- 
iure  sur  les  marches  de  Lorraine.  Ils  rassem- 
blèrent mille  OH  douze  cent^  pauvres  compa- 
gnons accoutumé»  depuis  long-temps  à  courir 
les  camps  et  à  vivre  de  pillage ,  de  ces  hom- 
mes qu'on  voyait  partir  sans  trop,  s'inquiéter 
s'ils  reviendraient ,  mais  roides ,  vigoureux 
et  éprouvés  à  la  guerre. 

Pendant  ces  apprêts,  le  duc  René  avait  réuni 
une  nombreuse  armée;  l'^èque  de  Metz ,  le 
comte  de  Linanges ,  le  comte ile Salcn ,  le  sei* 
gneur  d'Heidelberg ,  le  sire  de  Saarbruck,  lé 
sire  dû  Chàtelet  >  le  damoiseau  de  Gommerci , 
Robert  de  Baudricourt  gouverneur  de  Vau- 
couleursy  avaient  amené  leurs  hommes.  C'était 
le  brave  sire  de  Barbazan,  ce  noble  et  fameux 
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chevalier^  qui  était  maréchal  de  l'armée. 
L'empereur  d'Allemagne  avait  reconnu  les 
droits  du  duc  René ,  qui  trouva  d'abord  peu 
d'obstacles  à  les  faire  valoir.  Après  avoir  pris 
possession  de  toute  la  Lorraine ,  il  fît  signifier 
au  comte  de  Vaudemont'de  lui  rendre  foi  et 
hommage»  Sur  son  refus  ^  il  vint  mettre  le 
siège  devant  la  forteresse  de  'Vaudemont , 
proche  Vezeliàe.  Lagarnisoii^^qui  avait  l'as- 
surance d'être  secourue,  se  défendît  vaillam^ 
ment  ;  elle  résistait  depuis  trois  mois. 

L'armée  de  Bourgogne  se  réunit  avec  les 
Picards  y  qu'ametiait  le  maréchal  de  Toulon- 
geon,  à  Mont-^Saugeon'pvès  de-Langres.  Le 
comtedeVaudomont  y  vint  aussi  avec  ses 
partisans.  Oti  comovença  par  entrer  dans  le 
duché  de  Bar,  et  y  mettre  tout  à  feu  et  à  sang^ 
comme  faisait  le  duc  René  dans  le  comté  de 
Vaudemont.  Alom  ce  prince ,  laissant  assez 
de  monde^ouroontimier  son  siège,  s'en  vînt 
à  la  rencontre  des  Bourguignons.  Us  n'é* 
taient  point  assez  nombreux  pour  s'engager 
ainsi  dans  un  pays  «lif&die/ tout  coupé  de  haies 
et  de  fossés;  ks  vivres  allaient  leur  manquer* 
Le  maréchal,  ordonna  prudemment,  au  grand 
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chagrin  du  comte  de  Vaudemoat,  de  revente 
en  Bourgogne.  ^ 

Mais  le  duc  René  les  avait  gagnés  de  vi=T 
tèsse,  et  se  trouvait  sur  le  chemin  du  retour* 
Dès  qu'ils  eh  furent  informés  par  leurs  coH-r 
reurs,  ils  ,tinrent  grand  toaseiL  Quelques 
Anglais  nfai  se  trouvaient  en  cette  armée  ^  les 
Picards  qui  avaient  rhabiftide  de  <;ombattre 
avec  ecrxv  furent  aussitôt  dWis  de  mettre  les 
archers  au  front ,  retranchés  derrière  leurs 
pieux ,  et  de  faire  descendre  de  cbévaJ  tous 
les  hominès  d'armes.  Les  Bourguignons  il  es- 
taient pas  laccontnmés  à  dette  façon  de  com^ 
battre;  les  gentilshommes  ne  voulaient  pas 
mettre  pied  à  terre  '.  Cependant  le  maréchal 
rordohna  sous  peine  de  mort,  et  tout  se  dis- 
posa selon  Tiisâge  des  Anglais^  en  plaçant  par 
derrière  et  sur  le  flanc  gauche  un  rempart  de 
charrettes  et  de  bagages  ^  afin  de  ne  pa^  étfe 
surpris  de  ce  côté  ;  la  petite  rivière  de  Vairef, 
des  fossés  et  des  haies  achevaient  cette  forte 
enceinte. 

Les  Lonrains  avancèrent)  le  duc  de  Sàf 
envoya  défier  les  Bourgmignonisf  le  sire  d# 

*  Chronique  de  Berri.  -—  Monstrelet.  -^  Sàmt^RemL 
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Toulongeoa  répondit  qu'il  était  prêt,  et  ne 
désirait  que  combattre,  Barbazaa,  vo^rant 
là  belle  ordonnance  de  Tennemi ,  n'était 
point  d^ayis  d'attaquer;  il  conseillait  d'at^ 
tendre  ;  il  représentait  que  les  Bourgui- 
gnons manquaient  de  vivres ,  qu'ils  seraient 
obligés  de  déloger;  mais  il  ne  put  se  faire 
écouter*  Le,  duc  René  se  fiait  au  grand  nom- 
bre  de  ses  gens;  il  avait  avec  lui  de  jeunes 
seigneurs  de  Lorraine  et  d^ Allemagne,  qui 
n'avaient  pas  vu  la  guerre  comme  les  Fran- 
çais, les  Anglais  et  les  Bourguigons  ;  dans  leur 
présomption,,  ils  s'assuraient  do  forcer  sans 
peine  cette  petite  troupe.  «  Il  n'y  a  pas  d  en- 
>)  nemis  jpour  nos  pages ,  »  s'écriait  le  comte  dé 
Saarbruck.  (c  Quand  on  a  peur  des  feuilles,  il 
»  ne  faut  pas  aller  au  bois,»  disait  au  brave 
Barbazan  cette  jeunesse  sans  expérience,  a  Ces 
»  paroles  ne  sont  pas  pour  moi ,  répondît-il  ; 
V  Dieu  inercî ,  j'ai  toujours  vécu  sans  repro- 
»  che;  et  encore  aujourd'hui  on  verra  si  c'est 
»  la  crainte  ou  le  bon  conseil  qai  me  font 
»  parler  de  la  sorte.  »         , 

Le  vaillant  chevalier  disposa  de  son  mieux 
cette  attaque  entreprise  contre  son  gré  ;  ^1  avait 


l58  BATAILLE 

au  moins  deux  hommes  contre  un ,  moins 
d'archers  cependant  que  les  Bourguignons. 

Le  maréchal  de.  Toulongeon  fit  distribuer 
du  vin  à  ses  gens,  leur  donna  -courage  en  ce 
grand  péril  ;  ceux  qui  avaieiït  haine  ou  ran- 
cune s'embrassèrent  ;  le  comte  de  Vaudeiuont 
parcourait  les  rangs  à  cheval.  Il  protestait , 
sur  le  salut  de  son  âme,  que  sa  querelle  était 
bonne  et  juste,  et  que  le  duc  René  voulait  à 
tort  lui  ravir  son  héritage  ;  il  rappelait  que 
toujours  il  avait  fidèlement  itenu  le  parti  de 
Bourgogne  ;  enfin  cette  petite  armée  prenait 
bon  et  joyeux  courage. 

L'attaque  commença  avec  vigueur  ;  les 
Bourguignons  avaient  placé  derrière  le  rem- 
part de  leurs  archers,  à  droite  et  à  gauche, 
des  canons  et  des  coule vrines.  Us  laissèrent 
avancer  les  Lorrains,  puis  tout  a  coup  mirent 
le  feu  à  l'arlillerie  en  poussant  de  grands  cris. 
Les  gens  du  duc  de  Bar  se  jetèrent  contre 
terre,  et  parurent  troublés.  Cependant  Bar- 
bazan ,  qui  conduisait  l'aile  droite ,  n'en  con- 
tinua pas  moins  à  assaillir  vivement  de  ce  côté; 
déjà  même  il  avait  fait  enlever  un  des  cha* 
riots  qui  formaient  le  rempart  de  l'ennemi , 
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et  commençait  à  pénétrer  dans  son  parc.  Les 
Bourguignons  se  portèrent  aussitôt  vers  cet 
endroit,  et  la  mêlée  y  devint  cruelle.  Bientôt 
après  le  sire  de  Barbazan  fut  tué.  Dès  c^ie  les 
Lorrains  virent  toiliber  sa  bannière,  le  trouble 
se  mit  parmi  eux.  Le  duc  René  fit  les  plus 
vaillans  efforts  pour  les  rallier  ;  mais ,  blessé 
au  visage ,  il  fut  forcé  de  se  rendre  prison- 
nier à  un  écuyer  du  Hainaut,  nommé.  Mar- 
tin Farmalt.  L'évéque  de  Metz  fut  pris  aussi  ; 
le  comte  de  Linanges,  le  comte  de  Salm^ 
le  damoiseau  de  Rodemach  et  d'autres  che- 
valiers allemands  furent  tués.  Le  damoi- 
seau de  Commerci  et  le  sire  de  Conflans 
avaient  eu  ordre ,  avec  deux  cents  chevaqx , 
de  charger  sur  l'ennemi.  Us  ne  purent  pas  un 
instant  entamer  les  archers  picards ,  qui  les 
repoussèrent .  par  une  grèle  de  flèches.  Ja- 
mais bataille  n'avait  été  plus  perdue;  elle  se 
donna  le  ^  juillet,  près  du  village  de  BuUi- 
gneville  ;  mais  elle  était  si^  grande  et  si  glo- 
rieuse pour  les  Bourguignons ,  qu'ils  la  nom- 
mèrent la  bataille  de  Bar,  ou  de  Lorraine, 
ou  des  Barons ,  à  cause  du  grand  nombre 
de  seigneurs  qui  s'y  étaient  trouvas.  Le  ma- 


l6o  NOUVELLES    JVÉGOCIATidîlS 

rcchal  de  Bourgogne  revint  en  gifand  triom- 
phe à  Dijon  y  rafthenant  son  illâslre  ptison- 
nîer.  Comme  cetaît  Iwi  qui  ëf^it  chef  de  Taiî- 
mée,  il  refusa  an  comte  de  Vaudeâdont  de  hii 
remettre  le  duc  Renë. 

Peu  de  jours  ayant  cette  victoire  ifiespérée> 
lé  duc  de  Bourigogne  9  mécontent  delà  réponse 
des  Anglais /avait  envoyë  au  roi  de  France 
une  ambassade  composée -de  Jean  de  k  Tré- 
moille  sire  de  Jonvelle  j  et  du  dire  de  Ja«* 
court.  Ils  épient  clrargésde  traiter  dé  In  paix 
générale;  mais,  comme  il  éfîaît  àitèeàe  àt 
la  conclure  prompten^ent,  ils  avaient  ce«^ 
i^ission  de  négocier  une  tfève,  afin  de  sou- 
lager le  pauvre  peuple ,  et  le  préserver  Sxme 
ruine  entière. 

Le  roi  était  à  Chinon  ;  les  députés  du  Doc 
y  passèrent  long-teiœip®  avaW  de  signer  les 
trêves.  Pendant  ce  temps,  fe  guerre  conti- 
nuait vivement  sur  les  frontières  de  Bour- 
gogne ;  elles  étaient  attaquées  k  la  fois  par  le 
Nivernais  et  le  Gharolais.  D'un  antre  cèté, 
les  États ,  à  qiiî  l'on  demandait  un  nôuvean 
subside  de  Sb^ooo  francs,  n*en  vt^ulaient  dort- 
ner  que  la  moitié.  Ils  profitèrent  de  l'occasion 
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«à  l'on  avait  besoin  d'eux  fùi^v  e^cp^fiser  hutB 
grie&;  ik^àésiraié]»!  qaele.Buc  ^noUt  la  cbanir 
bre  d»  c*ngcfl  qu'il  anàt  etaUid:  €n  i4a3  / 
^t  dontt  kflf  fêi§amxvê  se  .plaifi»aiajll  Ix^au^wp» 
{larce  qu'elle  laisant  les  pncènuitm  ys^ment  » 
oa  {Nreaalt  des  £raki  éoMtàeB.  .Lee  lEtats  de« 
Mfiiidaieat  enoére  L'abolitîon  des  dr<Mts  dti 
YÎu  ;  eftfia^  ils  aaransataooltaiâe  que  les  cour 
tfitiies  de  Blwitge|;iie  fiassent  écrkœ  en  ^n  seul 
eei^psdelois'r       * 

Le  duc  fkiàipftf^  aàkm  h .  mgs  pialilîque 
ée  &es'  fifédéc^seurs^  satàît,  4uan|l  il  étaÂt 
dane  t^eniltorras^  ee  mentrec  çomi^aisanl:  aux 
dëstrs  de  ses  sujet»;  aans.  s'avr^mr  aux  rë- 
«t^iiMalMna  de  sa  dsaiafee  du  conseil ,  il  la 
dtipprÎKna^  el  noomia  on  présidfint.du  Parle- 
lisent  de>  AMÂSy  aiwc  quelques  cootseillera^  pour 
«léger  à  Beauiie  r  •t  jr  recevoir  les  apfiela  dis 
parties-.  1)m  cootenta  de  la  m(»tiédtt  subside^ 
*fit  un  eAipaPont  pefur  ie  reste,  j^lit  le  droit 
eur  le  vii>,  et  promit  d^  fake  rassaoubiei"  Qt 
publier  les  coutumes. 

Du^nt  les  negodatioss  dea  États,  avec  le 
Duc,  le  maréekalde  Toulongeon  avait mar- 

'  Histoire  de  Be<yr{§pgii«« 
TOME  XI.  a«  àort,  ï4 
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ché  contre  les  Français^  qui  eovafaissaient  Jeu 
frontières  vers  le  Nivernais;  il  avaitreprîsGre- 
vant  et  Mailli ,  il  avait  fàitlever  le  si4ge  d« 
Corbigni.  Mais  une  plus  fonte  attaque  se  pré- 
parait contre  le  Cliarolaisi  le  comte  de  Gler- 
mont^  le  comte  d'Albpet^  le  maréchal  de  Bous- 
sac,  le  bâtard  d'Oï*léans,  le  sire  de  Gaucourt, 
avaient  réuni  buit  mille  coo^Mdtaasà  Moulins. 
Pour  se  pré^ervet»  de  cc^te  redoutable  entrer 
prise  f  il  valait  encore  mieux  négocier  que 
faire  la  guerre.  Des  pourparlers  fiirent  enta- 
més ;  le  duc  de  Sïivoies'ofiH^pourniédiateur; 
l'abbé  de  Glun j  ^  la  duchtsi^  ée  Bourbon  se 
montrèrent  bien  disposée  '•  D'&iUeurs  les  sires 
de  la  Trémoille  et  de  Jauooort  avaient  signé  . 
à  Chinon,  le  8  septembre^  un»  suspension 
d'armes  de  deux  ans  pour  tontes  les  frontières 
de  Bourgogne ,  de  Nivernais,  de  Champagne 
et  de  Rethelois.  Le  comte  de  Glepmdnt  suivit 
cet  exemple,  et  le  !i4  du  même  mois,  des 
:  trêves  furent  aussi  signées  avec  lui  à  Bourg  en 
Bresse. 

':  >  Ainsi  le  désir  de  la  paix  semblait  gagner 
peu  à  peu  tous  les  esprits.  Nul  n'était  plus 

*  Preuves  de  THist.  de  Bourgogne. 
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ardeni  à  l'obtenir  que  le  cardÎDal  de  Sainte- 
Croix^  légat  du  pape  Eugène  IV;  il  s'était 
rendu  à  Chiaon*près  d«i  roi ,  de  là  à  Rouen  ^ 
où  se  tenait  toujours  le  jeune  roi  Henri  et  son 
conseil;  pnâs  k  Arcfts^rchezile  ducde  Bour- 
gogne^ à  qui  il  avait  s«iktîs  une  lettré  du  pape. 

Le  roi  y  aussitôt  après  les  trêves  signées>  en- 
voya à  son  cousîi»  de/BouKgogne  l'archevêque 
de  Rheims,  Christophe  de  Harcourt  archevê- 
que d'Alhy,  e%  roaitre  A4a2n4eCambrai  prési- 
dent au  Barkmeilt  iJi^ec^  pc^if^^ir  de  rendre 
la  trêve.  gàiiNrdlaji^4$>.(is^r;4e.k  paix^  sauf 
àlui  d'eaoaiiûacpensoo  c9QSi^}lJs9  propositions 
quilui  sevai^Djï^aiij^f      •   po  • 

Dès  que  lie  i]>^iGi8içm)>lait  disposé  à  la  paix , 
•les  Aaglaia  cçimn^ç^i^i^  à  ^'inquiéter  et 
s'eflorçaientr^^  js^e.ppjnt  le  bisser  se  séparer 
d'euxé  Le  6'QCtabi^ , 'iine  lettre  fut  écrite  au 
nom  du  jeune  roi^  à  ^n  oàcle  de  Bourgogne. 
On  lui  rentrait  compte  des  exliortatious  du 
pape,  et  des  instances  du  légat;  on  an«- 
nonçait  que  >  tout  en  remerciant  dévotement 
le  saint  Père,  de  sa  bénédiction,  et  le  lé- 
gat, des  peines  qu'il  se  donnait  pour  le  bien 
de  la   paix ,  le  roi  d'Angleterre    avait  ^pé- 

i4  * 
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pondu  que  sanslayis^  le  comeil  et  Fasseati- 
inent  du  duc  de  Bourgogne,  il  ne  pàuTak 
traiter  y  pas  plus  que  le  duc  â»  Bourgc^ne 
ne  le  pourait  sans  lui.  Le  qenseil  d'Angle- 
terre avait  donfié  la  mènie  réponse  en  œ 
qui  touchait  toute  trêve  <m  swpensioa  de 
guerre. 

Le  DsHc  se  cti^rait  aussi  &it  oonseîeaee  de 
-Aire  une  pais  séparée;  mais,  quiuat  aux  trêves , 
il  lui  semblait  quH^en  povyait  coac^re  p(Mir 
mettre  ses  sujets  à  Vabiri  d^  fci  guerre;  aussi 
lorsquele^aifttbassadeurs  du  roi  fiireiit  arrivés 
à  Litl»,  eéUes  qui  avaient  été  précédemmeBt 
conclues  à  Chii^an  furent  étendues  à  toas  ifs 
pajs  de  FrattÇjS  et  de  Bourgogne  >  mente  à  la 
ville  de  Paris.  Toutefois  te  Due,  toujours  fidèle 
àsa  promesse  etauis  traité^  d'Amiens,  se  TOSer^ 
iwiît  la  feeulté  d'envoyer,  soit,  au  duc  de  Bre- 
tagne, soit  au  duc  de  Bedfig^vd^  les  mijle  lances 
promises  dans  le  cas  où  il  en  serait  requis.  Il 
prenait  soin  s^ussi  de  ne  reconnaître  dans  aucnfi 
acte ,  les  droifss xki  roi  de  Fraff^eCi.  Une  le  Jtrai- 
tait  jamais  que  de  D&upkîn,  ou  de  Cbavles  de 
Yaiots.  Parfois  même  tes  aml^ssadeurs  de 
Finance  étaient  eujc- mêmes  conttraiiats  de  ne 
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diMOiC^,  dans  leurs  écrituiTes,  aucun  titre  royal 
à  leur  madtre '. 

Les  deux  partis  s'engagèrent  ëgàlememt  à 
cnroyer  des  anibassadetirs  pour  traiter  de  la 
piâx  dans  le  lieu  que  désirerait  le  li^a^. 
Afia  deraieux  ntaiutenir  la  trère^  ob  stipulait 
que  de  part  et  d^autre ,  il  serait  nomme  pour 
cfaaqmr  frentsèare  des.  conservateurs  aux^ek 
on  auoTait  recoure  pour  tous  les  grieËi»  et  qui 
prononceraiewt  sur  les  cas  de  violation.  Ces 
ccmservateura  étaient  ks  jfurmdpaux  seigneurs 
de  eiiaque  parti»  '  '    -    i 

En  traitât  àiiasÂ  arvee  les  Fraiîbais  ^  le  Duc , 
pour  que  les  Anglais  n'eussent  rien  i  lui  re- 
procher y  rendait  ^cûÉipte  de  tout  au  roi  d'Aot- 
gl^3ente«  ^ 

(€  Depuis  que  quelques*^uns  de  mes  ^ns  > 
ëcvivait-il,  ont  acoùrdé  certaines  trêves  pour 
mes  pays  dé  Bourgogne ,  et  que  j'àî  été  con- 
traint de  les  consentir  /  pour  des  Causes  que 
vous  conuaiâsez  Men  au  long ,  des  ambas^^ 
deurs  de  votre  adversaire  et  le  mien  sont  ve- 
nus par  devers  moi.  Après  diverses  ou  ver  tures 

*  Preuves  de  THistoire  de  Bourgogne.  —  Traftédu 
i3aëcembrq.  ^ 
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de  paix  générale  pour  ce  royaume,  à  laquelle 
ils  se  disent  enclins  et  disposés  à^  s'entendre 
avec  vous  et  moi  ^  il  est  vrai  que  j  ai  accordé 
et  amplifié  les  trêves  ^coomie  vous  pourrez 
le  voir^  dans  les  lettres  cii- jointes.  Laquelle 
chose  ^  mon  très-c^r  et  très-redouté  seigneur, 
j'ai  faite  principalement  afin  de  parvenir  à 
cette  paix  générale^  parce  qu'aussi  j'en  étais 
requis  par  les  troiâ  États  de  mes  pays,  et 
par  plusieurs  de  vos  bonnes  villes^  «t  parce 
que  je  ne  pouvaîs.jrfus  supporter  à  mes  dépens 
la  charge  de  Ja  guerre  >  pour  laquelle  vous  ne 
m'avez  point  aidé  ed  secouru^  commeibesoin 
était ,  bien»que  je  vous  en  aye  fait  prier  et 
requérir^  Mon  très  •*  redouté  •  sognem"  ^  qu'il 
vous  plaise  me  signifier  toujours  vos  bcms 
plaisirs  et  commandemens  pour  les  accomplir 
selon  mon  pouvoir ,  et  de  bon  cieur ,  à  Taide 
du  saint  Esprit.  » 

Son  zèle  n'alla  point  cependant  jusqu'à  se 
rendre  à  Paris  pour  assister  au  oouronnemient 
de  ce  jeune  roi  Henri ,  qui  fit  enfin  son  entrée 
le  a  décembre  i45i.  Les  Parisiens  étaient  si 
mécontens ,  se  regardaient  comme  tellement 
abandonnés ,  dans  leurs  misères ,  par  tous  les 
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prince  et  les  gouverneurs ,  et  même  par  le 
duc  de  Bourgogne  en  qui  ils  continuaient 
à  se  fier^  qu'il  avait"piru  à.propos  ;dé.  rani- 
mer leur  courage^. i  Le- Parlement  y  le  prévôt 
des  marcfaaflMJb^  les  éekevinsfaUèvent  scdennel- 
lemenl-  afiMlevani  -dw  jeaiie  ^roi  apglais ,  et  le 
haraiigoèreiitjtLiesëdievicis  portaient  un  dais 
audèssustde^artètar.  Lq  peikfile>«riait  :  «Noël.  )> 
On  s  était  effoilié^^]lendflE*e>cetlei  entrée  ma<- 
gnifiqne.  Dansi^efaafqiiite  ^  rue  y  >  <m  ^  avait  dresse 
des  ëohsc&adr,  €l}i^  ^Ji^opteseiOail  de  beaux 
m^G^àres*  >  GUmquB  >  i^oeps  det^niëtier  prenait  à 
«ont  toms  iftdaia»  ijeQortëgs'Btast*  magniâqué , 
maf$9Tl«\y^  wiyai&qua'de^eei^eiiirs'  anglais  : 
lecardiaaÛb  Wiodiinter  ^  le  oaiMtinal  d'Yorli , 
le  duc  de  Bêdifard'/ile  somtBtde  Warwicl , 
le  com^iét  Sufip&y'^  d'outocs;  De  Français 
il  n'y  avait  que  Ldnis  de 'LiUQDembourg ,  évé- 
que  de  Thërouane,  chancelier  de  France  pour 
les  Anglais  y'Jeaa  de  Màilli^jëvéquede  Noyon  y 
l'évêque  de  Parîfr^  GmlUume  d'Évreux, 
Pierre  Caudion  le  juge  de  la  PuÊelle,  le  bà- 
'  tard  de  Saînt^Bol,  le  bâtard  de-Thian,  Guy» 
le  Bouteiller  celui  qui  avait  livré  Rouen  ^  le 
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l68  EAIBBE   I)'H£N&I   TI 

seigoeQrdePacy  etqndqiifif  autces  aun  peu 
BC^ables.  Wroli  k;Bune,  «BtnAnakiLatUdbé 
vfm:  dés  nwéed,  GiBilMMi0«lei"Aisioiirel^  ce 
pauwe  fou  de  keTjif^  ptis  drwMft.Beqwam 

Le  e0ii»g«»MÎ«t  k  tM  SmAéDetiîsppaMi 
au  Chèiekty^  ¥«t  à  k'Saiiito4%èpcMe  JuPïi- 
Uis  oii  le  Mi  fausftl€»Mli^iieB|  p«bkirm  de 
la  Cakmdre,  kl  vue  et  ii^  Vif ttk* JaiMcrie »i  le 
pont  NdCre^DanMyj  W  0em<iiBaÎB^Aotomd. 
(^hiand  on  paœa  soias  4i|a  ipoèlrei  detKhôtel 
Sahit  «^  Féidv  M-  îeuneMroi  sWnêitt  «et  âaki»  la 
reine  fcabeile'  ê»  grMé'oaèM ,  l|m  *  ^ivak  à 
Parift^  oiiMiéedè Coéé^èll^^  éîmâ^k»^, 
et  mentfiit  ftirt  jNiif 'fNài%<  Ettr#Mina^  vei- 
peettteuaeniear^vlnil^^Hle  iNA^  aftg^s  ^àr  nqui 
elle  aratt^detitté  Wf'f^^uiÉeMdtfBiâiriee  ^itil  dé- 

tl  attttidéseeodb'ë'aïf  Ipatoii^^omrneMea, 
<pie  le  duc.  àt  iMfoed  liâlMnk^  d^frdkîMm, 
e);  cpi'il  «raitfifttftMMné;  puî»-<lb  le'dwdoisit 
à  Vinctnnes*  Le  lAdé^seâifccy  fiiAfkcéréaftût- 
nie  de  son  oerav^nisèineistl  HfatêaaiéàMetre- 
Bame  par  le  eardînàl  de  Wiacbssftet  ^  <2a  cpii 
offensa  beaucoup  Ifévécpie  de'  Pana.  Ajj^hsl, 
il  s'en  vint  dluer  à  la  taUe  de  marbre  au 
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Palais  y  dans  la  grand'fealle.  Le  Parlement, 
l'Université^  les  -  écfaevins  devaient  y  diner 
aassi;  mais  les  AiiglaîiS,  qui  réglaient  tout, 
savaient  si  anal  1m  iim^^.  de  France  ' ,  et  pri- 
rent si  peu  de  «mi  ^#1^  W-pof  uUce  remplis* 
sait  tout  le  pidaî*^  li^es  oUa^j^taB^  furent  re- 
poussés et€«lfao4és|iM^ialoji;ilef  ils  n'arrivèrent 
dans  la  salle  qu'en.  £»iid«nt  la  presse.  Leurs 
tables  n!avai€nt  pas  éUé  gardaef ,  et  ik  se  trou- 
vèrent ainsi  péieHnélf;  avec'  les  «savetiers  et 
les  derniers  du  fieiipie  f/ 

Enfin,  rien  dans  ets  ,ll|çe^  ne  ae  passa  hor 
norabkmeQt,  ni  9»  |^4e&,Paci$îena.  Ils  di-f 
•saient^ussi  <pte  larsiyi'iii^or£ivre  nu  quelque 
jrîche  bawgecâs  *  nmmit  m  ^Be>  il  faisait 
mieux  les  icliqeei  que  MHtatces  Ai^iglais.  La 
viande  distrSboée  au  pmi^e  était  <g&tée.  On 
n'en voja  aucune  c^i^é  aux  pauvres  malades 
de  l'Hotel-Dé^A  ;  ou  ne  délivs*a  aucun,  prison- 
nier. Ce4}ui  était  pUis  étcange;^  et  qui  ne  s'était 
jamais  vu  k  aucun. couronnement  de  roi,  il 
ne  fut  donné  ni  pi^omis  aucune  abolition  de 
gabelle,  de  droit  d'entrée,  de  quart  sur  le 
vin ,  et  autres  imposkions  qui  étaient  même 
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levées  ecmtre  le  droit  et  fes  lois  ;  de  sorte 
que  les  pauvres  habitans  de  Paris  qui  n*avaient 
plus  ni  comaieree  ni  ouvrage ,  qui  payaient 
les  vivres  et  lecfaau^Esrgestcher,  et  qui ,  noa- 
obstaDt  j  s'^aient  mis  en  sr  grands  frais  pour 
bien  recevoir  ce  roi ,  furent  plus  ennemis  des 
Anglais  qn^auparavant  '  ;  mais  il  ne  fallait  pas. 
se  risquer  à  le  dire  tout  haut. 

Tout  était  en  un  tel  désordre  dans  ce  gou- 
vernement des  Aoghîs  qulls  ne  payaient  pas 
même  les  gages  du  Parlement.  Quelque  rem- 
pli qu'il  fut  de  leurs  partîsan$/il  6t  des  remon- 
trances sévères  a  ce  sujet  et  sjospendît  ses  au- 
diences. Si  bien  qti'au  mcment  de  f  entrrée  du 
jeune  roi,  fe  Parietfient  nefiiqgeaitplus.  Aussi 
îe  grelfiec  écrivit-il  sur  sott  registre,  le  jour  de 
cette  cétwnoiiîe ,  qu'A  n'en  inscrirait  point  le 
récit ,  à  cause  de  Téclipse  de  la  justice  et  du 
manque  die  parchemin.  Les  Anglais  ne  don- 
naient pas  même  de  quoi  subvenir  aux  moin- 
^66  dépenses  de  la  premièrectfurdta  royaume. 

Néanmoins  lUniversité  obtint  une  com- 
plète exemption  de  toutes  sortes  de  tailles,, 
aides  et  subsides.  La  vflle  reçut  aussi  la  confir- 
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itiaticki  et  raccpofeseiïwiït  desespriVîlëgiB^.  Lé 
pféatnl)ulé  dd  Perdôwnancc?  éëlébt^àit  |)6mpeû-^ 
setnent  )a(  tettùmniée  et  la  ndWéssé  dé  dette 
antique  été  gWétifieef  parûtes *^!it^ticfs<îe4  ^la^• 

Oftiée  delâJTiStîèfe^ââ  PàriiAtétit,  aifkbte  pâif 
te  cotti^rriferée  des^Wâric5liat*a&  de  toute  natJow 
ef  k  résidence  deS  rb«;  l^e  ï^ôî^d^A^gleteivd 
se  Yùiiûît  aii»^érde'la  îôyaiîit*  ef^éFbbéîssancîe' 
que  tes  haWtans^^  Idî'  av^ïent^gardées ,  tttklgré 
tatit  de  maiix  et-dè  d<W1^^tnâge*,'eÉ  if  deefe*' 
raî«  quMït<HïWit«rtiftW^ë^Tk>tW¥ef  sa  bontte 
vîlfe  de  Paris,  ^omrri^lë't^î  AM^dré  tfaita' 
tettoMe  tfflédfeGortiWlie^^  d&iirif  Èt'son  prin- 
éfél  s^é«t*,  dti  èôi*tftie*  lé»  ^fiefeufsf  traî- 
tèireiïf*etii*^VÎMfedèR«ttléf^^  pbui'  (îes  catfeei  iP 
do«^  dii  dôtffir«t*'Hrt*l^6ifge!$i9de  PaVis  teà^^ 

Us  cônsei-vaîént  leurs  hyptttftè^Ues»  àii^  teà 
.  bîény  cértfiS^s  de  ïëtfft  c¥ë*»tfefs;  Sî,  jWur 
tbilt  atitïte  ttifrtîf  yytfe  •iB'rflAitedë  iëëe^itfâP 
jésté,  ^te  suWfeâàfîettt^oWfiSfcalfe*- •«tordes 
deux:  époux  àti t^rîvànt  èa^Mt  k  iWhîé  des 
meubtes ,  crtances  et  Wetts^  attqtils!' Ife  poù- 
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vaient  saisir  les  bieas  de  leurs  débiteurs  fo« 
rains,  et  même  leur  pei^soanei  lorsque  ceux-ci 
étaient  d'uae  ville  ayant  semblable  privilège* 
Us  pouvaient  acquérir  et  posséder  des  fiefs  et 
francs  alleun,  être  réputés  noUes  et  jouir  des 
privilèges  de  la  nobtesse^  avoir  la^  garde-noble 
et  tutelle  de  leurs  eaifans  et< neveux,  mais  non 
poii^t  des  coUatératrx.  Les  denrées  et  mar- 
chandises amenées-  k  Paris 'étaient  exemptes 
de  toute  saisie,  et  pour.^ntil  motif -ne  devaient 
être  arrêtées  dans  leur  cours.  Le  même  pri- 
vilège s'étendaient  spécialement  au  bétail 
destiné  à  la  provision  de  Paris.  Les  juridic- 
tions du  prévôt  dé  la  ville  et  du  pré^t  des 
marchands  étaient' confirmées  surtout  en  ce 
qui  concernait  les  dettes  contractées  par  si*- 
gnature  envers  des  bourgeois,  >à  qui  le  droit 
était  accordé  de  citer  à  Paris  niéf^e  leurs  dé-* 
biteurs  quelconques. 

De  telles  ordonnances  ne  tonchaieoft  «n 
rien  le  commun  penple,et  n'allégeaient  point 
ses  souffrances;  la  ville  n'âi  demeurait  pas 
moins  d^os  la  détresse.  Ce  qui  le  témoigna 
bien ,  c'est,  qu'il  ÊiUutv  |X^u  de  jours  après , 
rendre  une  autre  ordonnance ,  qui  réglait  la 
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façon  de  mettre  en  vente  les  maisons  inha- 
bitées^ afin  qu'eUes  ne  vinssent  pas  aux  mains 
de  gens  qui  vonkiçut  senlemewt  leS  démolir, 
pour  vendre  kiabois^^el:  les  éh4asîs  des  fenêtres. 
Où  statua  qjjjei  ks  *^q«iîfeurs  justifieraient 
sous  caution  du  raoyeo  qu'ils  avaient  pour 
payer  la  rente  des  màis0(9$  qu'ils  achetaient. 
En  efiefe  >  raltetonUoo  dea  m4ie«ns  et  terrains 
se  fai«ait  didrdinaire  en  e^s  ou  rentes ,  non 
poînt«fl  capital  •>       ^    /        ,: 

Le  Mt  d'tArtigïetwfle  n^fjd^meura  qu'un 
m<^is >,à  Paris?' il i.fletdJimw^àbB^eïJ ,  et  quel- 
ques mrâj  a^ès  «tif  Afl^W^ï^'e*.Q«ant  au 
d«c  Pkilippe, .ifcc»nft?Wiii|ji^rP^u  i  ses  des- 
seins •  ée^  ^B^spfMm  fitel  -  ftfifeîrep  :  4e  France , 
que,  se  irenlIaQto^Baii^gligpeh,  jl  ne  passa 
seulement p^ftt^iiïi^ri^5)j|in'>»rm  à  Di- 
jon, et  peu  de  temps  àpt^^qi* il  fût  des- 
cend» eoi  «san  piil3|i^tiH0^^l.DÏ^pjWïî«^'^s^^  fut 
d'aUei>  rendï^Hirwf#,fllcî^9^  .prÂ^onoier ,  le 
duc  René^^Kfld  4$^i9i;;^  (fl^iois^  4tait  sévère 
ment  garde  ,*  Mn^  )la  5^^i,9^(v  49s  eii trep^ises 
quW  pouvait  i&i|[^g(>Qii!rt{0r4^1èYrer*  Il  traita 
courtoisement  ce  noble  captif,  ^t  s'entretint 
long-temps  avec  lui  pour  adoucir  les  loisirs 
de  sa  prison .  Le'boii  duc  René ,  qui  s'entendait 
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mi^DK  qaVuçi^ii  prince  4^  son  tempis  aux  let- 
tre (^  9U¥  9Ft3  f  ^yai^pcyiat  #nr  ;^^ri*p  les.porr 
trailp  4ç^  fep  4w  J'Çf^n,  i^^  4^  Philippe  lui^ 
mêi;^^  4}  1^  )ij^  pffr^t^  et  Us  fnr^Qit  pjUpés  4^n^ 

.  ]Plf s  ,<}ue  .^f^d4m^  I^^tle  dç  l^arr^inp  à^aû 
vu  s^  iK^i  prisopui^r^  elle  nVv^  ép^ir^^é 
auCfj^p^  d^Vâ^pbe  ppur  le  d^îyrer*  Ï^U  s'était 
d  ^}>ord  ^r^sjs^  à  F^mpereUr  Sigismandi  qui 
avait  évoqué  la  cause  de  Fhéritoge  de  Lor-^ 
r^iq^  ;  niaiç  ]b  duq  de  Sourgogine  n'^j^ait  pas 
vo^)[«9  reco^iv^uiure  r^torôit^  d^s  ciiaijons  ix»- 
pér^les ,  çt  J Ufftiirfi  s^émt  plutôt  gitiée  pç^r 
cettç  tent^tiv?*  Alors  h  é^çhu^  de  Bar  avjait 
dirigé  tpuâ  sçs'rsoiïis  à  ^e  rei»dr^  1q  dup  4^ 
Bourgogne  favpr^bl^^r  >  £U^  av^it  eu  recpuf s 
au  duc  de  Sayoi^.  Pour  «e  dofïniar  un  puis^ 
sanl  protectew,  eU^  w^4  méfua  conclu  n^ 
traité  d'allianiQe  avs^qoin  d^^  pfinpip^px;  m*, 
gneurs  di0  Bou^gog^e^sle.fijre  Jfa^^  4«  Vergi ,. 
en  Imî  prQ99cUfuH  çiiQiq  C(»ift.fraoc§  d«  reo^k^ 
annwlle ,  et  qinq  çfiiite  frauûs  ppp  mois  cha- 
que foi^  qu'ij  ferait:  U  g^Tre.paMi^  1^  duc  d« 
Bar  ' .  Le  sirç  de  Vergy  avait  ré^i-v^  ^^4^^ 
vpir^  env^r§  h  M  d'Angteteri-^*  W  ?ég^nt  ^t 

»  Histoire  de  Bourgogne  et  Preuves, 


son  seigneur  le  duc  de  Bourgogne;  c'était 
même  "sous  l'approbatieû  de  son  conseil  qu'il 
traitait. 

Toute  la  noblesse  dç  Bar  et  de  Lorraine 
niélait  pas  mains  empressée  que  la  duchesse  à 
obtenir  lalîberué'^ii  dao  René*  Nulpriace  n'é- 
tait pi  us  aimé  qu^  lui.  ^Le  traité  de  délivrance 
fut  conclu  le  6  avnl  ;'  il  ne  toiichait  en  rien 
au  difiSutad.  touchant;  rhà*Ltage  de  Lorraine; 
citait  seulement  unj}er»ent  du  duc  René,  de 
v^QÎrse  remettrejaa  i^^mai^deraâinée  suivante 
à  la  disposition  ^u  ducde  Boungogne  ;  il  don* 
nait'eamêmetempssesdeiiK  fils  en  étages  et 
quatre  de -ses  forteresses  en  dépôt.  Le  comte 
de  LinangeSy  le  comte  de  Sahn^  les  sires  du 
Châtelet^  de  Li^iviUe>  de  Leuoncourt, 
d'Hdi^sonyilIe  ^  et  les  principaux  seigneurs 
àe  Lorraine  Be  p<Mrtèrent  garans  pour  leur 
souverain ,  et' promirent  de  venir  tenir  prison 
à  sa  place  >  s^il  manquait  à  son  engagement. 
Une  Suspension •d'firmeç  fut  aussi  stipulée. 
En  outre,  le  duc  de  Bar  eut  à  payer  aoo,ooo 

talens  d'or  au  marédial  de  Toulongeou,  pour 
sa  rançon. 

'  «43i  (y,  ».  ).  Vmnée  commença  le  ao  arriJ. 
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Suite  des  négociations/ —  Continuation  de  la  guerre.  — 
Disgrâce  'du  sire  de  la  4* rëmoîlle.  —  Concile  de  Bâle. 
—  Mésintelligence  entre  le  duc  de  Bourgogne  et  les 
Anglais.  — .  Con^^^Eifoeftet  tvfMd'Ajnas. 


Le  cardinal  de  Sainte  «Croix  était  revenu , 
et  continuait  ses  démarches  pour  la  paix. 
D'accord  avec  le  duc  Philippe ,  il  fixa  les  con- 
férences au  8  juillet  y  dans  la  ville  d'Auxerre. 
Les  envoyés  de  Bourgogne  forent  choisis  au 
nombre  de  treize.  C'étaient  les  évêques  de 
Laogres  et  de  Nevers ,  médire  Raulin  chan- 
celier ,  l'abbé  de  Saint-Serne ,  le  priiîce  d'O- 
range, Guillaume  de  Vienne,  le  maréchal 
de  Toulongeon,  Antoine  de  Vergi,  les  sires 
de  laTrémoille,  de^aligny^de  Chastellux, 
de  Ville -Arnonl  ^tmaiNTre  de  Chancey.  Ils 
avaient  ordre  de  ne' jianiâis  être  moins  de  sept 
aux  conférences-    ••>"'»-   »^  ^ 

Leurs  instructions  étaient «d'écmiter  ce  que 
proposerait  le  légat  pour  arriver  à  une  paix 
générale  :  de  se  réunir  aux  ambassadeurs  du 
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roi  Henri,  toutes  les  fois  qu'ils  soutiendraient 
ses  droits  à  la  coui^onne  de  France,  par  le  traité 
de  Trojes  et  la  volonté  de  Charles  VI  :.niais 
de  se  séparer  d'eux^  s'ils  aUégiaient  des  droits 
antérieurs. 

D'accepter^  dés  r<^f  àtiottS'ptmr le  meurtre 
du  duc  Jean ,  si  elles  semblaient  suffisantes  ; 
et  si  on  voulait  parler  de  la  mort  du  duc 
d'Orléans,  *dd  répondre  qu'elle  avait  été  cou- 
verte par  des  traités. 

De  ne  rien  conclure  ^ns  les  gens  du  roi 
Henri ,  et  liîepeiidailtd'aiiroir  ^cs  conférences, 
même  en  lear  absence  y  ^u£  k  ne  point  ter- 
mmer*  i  .  .    i  >      ^     " 

Peu  après  o^s  instructions,  le  Dac  retourna 
en  Flandre.  Sa  lemme-  venait  d'accoucher 
d'un  second  fils  tfai  n'^^ail;  point  vécu.  D'ail- 
leurs ,  une  sédition  trèe^gra^e  venait  d  écla- 
ter à  Gand  ' ,  ^t  damandait  sa  présence.  11 
avait  fait,  quelque^iiemps* auparavant,  une 
ordonnance,  sur  jks.  moomies  pour  en  abais- 
ser là  valeur.  L'ancienne  monnaie  d'or,  d'après 
ce  nouveau  Urîf ,  iperdait  un  tiers  et  la  mon- 
naie d'argent  un^  quart.  Cest  ce  que  les  com- 

*  Meyer.  — .  Oadeghert. — ^Monstrelet. 
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mânes  et  Flandre ,  et  Gand  fiortout ,  ne  pu^ 
rent  endurer*  £Ues  yoalaîenl;  que  là  perte 
ne  fut  pas  de  plus  d'un  sixîèfvie^'  Les  ii^aerands 
et  plasieiiM  gens  des  petite  métiers  se  réu*- 
nirent  au  nombre  de  plus  de  cinquante  msUe 
sur  la  place  de>G»nd*  Bademandèrestt  à  grands 
cris  qtie  les  magistraits  sortissent  4e  l'Hô- 
tel -  de  -  Ville ,  et  leur  vinssent  parler.  Il  le 
fallut  bien ,  car  ils  allaient  tout  abattre , 
sans  rien  écouter;  ils  commepcèrent  par 
massacrer  Jean  Boele,  leur  propre  doyen  ^ 
et  deux  ou  trois  antres  citoyens  respecta- 
bles» Ite  là  ,  deployanl;  leurs  bannières ,, 
ils  se  portèrent  aux  prisons;  et  délivr^ent 
nn  nommé  Godescale ,  que  les  gouverneurs 
avaient  fait  mettre  en  prison  comme  mutin* 
Tous  les  (aciers  du  Due ,  les  syndics ,  les 
riches  bourgeois  se  sai^vènent  de  la  ville*  Les 
séditieux  s'en  allèrent  après  à  l'église  de  Saint- 
Bavon  ;  ils  voulaient  qu'on  leur  iBit  remisfei  des 
rentes  qfu'ils  die vaient  au  chapitre.  L'abbé  leur 
paria  doucemeMy  leur:  fit  dchaner  à  botre 
et  h  manger  ^  et  les  laissa  assex  oontcns.  Ih 
pillèrent  et  démolirent  quelques  maisons. 
Enfin,  au  bout  de  deux  jours,  leur  foreur 


com^ifiiiça  à  s^'apiuser.  Des  geps  sages  s'en- 
ir^Qiirent^  on  lew  prcunît  que  If  Qjoc  kur 
ferait  merci.  Il  arriva  »  ^t  .appxïQuya  lies  pro^ 
mçs^^  q»  on  aidait  failes  tffi^iW  oova-  Il  ayaU 
assez  d'autres  affairaa  pour  jcraindpf  de  réveil* 
ler  les  terribles  rév^Uf  s^di^  Gaixtois* 

P^ndaiot  qu'il  reFenaH  aîn^  ayisar  au  ^ouyer^ 
liment  d^  ^e$  pays  de  Flandre  et  aux  afiaires 
de  Zélaode  ^  de  Hollande ,  où  madame  Jac^ 
qualifie  lui  cau^t  de  nouveaux  embarras ,  les 
aégi^atio^s  pour  la  pais:  semblai^^ut  chaque 
jour  auBOtneer  «ne  plus  usaufaise  is9ue.  De 
premières  conférences  afaî^nt  eu  lieu  à  Se-^ 
mur»  Les  Bourguignons  étaient  entrés  en 
méfiance  du  légat  {^  tout  en  le  tronvajGit  un 
digne  seigneur  et  mt  bon  prud'homme ,  il 
leur  semblait  qu  il  inclinait  un  peu  vers  le 
parti  du  Dauphin  • 

Us  s'étaient  aperçus  qjte  las  ambassadeurs 
français  n'a'vaient  au  firad  aucune  volonté 
de^tr^iter  avec  ks  Anglais»  ne  cherchaient 
qu'à  conclure  une  paix  parUculière/avec  la 
Bourgogne ,  et  que  tout  au  plus ,  pour  sauver 
l'apjMirence,  donnerait  •>  on .  un  sauf  conduit 
auK  envoyés  du  dnic  de  Bedford. 
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En  même  temps  le  roi  de  France  traitait 
à  part  avec  le  prince  d'Orange  et  avec  le  sire 
de  Château  «Vilain.  Les  Bourguignons  se  plai*- 
gnaient  qu'on  ^détownait  ainsi  les  vassaux  de 
la  fidéiitë  due  à  leur  seignelir. 

Mais  oe  qui  dl^vmt'le  plu^  s'opposer  à  la 
paix^  c'est  qUe'Ies  l^èvês  n'Àaient  âtiUeftient 
observées.  I)  s'étàit^  fiM^mé  tafit  de  èompàgnies 
de  gens  de  gvvewe  y  'qui  ^'db^isl^etit  à  per-^ 
sonne,  qui  ne  vivàîeilt  que  de  lapines,  et  qui 
avaient  letii^i^eâKgedâitis'desfortdfesses^^u'on 
ne  pouvait  en  «uicnucfÊMm  rendre  ht  repos  au 
pays.  D'«ill0pii^lMAâ|^ai6'  n'iétakat  pas  corn* 
pris  datiâ«lis'l1rèftg9^<|lt)ii»  gOéi^e  coiitinuait 

plus  cru^Uditeeiât^ue'jaÂiais^i'  ^^  'sorte  qti^  les 
compasgrnes{>ottitg«ngoociiitik  pr^niiiefit  la  croix 
rouge  ^  f  et,  ipoorî^oèâliuer'leiiii^  ^Iag«s, 
disaient  «jpi'elles  éfeemiitrâuig^âsed  f.tandiâ  que 
lescompagnieQfvflBDçabn  ptetB&daienty  deleur 
cô(^ ,  qu'elles  faisaient  lah^uepsve  aux  Anglais 
seulement .  "Il  y  avait  û'âutt» che&  qui ,  ou- 
vertement^ prolQSlBieiM^quHls  n'obéiraient  pas 
à  la  trêve ,  comme  'Perrin- Grasset ,  dont  le 
Duc  était  toujours  obligé  de  déclarer  qu'il  ne 

'  Monstrelet.  —  Preuves  de  lllist.  de  Bourgogne. 
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pouvait  répondre.  Bref,  il  n'y  avait  dans  les 
trois  partis  ni  raison ,  ni  justice ,  ni  foi  dans  les 
promesses.  Le  plu^  sûr,  et  encore  il  n'y  avait 
pas  à  s'y  .fier  beaucoup ,  é%Sh  d'acheter  à  haut 
prix  des  ^uve-gardes  et  des  muf-conduits  aux 
capitaines  des  compagnies.  Le  pauvre  peuple- 
et  les  gens .  d'église  n^avaiest  «icmie  justice 
ou  protection  à  espérer  die  Icui^s  princes  ou 
seigneurs.  Totit  leur  recours  était  seulement 
de  crier  misérablenient.  vengeance  à  Dieu. 

Enfin,  le  désordre  était  si  grand  que  le  légat, 
elles  ambassadeurs  eux^ménsie^  ne  pouvaient 
se  rendre  «t  arriver  en  sûreté  à  Auxerre,  parce 
que ,  de  tout6$  parta>  les  cooipagnies  se  por- 
taient de  ce  côté  ^  occupaieal  les  routes ,  ar- 
rêtaient ks  vivres ,  et  menaçaient  même  la 
ville.  Il  fallut  aue  le  maréchal  de  Toulongeon 
assemblât  J^s  États  doSourgogne,  et  s'occu-^ 
p&t  de  rassembler  de»  gens  d'armes  afin  de 
procurer  un  peu  de  ri|i08iaii'pagrB«  Il  mou- 
rut tout-*à»co!iip  pexldiot  ces  préparatifs; 
et  ce  fui  eneoitt'  ua  ^retard  ^ta  négocia-* 
tions.  Le  Pue  le  remplaça  plur  un  des  plus 
considérables  seigneurs  <ie  ses  États,  Pierre  de 
Beaufremoat  sire  de.  Charny.  U  conduisit  à 
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graiifd'peidêy  et  en  inarchani  atee  d'^s^rémied 
précaiHidUs  ^  le  \éga^  el  le&at»bâs»ad(ettf^  dfttts 
là  ville  d' Auxerire. 

Les^  gens  d^s^  ceftifipagisîeis  a^âJeM  UMie  iéàe 
auda€6 ,  ib  étafîent  si  bsrbiles^  à  se  £»i*e  parloat 
des  intéttigence^f  et  k  recroier  les  l»d^«mj)s^ 
de  leur  espèce^,  nfaT^ê  è^nakretxt  le  projet  <fe 
i^trrprefidre  Dijon  ' .  Vn  marehand  mercier,  qoA 
servait  habituélletnetit  di  guide  au«  €(^Tse» 
que  faisait  la  garnieda  de  Cfafàbli^  fè^reexmr»» 
dans  k  ville.  On  le  mit  à  l»  qu^ùiM  }  il 
confessa  qoe  Fo«»  ptiéparait  une»  esealifdev  ^^ 
que  Gujeime^  héraut  du  foâ  de  Fhioee^  qcri 
était  venu  pôfftef'  de»  lettrés^  à  Dijoti ,  savmt? 
toute  l'aflbké.  Le  lt«fietti!i  fut'  saiÉ^i  ël  âppfi-? 
(Jdé  aussï  a  la  torture.  Il  voulut  d'aiwrd^tww, 
ou  dire  quil  levait  sèâlfeèrietic  entëtidii  •  par- 
ler de  ce  prè^f  it  qiife*fu<ft^  éhlefe  de  cmp^ 
pagnie;  on  te  serhi  ^s  irnï^  ^  il  aveHKî 
qilre  tout  éfa^it  pté«;  i\\m  \e&  gârAisernsr  de 
Mussfi  y   Crefvanf ,  CImAK  eV  ^«IK  ^  devaient 
se  réattir  pôftir  feii*c  le  coup».  Il  ajouta  que 
les  domniandânsde  ces  ioi^teresdes  étaient  fori/ 

*  Histoire  de  Bourgogne.  — Recueil  de  pièces  rela- 
tîvers  à  la  Bourgogtie.  Bibliothèque  du  roi. 
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excités,  par  le  conseil  du  roi,  à  ravager  la 
Boi»rgogne«  Il  avait  lui- même ,.  disait-41, 
trois  semaines  auparavant ,  comme  il  allait 
partir  d'Amboise  où  était  le  roi,  été  appelé 
par  le  sire  de  la  Trémoille ,  L'ardievéq'iie  de 
Riieiiiia  et  le  sire  éè  Harcourt ,  et  on  Tavait 
charge  de  dire  aux  cbe&  des  ganiîsooi&  qu'ils. 
jeusseBt  à'  isiire  la  guerre  en  Bourgogne  le 
plM  tè4f  ctù'ils  pourFàieB««  Le  sire  de  la  Tré- 
moitié  af^mit  ajouté  :  rr  Le  duc  de  Bourgogne 
>»  gardé  ses  alliances  avec  les  Anglais.  Quand; 
>j  il  parle  de  monseigneur  le  roi ,  il  laf^elle 
»  notre  adversaire  Gti-aTlesdeV^is,  qui  se 
(f  cKt  Dauphin;  ses  gens^ne  respectent  pas  les 
»  trêves.  Hé  bien ,  *  nodsf  lui  ferons  aussi  la 
jj  gtierre  l  » 

Guyenne  â^onfaqoe  le  conseil  du  roîet  les 
cbefs  des  cMapagaies  s'entendaient  en  secret 
avec  beaoeeup  de  seigneurs  de  Bienrgogne, 
de  ceux  même  à  qw  le  Duc  se  fiait  le  pl«i9. 
Il  nomma  le  sire  de  Jonvelle ,  frère  du  sire 
de  la  TrémoiHe  ;;.  les  s^gneiirs  du  Tbil  f  de 
Cassai ,  de  Yiteanx ,  de  Saluai ,  le  oomte 
de  Joigni.  Il  êfit  que  ces  seigneurs  avaient 
obtenu  ou  sollicitaient  secrètement  pour  q«e 
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leurs  domaines  fussent  exempts  de  guerre, 
et  promettaient  en  retour  leurs  bons  offices. 
Mais  celui  qu'il  chargeait  le  plus  était  le  sire 
de  Château- Vilain  ;  il  n'y  avait  pas  en  Bûiif- 
gogne  de  plus  grand  seigneur  que  Iqi.  Il  dçs* 
cendait  des  anciens  comtes  de  Bourgogne, 
et  tenait  immédiatement  d|i  royaume  les 
seigneuries  de  Grancey  et  de  Pierrepont. 
Aussi ,  dans  Jes  traités  de  trêves  ou  de  paix 
que  faisait  le.  Duc,  le  sire  de  Château- Vilain 
intervenait  -  il  comme  alliée  et  non  comme 
sujet.  Il  était  en  ce  moment  dans  de  gran- 
des. .  discordes  avec  la  maison  de .  Vergi ,  et 
lui  faisait  une  cruelle  guerre.  Comme  il  la 
croyait;  plus  favorisée  dû  Duc ,  il  inclinait 
au  parti  du  roi,  et  négociait  un  accommode- 
ment qui  tarda  peu  a  être  conclu.  Le  ppnce 
d'Orange  venait  de  faire  le  sien.  Malgi^é.  son 
dévouement  au  Duc ,  il  était  grand  e^nnemi 
des  Anglais,  n'avait  jamais  voulu  coipbattre 
avec .  eux  ^ .  et .  s'était  constaq[iment .;  refîtsé  à 
reconnaître- le  tRaité  4e  Troyes.  .     :,  . 

Ainsi  la  noblesçe  de  ;Bo^rgpgne  ccMnmen- 
cait  à  murmurer  et  à  vouloir  fortement  la 
paix,  Guyenne  confessa  aussi  que  le  conseil  du 
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roi  ne  céderait  jamais  la  Champagne  au  Duc , 
et  qu'en  lont  on  était  peu  disposé  a  lui  tenir* 
ce  qu'on  lui  promettrait  '. 

Les  ateux  de  ce  héraut  et  toutes  les  preuves 
que  les  Bourguignons  pouvaient  avoir  de  la 
mauvaise  volonté  du  conseil  de  France ,  n'em- 
pêchèrent pourtant  point  les  conférences 
d'Auxerre  de  commencer.  Les  envoyés  d' An- 
gleten^e  et  de  Bretagne  s  y  trouvèrent  ;  la 
difficulté  des  routes,  la  famine  qui  régnait 
dans  le  pays,  avaient  retardé  ces  pourpar- 
lers de  plusieurs  mois.  On  vit  bientôt  qu'il 
n'y  avait  nul  moyen  de  s'entendre.  Le  car- 
dinal de  Sainte- Croix,  rendait  compté  au 
duc  dé  Bourgogne  des  efforts  qu'il  avait  faits 
.pour  obtenir  une  conclusion  pacifique  et  lui 
raconta  comment  il  n'y  avait ,  pour  le  nio- 
ment,  rien  à  espérer  quant  à  une  paix  géné- 
rale. Lès  envoyés  d'Angleterre  et  les  en- 
voyés du  roi  Châties  ne  pouvaient  pas  plus  les 
uns  que  les  autres  mettre  en  question  là  posses- 
sion de  la  couronne  deFràncejiln'y  avait  point 
de  nsédiation  possible  sur  ce  point.  Les  ambas- 
sadeurs français  demandaient  aussi  qu'avant 
'  Preuves  de  lUist.  de  Bourgogne. 
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toute  proposition,  le  doc  d'Orléans  et  les 
princes  et  seigneurs,  prisonniers  depuis  Azin- 
court,  fussent  admis  à  passer  la  ràer  et  à  ve- 
nir débattre  leurs  intérêts  dans  les  pourparlers 
de  la  paix.  Les  Bourguignons  appuyaient  cette 
demande  ;  les  envoyés  Anglais  la  trouvaient 
aussi  raisonnable,   mais  ils  n'avaient  point 
pouvoir  d'y  consentir.  Le  cardinal  avait  saisi 
ce  moyen  de  prévenir  une  rupture  ouverte.  Il 
avait  renvoyé  les  conférences  au  mois  de  mars 
à  Corbeil  ou  à  Melun,  afin  que    le  conseil 
d'Angleterre  eàt  le  temps  de  donner  réponse 
sur  ce  préliminiiire.  Du  reste,  le  légat  témoi- 
gnait hautenletit  combien  les  conseillers  de 
Bourgogne  avaient  été  cbncilians,  habiles,  et 
portés  d'un  désir  sincère  povfr  là  paix.  Les 
trêves  furent  de  nouveau  confirmées.  Pour 
engager  Perrin  Grasset  à  les  observer  et  à 
rendre  les  forteresses  qu'il  avait  prises ,  on 
promit  à  François  l'AragonfMûs,  sonenvt>yé, 
qu'il  lui  serait  compté  i4>ooo  saints  d'or;  les 
deux  tiers  devaient  être  à  la  charge  du  roi 
Charles.  Le  duc  de  Bourgogne  et  ses  coDsins 
les  comtes  de  Nevers,  devaient  payer  le  reste  ; 
car  le  Duc  recommaadait  toujours  que,  tout 
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déâobéiâsant  et  insolent  que  fut  c^  Grasset , 
ou  restât. en  mesure  de  s'aider  de  lui  contre 
les  Français  '\     . 

Les  Anglais  n  avaient  pourtant  point ,  dans 
ie  cours  de  cette  année  ^  conduit  leurs  affaires 
de  guerre  de  façon  à  se  rendre  plus  exigeans. 
Au  mois  d'octobre  i43i>  ils  avaient  pris  Lou* 
Tiers  >  qui  se  rendit  après  que  la  Hire  eut  été 
fait  prisonnier  dans  une  course.  Mais,  au 
mois  de  février,  il  s'en  était  peu  fallu  qu'ils  ne 
perdissent  Rouen  ^. 

Un  aventuri^r^.  Pierre  Audebœuf,  natif  du 
pays  de  Béarn ,  complota  avec  le  sire  de  Ri- 
carville,  gentilhomme  normand,  de  livrer  le 
château  aux  Français.  Le  maréchal  de  Boussac 
fut  averti ,  quitta  secrètement  Beanvais  avec 
sa  troupe ,  et  vint  s'embusquer  dans  un  bois 
à  une  lieoe  de  Rouen.  A  Fheure  dite,  le  sire 
de  RicarviUe  fijt  introduit  avec  Cent  vingt 
hommes  par  Audebœuf.  Les  Anglais  étaient 
sans  précaution  et  sans  défense  ;  les  gardes  du 
château  furent  mis  à  mort:  le  comte  d'Arun- 
del  eut  grand'peine  à  se  sauver.  Le  jeune 

'  Preuves  de  ITlistoire  de  Bourgogne. 
*  Monstrelet.  —  Journal  de  Paris. 
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roi  d'Angleterre  éuît  encore  dans  la  ville  ; 
il  feUait,    avant   tout,  aviser  à  son  salut. 
La  plus  forte  tour   du  château  était  prise 
par  les  Français;  iU  tournaient  déjà  les  ca- 
nons sur  la  ville.  Mais,  passé  le   premier 
moment   de  surprise,  un  si   petit   nombre 
de   gens,    tout    vaillans  qu'ils  fussent,    ne 
pouvait  résister  aux  Anglais.  Le  maréchal 
de  Boussac  nfarrivait  pçim.  Le  sire  de  Ricar- 
ville   courut  k  V^mbu^f^^é^  pour   hâter   la 
marche  dç^,  Fraijçai^,.  li  trouva  le  maréchal 
de  Boussac  Oûçppp^.fîî^er  sa  .troupe;  elle 
refusait  de  lai$uivre^,Qtn)f|iWîssait  point  à  ses 
ordres.  T0U9  4:e$,  hommi^  4q  compagnie,  qui 
n'étaient  point  paj^s  de  leur  solde  et  qui  ne 
cherchaient  que  h  pillage ,  (aillaient  pris  que- 
relle sur  la  £içon  ^ont  sa  partagiarait  le  bu<- 
tin  de  la  ville.  Vaineffxant  1^  cbe&  les  con- 
juraient de  se  hâter^  de  ne  point  manquer 
le  moment  favorable  ;  tout  fut  inutile.  Sans 
rien  écouter,  ils  reprirent  le  chemin  de  Beau- 
vais.  L'entreprise  se  trouva  ainsi  manquée. 
Toutefois  les  gens  qui ,  avec  le  sire  de  Ricar- 
ville,  avaient  surpris  la  tour,  se  défendirent 
sans  nul  espoir  de  secours  durant  douze  jours, 
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et  ne  se  rendirent  que  faute  de  vivres  ;  tous 
furent  mis  à  mort ,  et  Audebœuf  fut  ëcartelé. 
La  surprise  de  Chartres  réussit  mieux  aux 
Français  '.  Le  bâtard  d'Orléans  et  le  sire  d'il- 
liers  trouvèrent  moyen  d'avoir  des  intelli- 
gences dans  la  ville  ;  en  effet  il  y  avait  partout 
un  fort  parti  opposé  aux  Anglais.  Un  bour* 
geois  nommé  le  Petit-Guillaume ,  qui  faisait 
d'habitude  le  commerce  de  sel  avec  ses  char- 
rettes, roulant  d'Orléans  àBlms  et  à  Char- 
tres,  se  présenta  y  la  veille  du  dimanche  de» 
Rameaux,  le  matin  de 'bonne  heure,  à  la  porte. 
Il  amenait  avec  lui  plusieurs  voitures  et  des 
tonneaux  dessus.  Le  marchand  était  connu; 
on  ne  se  défia  de  rien.  Plusieurs  portiers 
étaient  gagnés^  d'autres  se  mirent  tout  aus- 
sitôt à  emporter  des  paniers  d'aloses  que  le 
marchand  leur  avait  promis.  Une  des  char- 
rettes s'arrêta  sur  le  pont*levis.  C'étaient 
des  hommes  d'armes  qui,  vêtus  de  blouses, 
chaussés  en  guêtres  et  le  fouet  à  la  main , 
conduisaient  les  voitures;  d'autres  étaient 
enfermés  dans  les  tonneaux  ;  ils  sortirent  de 

*  Ghartier.   —   Journal  de  Paris.  —  Vigiles.   — 
Monstrelet. 
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leur  cachette ,  et  tombèreat  sur  les  gardiens 
des  portes.  L'embuscade  du  sire  dlUiers  n'é- 
tait pas  éloignée  )  elle  arriva  à  leur  aide.  Un 
religieux  jacobin ,  nommé  maiir^ .  Sarrazîn , 
qui  était  du  complot^  avait  justement  ûxé 
l'heure  de  son  sermon  au  moment  où  se  de- 
vait faire  l'attaqjie^  et  avait  choisi  une  église 
à  l'autre  bout  de  la  ville.  La  g^niison  et  les 
bourgeois  du  parti  anglais  furent  donc  loi^- 
temps  à  se  mettre  en  défense;  toutefois  oa 
commença  à  se  battre  dans^  les  r»es.  L'évêque 
était  un  Bourguignon  nommé  Jean  de  Feti- 
gni  ;  il  se  mît  vaillamment  à  la  tête  des  dé* 
fenseurs  de  la  viUbei  mais  bieni4t  après  il  fut 
tué.  Le  baillif  se  sauva  par^essufe^  les  murs; 
et  le  bâtard  d'Orléans  étant  arrivé  à  la  téte 
de  la  seeonde  embuscade^  la  ville  fut  entière- 
ment soumise.  Ce  fut  uaegraodenouveUe  pour 
les  Parisiens. .  Chartres  n'est  pas  éloigné  de 
Paris  y  c'était  de  là  qu'arrivait  la  plus  grande 
partie  des  tarittes,  et  le  pain  allait  être  encore 
plus  cher.  Tout  semblait  dégdùter  }es  bour- 
geoisie cette  domination  anglaise,  à  )aq«iéUe 
il  n'arrivait  plus  que  de  fâcheuses  aventures. 

Il  y  en  eut  peu  après  une  autre  qui  diminua 
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encore  davantage  le  crédit  des  Anglais.  Us 
assiégeaient  depuis  long -^  temps  la  forte  gai*- 
/lison  de  Lagni ,  que  commandait  le  sire  de 
Foucanld  "•  ;  le  doc  de  Bedford  voulut  réparer 
réchcc  qu'il  y  avait  éprouvé  Tannée  d'aupara- 
vant ;  de  nouveaux  préparatifs  furent  faits. 
Le  sire  de  llsle^Adam,  qin  avait  ùÀt  sa  paix 
avec  le  régent ,  et  à  qui  le  roi  d'Angleterre 
venait  de  reconnaître  sa  charge  de  maréchal 
de  France^  s'en  alla  commander  le  siége«  Il  y 
était  depuis  deux  mois  sans  profiter  en  rien. 
Alors  le  duc  de  Bedford  s'y  rendit  en  personne, 
amenant  des  renforts  et  beaucoup  de  canons. 
La  ville  fut  entourée  de  tontes  parts|  un  pont 
fut  construit  sur  la  Marne>  pour  Cfute  les  as-* 
siégeans  eussent  d'une  rive  à  l'autre  leurs 
Communications  sûres  et  faciles  ;  le  camp  an- 
glai»  fut  fortifié  et  mis  à  l'abri  de-  tonte  at- 
taque* Déjà  la  ville  commençait  h,  manquer 
de  vivres.  Le  roi  de  France  résolut  de  secou- 
rir cette  brave  garnison.  Le  bâtard  d'Orléans, 
le  nvarccbal  de  Rieux,  le  sire  de  Gaucourt, 
et  ce  vaillant  Ro^kngiie  de  Vitlandrada ,  qui 
avait  si  bien  combattu  à  Authon ,  assemblèrent 

*  Phartîer.  —  Journal  de  Paris.  —  Vigiles. 
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une  armée.  Ils  arrivèrent  à  temps;  les  An- 
glais avaient  déjà  planté  leur  bannière  sur  un 
des  boulevards  de  la  ville,  mais^ls  se  retirèrent 
dans  leur  camp,  et  les  Français  vinrent  leur 
présenter  bataille.  Le  duc  de  Bedford  resta 
enfermé  dans  son  enceinte;  tout  se  borna  a 
de  fortes  escarmouches  et  à  des  faits  dWmes 
qui  se  passèrent  dans  l'intervalle  des  deux  ar- 
mées. Voyant  que  les  Anglais  refusaient  le 
combat,  les  che&  français  résolurent  de  faire 
entrer  un  convoi  dans  la  ville.  La  garnison  fît 
une  sortie;  les  Anglais  qui  gardaient  cette  porte 
se  trouvèrent  trop  faibles.  Le  duc  de  Bedford 
sortit  alors  de  son  camp,  et  bientôt  commença 
une  effroyable  mêlée,  où  à  peine  amis  et  enne- 
mis pouvaient  se  reconnaître  au  milieu  de  la 
poussière.  C'était  le  lO  août;  la  chaleur  était 
excessive  :  les  Français  en  souffraient  moins 
que  les  Anglais,  qui,  selon  leur  coutume,  com- 
battaient à  pied;  il  en  tomba  plus  de  trois  cents 
étouffés  dans  leur  armure.  Leurs  chefs  se  hâ- 
tèrent de  les  ramener  dans  le  camp  ;  le  sire  de 
Gaucourt  entra*  dans  la  ville  avec  les  vivres 
et  un  puissant  renfort.  Le  lendemain,  le  Bâ- 
tard et  le  sire  de  Raiz  s'éloignèrent  en  re- 
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montant  la  rive  gauche  de  la  Marne.  Lors- 
qu'ils furent  près  de  la  Fer té-sous-Jouarre , 
ils  commeincèrent  à  réunir  des  bateaux  pour 
faire  un  pont  /  passer  la  rivière  et  s'avancer 
vers  Paris  ;  c'était  le  moyen  assuré  de  faire 
lever  le  siège  de  Laghi^  tant  le  duc  de  Bed- 
ford  avait  toujours,  de  crainte  dès  qu'il  s'agis- 
sait de  Paris.  Il  quitta  son  camp  avec  une  telle 
hâte,  qu'il  abandonna  ses  cancKis  et  ses  vi- 
vres. Ce  retour  parut  bien  honteux  aux  Pa- 
risiens. Us  avaient  payé  de  leurs  deniers  tant 
de  préparatifs  qui  se  trouvaient  inutiles.  La 
campagne  devenait  plus  que  jamais  livrée  aux 
Armagnacs;  les  arrivages  étaient  gênés  de 
toutes  parts  ;  la  disette  était  grande  dans  la 
ville  ;  les  maladies  y  faisaient  de  grands  ra-n 
vages.  Aussi  les  murmures  et  le  méconten-» 
tement  s'en  alliii^ent  croissant.  L'abbesse  de 
Saint- Antoine  et  plusieurs  de:  ses  religieuses 
furent  mises  en  prison ,  parce  qu'on  les  soup- 
çonnait d'avoir,  en  l'absence  du  régent,  formç 
un  complot  pour  livrer  aux  Français  la  porte 
de  la  ville. 

Dans  le  Maine  et  sur  les  marches  de  BreU-« 
gne,  la  guerre  n'était  pas  plus  favorable  aux  An- 
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glais  ;  ils'âVâfieat  poirrtatit,  au  commenoement 
de^iHte'àmiéê  Saisi  uiie^ireônstancte  Ircutaise  ' 
pour  eux.  lie  'dm;  d'Àikftiçoa  réctamak  «bepins 
îoftg-tett^  d«i  duc  de  Breragae  mi  dernier 
paiemètit  de  k  dot  de  Mari^  de  Bretagne ,  sa 
nièrê.  Ne  ^uVant  avoir  ^0n  iargent ,  il  se» 
vint  rendis  yîsitë  au  du<î  ^  et  fM«âa  qpœkfae 
temps  avec  iui  à  Natieeft^  iea  recréant  te 
meittetir  aeemeik  Pe«i  de  temps  auparavant^ 
le  èom^e  de  Moiftfort,  fiis  aîné  du  duc  de 
Bretagne  >  airait  épouse,  madame  lolànde  de 
Sièilè ,  s<e«f  kie  ^la  îfekte  de  ¥rmce,  et  cette 
e<Wr  était  Idut  «cfccupée  de  ifiÊ«es  cft  de  divers 
tiisséMêfns.  Le  duc  d'Aïefiçou,  pecMiaot  cte 
feiiiy»'4à>  tie  -softgeait  <juè  feesai^tdocôtnfte 
àt  MOTftffert,  piour  r^tniifielaei' éû  ôttfge  de  sa 
ci*éaiiCè;  ttiais  ffl^y^W;  Kéussk*.  I^ws^'A  prit 
etogé  du  'duc  de  Bi*ètàg«e,  ce  pwnce ,  powr 
le  ^tùi  ^métët,  te  fit  aûcoftipiigfier  jusqu'à 
W^àtO^t^p^t^ Jëâft de Màile^troit^ isoti  ohan* 
ëèK^,  évÔ^pïè  de  Nlititës.  Le  duc  d'AleûÇOfi , 
feîgttMA^^Voîfr  détis  sa  seigtiëîrrie^quekïû'af^ 
faire  sur  laquelle  il  voulait  consulter  le  docte 
clÉi«K*Stt-,  r^iigagfeli  k  veftir  plus  4ofti  4i^ec 
»1rféftibîi^fe^ae»iaettioiit.^I)*Argenti*é.  "-Chartier. 
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lut.  Dès  <piil  fol; 5ur  fies  terres 41  Tarrète,  le 
fit  mettne  eo  prisDa ,  et  signifia  k  son  obcLs 
de  Bneta^œf  ^'îl  ne  lui  remdrmi  son  cbance^ 
Uer  qœ  iq imnd  fat  dette  serait  BOCfnittâe. 

jLe  due  de  fireftagne  ^  se  !taxrâvj»t  jaiisrifH 
suite,  AfittiBblâ  tomt  aassitot  Les  nobiies  de^  ses 
États.  Los  iiinglaîs  Ûixcnt  esdpressës  jAe  lui  eÂ-' 
wuyer  seamns:;  lord  Wâlooghl^e^  sèr  leatft 
Fastolf  etsir  Msliâeu  Ooiche,  tvnneivtmjoiQr- 
ére  avx  Bnetons  pour  mettre  fe  iié^  defrant 
BoTMxixséfim  le  due  d'Alençcn  ji^aÂt 
lè  idiaDoeiier. 

Keuveasement 
Hen  qu'il  fAtt  tcMijaruiis  daos  la  disgrâce  «du 
roi.,  et  qne^depi»  deux  mxti  fl  lui  &t  «oe 
gBerm^h&àoéeieu  BcdtoiiietiMf&aiotdnge^iniai- 
varît  pas  oonserve  Moios-de  hame  pour  ks  An* 
glaîa.  Il  u^jetk  ymèak  petat 'au  ^rm^  ei  jse 
dteorekak  qo!à  onBinpierser  <$ on  pkm  grand  ^)bb^ 
nom ,  iesîre  de  la  Tvémoîtte  ^  1^  de  pvcicurer 
enfluàto  3a  ^palix  entoela  France  9V^  Bourgo^ 
gne.  il  s^eiMenak  de  son*  mieiiK  pour  KséimtT 
cette  nouvelle  discorde,  tjoi  Tenait  d'édaler 
entre  soa  frène  et  le  dacd'ilâençoQ ,  ^nj^î^eikt 
ajoute  encore  auit  maux  dâ  rograune. 

17* 
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Le  duc  d'Alençon était  à  Gbàteau-Gontliier, 
rassemblant  du  monde  pour  secourir  Pouan- 
cé,  où  il  avait  laisse  sa  femme  %t  sa  mère^ 
et  où  le  chancelier  de  Bretagne  était  en- 
fermé. La  duchesse  de  Bourbon  se  déclara 
en  sa  faveur,,  et  lui.  envoya  du  secours  ;  le 
bâtard  de  Bourbon  vint  se  joindre  à  lui. 
Mais  le  temps  pressait;  les  Bretons  et  les 
Anglais  étaient  en  force;  ils  auraient  pu  même 
emporter,  Pouancé  y  si  le  connétable  n'avait 
pas  y  sous  divers  prétextes ,  retardé  l'assaut* 
Enfin  ^  il  détermina  le  sire  Ambroise  de  Loré, 
maréchal  de  l'armée  du  duc  d'Alençon,  à  aller 
trouver,  ce  prince^  à  lui  remontrer  le  mauvais 
état  de  ses  afiàires  et  les  périls  où  il  se  jetait. 
Le  duc  d'Alencon  revint  enfin  de  son  obstina- 

a 

lion ,  envoya  le  sire  de  Loré  au  duc  de  Bre- 
tagne,  fit  agréer  ses  excuses,  se  contenta  de 
la  promesse  d'être  payé ,  rendit  le  chancelier, . 
et  fit  même  satisfisiction  au  chapitre  de  Nantes^ 
qui  s'était  pourvu  en  réparation  d'injures  pour 
l'enlèvement  de  son  évêque.  La  paix  se  trouva 
ainsi  rétablie  ;  le  sire  de  Lbré  et  les  autres 
capitaines  de  France  n'eurent  plus  alors  que 
les  Anglais  à  combattre. 
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'  Ils  s'étaient  saisis  de  quelques  foi'teresses 
dans  le  Maine.  D'ailleurs  ^  de  la  Norrhandie 
et  d'Alençon  où  ils  étaient  en  force  y  ils  pou* 
vaieYit  faire  des  courses  sur  le  pays.  Lord  Wil- 
loughbie  et  sir  Mathieu  Goche  vinrent,  mettre 
lé  siège  devant  le  château  de  Saint«Celerin  % 
un  des  plus  forts  qui  fut  alors  tenu  par  les 
Français.  Le  sire  de  Loré en  était  capitaine;  il 
alla  conjurer  le  duc  d'Alençon  et  monseigneur 
Charles  d'Anjou,  frère  de  la  reine,  de  lui  don- 
ner quelque  renfort.  On  ne  put  réunir  que  huit 
cents  hommes  qui  s'avancèrent  jusqu'à*  Beau- 
mont-le- Vicomte ,  sous  les  ordres'  du  sire  de 
Beuil  et  d'Ambroise  de  Loré.  D'autres  vin- 
rent aussi  des  garnisons  voisines,- et  se  lo- 
gèrent sur  la  rive  gauche  de  la  Sarthe ,  de 
l'autre  côté  du  pont ,  au  village  de  Vinaing; 
Les  Anglaisi  instruits  que  les  Français  étaient 
ainsi  séparés ,  quittèrent  pendant  la  nuit  le 
siège  de  Saint-Célerin ,  et  surprireiit  la  troupe 
qui  était  au-delà  de  la  rivière.  Elle  se  gardait 
si  mal  qu'elle  ne  put  se  défendre  un  seul  in- 
stant. Ambroise  de  Loré  entendant  le  bruit, 
monta  aussitôt  à  cheval,  et  avec  les  premiers 
,  'f  Charlier.  —  Hollinshcd.  \ 
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qu'a  put  Hennir,  accaanriit  dcf  l'antre  côté  du 
pont*  Les  Anglaîi  reFmpfissaientle  village,  et 
n  ajant  dejirpluaà  coœbatfn  ^  ils  ramassaient 
léÎHitin,  liarestt  knrs  prisonniers  les  mains 
derrière' le  ioe,  emmenaient  les  chevaux  èoM 
iïs  venaient  de  s  emparer  j  c  elai t  un  grand  dé- 
sordre. Les  archers  du  sire  de  Loré ,  quelque 
peu  nosltbreux  qu'ils  fossent ,  se  lancèrent  dans 
le  village  ;  lui-même  vn  qis'il  n'y  avait  pas  à 
haUncer,  et  s'en  sfla  Kttaqner  les  enseignes 
to^aises  qui  se  remettaient  déjà  en  marche 
pour  retourner  an  aiége  de  Saî«t  -  Célerin^ 
i^a  iBelee  tut  nve. 

Les  Français  étaient  en  si  petit  nombre  que 
l'avantage  ne  fut  pas  d'abord  pour  eux.  Am- 
iNToise  de  Loré  fut  blessé  et  pris;  d'autres  bra* 
ves  chevaliers  furent  aussi  abattus.  Cependant 
h  chaque  instant  leurs  gens  arrivaient  de  Beau* 
mont  à  mesure  qu'ils  étaient  armés;  lecom-i 
bat  se  maintenait  avec  ardeur  etxrnauté; 
car  les  Français  croyant  que  le  sire  de  Lore 
avait  été  tué ,  ne  faisaient  nul  quartier.  Enfia 
lés  Anglais^  embarrassés  de  leur  bagage  ^  et 
ne  pouvant  se  rallier,  se  trouvèrent  plus  bi- 
bles; la  chance  tourna  contre  eux.  I^ré  fut 
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repria^  et  au  coAtraife  m  MatUw  Goph^ 
ffi%  emneoé  prisowâ^r.  La  d4i?<)^iiitç  4wra  p^iir 
dant  plus  d^:  deux  Vn^^e^.  I^md  WiUsciu^hbif 
voyant  revepirlea  foyardft,  kva  pro^^itnm- 
îBenti  k  aîëge  de:  S^ittt^C(4f^i9 1^  y  hâ^ê^  ^w 
partie  .de  son  apUUerie^  €t  regi^«^  Atenç<»a 
au  plus  YÎte. 

Les  garnisons  et  lea  compagi»te$  d^a  deux 
nations  conti^uèrent  à  s^  faire  une  guerte  d^ 
loivs  les  jours.  C'éti^ient  aana  cesse  dea  diS& 
et  des  joutes,  à  outrance  ^  qui  se  passaient  e|i 
grande  pompç  par-^dèvant  ks  maréçhauiE  des 
deu3(  partis.  -D  autres  fois  des  troues  de 
tvingt  ou  tre^^te  hommes  a^en  allaient  courir 
.le  paya  et  cliereher  aventura • 

Le  t^^  de  mai ,  )es  Anglais  de  la  garnison 
îde  Fresnaj-le- Vicomte ,  pour  braver  les  {^ran^ 
cais  de  Saint-^Celerin  »  s'en  vinrent  planter  le 
mai  à  une  portée  de  canon  de^  muraUlea*  : 
auiisitèt  le  sire  de  Loré  sortit  avec  sa  treoipe 
de  la  forteresse  ^  prenant  le  mai ,  il  le  rapr- 
porta  jusqu'à  Freanay,  et  le  fit  planter  à 
la  barrière  même.  Les  Anglais  se  hâtèrent 
dé  punir  cette  témérité  y  et  se  lancèrent  à  la 

*  Ghartier.  —Vigiles. 
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poursuite  des  Français.  Mais  le  sire  de  Loré 
avait  place  une  embuscade  tout  proche  des 
remparts;  dès  que  les  Anglais  eurent  passé ,  il 
leur  ferma  le  chemin  du  retour,  et  les  enve- 
loppa. Us  âe  défendirent  vaillamment  ;  leur 
capitaine  finit  par  être  fait  prisonnier. 

Au  mois  de  septembre ,  le  sire  de  Loré  fit 
une  entreprise  bien  plus  profitable.  Il  sortit 
secrètement  de  Saint-Celerin ,  se  rendit  en 
Normandie  par  des  chemins  détournés,  fit 
passer  la  rivière  d'Orne  à  la  nage  par  ses  gens 
d armes,  et  parut  à  Timproviste  au  milieu 
de  la  grande  foire  de  la  Saint-Michel,  qui  se 
tenait  k  Fabbaye  Saint-Etienne ,  près  de  la  ville 
de  Caen  * .  Les  Anglais  étaient  sans  nuUedéfense. 
Ambroise  de  Loré  avait  placé  une  partie  de 
ses  gens  en  réserve  auprès  de  la  porte  de  la 
ville  ;  ils  suffirent  à  repousser  le  peu  d'enne- 
mis qui  essayèrent  de  combattre.  Pendant  ce 
temps  -  là  ou  faisait  un  butin  superbe  ;  et 
comme  il  fallait  se  hâter,  on  emmena  prison- 
nier tout  ce  qui  se  trouva  là.  Lorsqu'on  eut 
repassé  TOrne  et  qu'on  fut  en  sûreté ,  le  sire 
de  Loré  fit  arrêter  sa  compagnie  ;  là ,  de*^ 

*  Chartier. — Hollinshed. 
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vant  une  croix  ^  de  l'autre  côté  de  la  rivière  > 
il  fit  publier  à  son  de  trompe  que  ^  sous  peine 
de  la  corde  y  tout  homme  qui  avait  pour  pri- 
sonnier un  prêtre '  ou  un  homme  d'église, 
enta  le  délivrer  ;  de  même  pour  tous  les  mar- 
<:hands  venus  à  la  Edire  munis  de  sauf^con^- 
duits  du  roi  ou  des  capitaines  de  France ,  et 
aussi  les' laboureurs  y  les  vieillards  et  les  en- 
fans.  Il  permit  en  outre  à  chacun  de  venir 
porter  plainte  devant  lui,  pour  qu'il  en  déci- 
dât et  rendit  justice.  De  la  sorte,  beaucoup 
de  prisonniers  furent  rendis  en  liberté*  Il 
les  fit  conduire  en  sûreté  à  l'autre  bord  de  la 
rivière ,  de  peur  qu'ils  ne  fussent  maltraités 
ou  repris  par  les  gens  dé  sa  compagnie*  D!au- 
:tres  furent  reçus  à  caution  ;  mais  on  en 
emmena  bien  trois  mille.  Le  sire  de  Loré 
revint  ensuite  avec  tous  sesp  hommes  à  Saint- 
Celerin;  il  avait  mis  huit  jours  à  faire,  cette 
course. 

La  seule,  aventure  tout«à-fait  favorable  qui , 

durant  cette  année  i43a  ,  répara  le  mauvais 

.sort  des  Anglais,  fut  la  prise  de  Moutargis  '. 

Le  sire.de  Villars  en  était  capitaine  pour  le 

*  Berri.  —  Vigiles. 
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roi  de  Fraoce.  Sa  femme  ^  qq»  élaîl  de  Gm*' 
cogae^  dYait  auprès  d'eUe  an  jeune  frère  bâ«- 
târd  ;  il  se  laissa  (^gner  par  les  AnglaiB  ;  c'é^ 
tait  sens  le«r  dominatioD  qu'il  était  né.et  qu'il 
avait  toiiioars  vécu  dans  sa  province.  Ponr 
nkissir  dans  soa  projet  ^  il  feignil  d'âlre  amoi>- 
recuc  d'une  jeuae  fille  qui  était  la  maitresse 
du  barbier  du  sire  de  YiUars;  il  lui  fit  méoie 
accroire  qu41  l'épouserait  si  elle  l'aidaât  à 
livrer  le  cbàteau.  Cette  fille  ae  pouvait  rien 
k  elle  toute  seule;  eKie  mit  donc  le. barbier 
dans  son  secret,  lui  promettant  une  grosse 
souMne  dWgent ,  et  lui  cadiant  son  nouvel 
amour.  Cet  homme  logeait  daqs  le  qhàteau  ; 
tout  le  complot  fut  disposé  avec  lui .  François 
l'Aragonais ,  cet  aventurier  de  la  compagnie 
de  Perrin  Grasset ,  avait  passé  au  service 
des  Anglais  ;  c*était  lui  qui  menait  cette  af- 
faire, il  s'introduisit  avec  ses  hommes  dans 
la  ville  ;  la  demoiselle  les  cacha  dans  sa  raai^ 
sonnet  pendant  la  nuit  ils  escaladèrent  le 
chàieau  avec  l'aidç  du  barbier,  par  la  fe- 
nêtre de  sa  chambre.  Le  sire  de  Villars  ainsi 
surpris ,  n^eut  que  le  temps  de  se  sauver.  Il  fut 
long-temps  dans  la  disgrâce  du  roi,  pour  avoir 


i^empU jî  oégligettiment  soa  devoir.  Le  bâtard 
fisi  richiemeiiÉ  nScoispénsë  fiar  lès  Anglais  ^ 
et  se  moqua  du  barbier  et  de  U  demoiselle , 
qui  moururent  dfns  la  misère  et  le  mépris. 

Peu  après ,  les  sires»  de  Graisille  et  de  Guitry 
entreprirent  de  ratrôir  Mcmtargis.  Ils  s  empa^ 
rcffcnt  de  la  ville^  et  j  passèrent  cinq  semaines.% 
al  tendant  tou|Oiics  les  renforts  et  l'artillerie  qui 
leur  avait  été  promis  pour  attaquer  le  diàteaii* 
Rien  n'arriva ,  et  ils  furent  obligés  de  quitter 
Montargis.  Cette  dernière  affaire  mit  le  comble 
^u  mécontentement  desseignenrs  et  du  peuple 
contre  le  sire  de  la  Trëmoille  *•  Sa  négli-^ 
gence  faisait  perdre  an  rot  une  bonne  ville 
qui  s'était  vaillamment  défendue  les  années 
précédentes,  ettoutlepaysde  Gîatinois  se  trou- 
vait livré  aux  ravages  des  compagnies  et  des 
Anglais.  Mailli  ^  Maksherbes  et  d'autres  lieux 
furent  saccagés  et  brûlés.  Dans  le  même  temps 
les  Anglais,  s'emparèrent  de  Provins ,  dont  ils 
passèrent  la  garnison  par  l'épee.  Ce  mauvais 
état  des  choses  fit  résoudre  la  perte  do  sire  de 
ia  Trémoille;  tous  les  seigneurs  et  les  princes 
commencèrent  a  se  reunir  contre  lui.  Sa  haine 

*  Berrî.  —  Vigiles.  —  *  Berri. 


âo4        MiÈSIUTELLlGClVCE:    ENTRE    LE   DtJG 

furieuse  contre  le  coonétable  était  Je  plus 
grand  empêchement  à  la  paix  entre  laTrance 
et  la  Bourgogne. 

Dans  le  même  temps  advint  une  autre  cir* 
constance  qui  pouvait  bien  plus  encore  favo- 
riser cette  paix.  Madame  Anne  de  Bourgogne  ^ 
duchesse  de  Bedford,  mourut  à  Paris  le  i3  no- 
vembre. Elle  était  fort  aimée  des  Français  et 
des  Parisiens  ;  ils  trouvaient  que  c'était  la 
plus  aimable  dame  du -royaume,  et  qu'elle 
était  bonne  et  belle  ' .  Elle  n  avait  que  vingts 
huit  ans ,  et  ne  laissa  point  d'eâfans.  Ainsi  y 
toute  alliance  de  famille  cessait  entre  le  duc 
Philippe  et  le  régent  anglais* 

Bientôt  se  firent  sentir  les  effets  de  cette 
mort.  Le  duc  de  Bedford  regretta  beau* 
coup  sa  femme  y  montra  une  douleur  pu* 
blique ,  fit  célébrer  de  solenaellés  obsèques  ; 
mais  il  lui  importait  de  contracter  quel- 
qu  alliance  utile  à.  son  pouvoir  en  France. 
En  effet ,  les  discordes  qui  régnaient  en  An* 
gleterre  ne  permettaient  poînr qu'il  en  espé* 
rat  des  secours  suffisans.  Mesaire  Louis  de 
Luxembourg  ^  évêque  de  Therouanne ,  chan*- 

'  Journal  de  Paris. 
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celier  de  FrauQp  pour  les  Anglais  ,  avait  une 
ijiièce  belle  et  sage  ,^le  de  sou  frère  le  comte 
de  Saint-PoL  Son  crédit  sur  le  duc  de  Bed- 
ford  était' grand;  d ailleurs,  la  maison  de 
Luxembourg  était  riche,  puissante,  illustre. 
L'affaire  fut  conduite  avec  habileté  et  discré- 
tion *•  Le  régent  avait  quitté  Paris ,  et  s'était 
rendu  à  Rouen ,  pour,  y  recueillir  une  taille 
nouvelle  et  excessive  qu'il  avait  ordonnée. 
De  là  il  s'en  alla  à  Therouanne ,  où  son  ma-* 
riage  avQC  madame  Jacqueline  de  Saint-Pol 
fut  pompeusement  célébré.  Le  duc  de  Bed-» 
ford ,  pour  mieux  montrer  son  contentement  ,' 
fit  venir  d'Angleterre  deux  belles  cloches, 
qu'il  donna  a  la  cathédrale  de  Therouanne. 

Le  duc  de  Bourgogne  n'avait  pas  été  con-* 
suite;  c'était  à  son  insu  que  son  beau-frère 
contractait  un  nouveau  mariage  ;  c'était  sans 
son  agrément  et  sans  le  consulter^  qu'un  de  ses 
vassaux  et  de  ses  parens  mariait  sa  fille.  L'évé-^ 
que  de  Therouanne ,  qui  avait  conclu  cette  al-« 
liance,lui  devait  tout  son  pouvoir  et  toute  sa 

•  •  •  . 

'   1432  (v,  s.  ).  L'année  commençale  12  avril. 
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granâeuF)  et:  le  Irabissait mimi.  il  se  trotrraiiidî-* 
gn^meat  offisosé^etroti  aAnineaça  à  paderde^ 
Anglais  et  du  duc  de  iB«dfbf>d  en  assee  oaaa-* 
vais  telrmes,  k  la  ocMar  de  Booiqgogifte.  It  ne 
manquait  pas  àe  ^gens  pour  rapporter  œ  quk* 
vait  dit  ou  nuéœe  b  avait  point  dit  le  duc 
Philippe.  Le  nagent  s  irrita  à  son  todir  ^  etses 
disoours    le  tëimiignèrent.   La  chose  allait 
ainsi  s'envenânaïKt  ;  lies  cosseils    des  deaic 
prânces  vojaîei3>t  cependamit  que  cetèe  diso^nie 
allait  avoir  les  plus  fiinestes  aiites^  Le  siic* 
ces  de  la  >cause  des   Anglais  starUmit  «eiHH* 
blait  tetiir  inûquesnent  à  leur  conoorde  a^ee 
les  Bmrrguignons.  Le  cardinal  de  Winches^ 
ter  «'eatremil  poor  Teconcilîer  les  fnriuces^ 
Il  ^tÂtit>  4  gramd  priic^  «de   son  neveu  le 
â»c  de  Bedford,  «qu'à  .se  rendrait  à  Saiut- 
Oti^er.  Le  duc  »de  Bowpgogûe  oonsesHUi  aussi 
à 7  «venir;  il  «votfltft  poortanlt  qne  d'asimnoe 
il  f(A  réglé  9pj^  ïieMrevWQ  Vseurait  tien   au 
logis  d'-aucun   des  demc,  mcôs  en  m»  lieu 

oonveiM. 

Lorsqju'ils  furent  arrivés  chacun  de  son 
feÔté.,  à  Saiat-©iner,  le  régent  Oie  parla 
plus  de  se  rendre  au  lien  désigné ,  »et  attendit 
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€fme  le  4«c  i^lippe  vhit  lui  rendre  la  première 
visite  «  De  BOÊk  côté  9  le  d«c  de  Bourgogne 
p^oteilait  qtt'il  n'en  ferait  rien ,  et  se  bougeait 
point  de  8on  lôgts.  Le  cardinal  de  Wiacliesl)er  ^ 
ne  pouvant  lien  gagner  sur  Tesprit  de  sont 
laeveu  ^  espéra  que  le  d«ic  de  Bourgogne  se 
âieMPerait  moins  obstiné.  U  retonrna  le  toir  : 
fc  GonMtnent  ^  lui  «dit^  mon  cher  neveu ,  car  il 
»  était  le  mari<de  âanièce  Isabelle  de  Portugal, 
u  iâMsércfiz  >- vous  p«r tir  ^  sans  lui  faire  cour- 
»  toisie>  «m  si  gtiand  prince,  «Is,  irèKitt 
D  ioticle  des  rois  d'Angleterre?  H  a  ipm  la 
»  peine  de  venir  ^de  si  loin  -et  ^e  fie  ^àéean^ 
I)  iger  poicr  vous  ^siter  danâ  vos  ^domaioes^ 
»  dms  votre  viHie^  ne  voudrez^**  vous  point 
»  aller  seulement  de  votre  logis  au  aiezi 
»  f^onr  lui  '&ire  boaneur  ?  »  Rien  ne  put  ùin 
changer  .fat  volvnté  du  duc  de  fiourgogne. 
u  Bù  ^tpKfif  (disait^^il ,  ai-)e  motif  pour  loi  icé*»- 
»  derÂe  pâs^?  Il  îsst  de  la  maison  de  Lvncastre., 
»  fils  d'un  Toi  d'Angletetre^  et  moiïiesvts-je 
»  pas  «te  la  maison  de  France ,  qui  («st  k  plus 
»  noMe  du  monde?  Le  père  àe  mon  aïeul 
')  n-était^ii  pas  rm  de  France  ?  il  'est  grand 
^>  seigneur  dk-îl ,  mais  a-t-il  setdetpent  )la 
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»  moitié  autant  de  terres  et  de  domaines  que 
M  moi  ?  Il  est  régent  de  ce  royaume;  il  y  est 
»  tout  puissant;  mais  cette  puissance  qui  la 
»  lui  a  donnée ,  si  ce  n'est  moi  ?  Et  s'il  ne  le 
»  sait  pas ,  il  l'apprendra  quand  je  lui  aurai 
»  retiré  ma  faveur.  »  De  tels  propos  n'étaient 
point  faits  pour  ramener  la  bonne  amitié 
entre  les  princes.  Le  duc  de  Bedford  et  le 
cardinal  quîttèrent-Saint-Omer. 

Le  duc  Philippe  était  pressé  de  retourner 
en  Bourgogne.  Le  comte  de  Clermont  était 
entré  dans  le  Charolais,  et  avait  déjà. pris 
quelques  forteresses.  Les  Français  s'avançaient 
aussi  du  côté  d'Auxerre ,  et  menaçaient  Chà-: 
tillon  et  Dijon.  JLe  sire  de  Château-Vilain  avait 
conclu  avec  le  roi  le  traité  qu'il  négociait  déjà 
depuis  quelque  temps;  il  avait  renvoyé  aux 
Anglais  leur  ordre  delà  Jarretière,  et,  sous 
prétexte  de  faire  la  guerre  à  la  maison  de 
Vergi ,  que  le  Diic  protégeait ,  il  avait  armé 
et  tenait  la  campagne  en  Bourgogne. 

Toutefois,  avant  de  venir  au  secours  de 
son  duché ,  le  Duc  avait  de  grandes  affaires  à 
terminer  dans  ses  pays  de  Flandre.  Les  scdi-r 
tîons  qu'àvaiept  excitées  les  nouvelles  mon-r 
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iiaies  dans  les  bonnes  villes  ne  s'apaisaient 
point  complètement  y  'malgré  toute  Findul- 
gence  du  Duc.  Mais  son  principal  souci  lui 
Venait  encore  de  madame  Jacqueline  de  Hai- 
naut,  qui  courait  toujours  quelque  nouvelle 
aventure  '  ;  elle  avait  pourtant ,  depuis  le 
dernier  traité,  passé  quatre  années  en  repos  et 
en.  silence  y  mais  elle  se  plaignait  sans  i:esse  de 
ne  point  avoir  assez  d'argent.  Son  cousin  de 
Bourgogne  né  lui  en  donnait  guère,  et  elle 
en  dépensait  beaucoup.  Enfin;  un  jour  que 
sa  mère  madame  Marguerite  lui  avait  en- 
voyé de  beaux  chevaux  et  de  magnifiques 
joyaux ,  elle,  ne  se  trouva  pas  de  quoi  récom- 
penser les  gentilsbommes  qui  lui  remettaient 
ces  présens.  Ce  fut  un  tel  chagrin  pour  elle, 
qui  était  naturellement  fort  libérale,  qu'elle 
se  mit  à  pleurer  amèrement.  Un  gentilhomme 
de  ses  domestiques,  la  voyant  dans  cette 
douleur,  lui  conseilla  de  s'adresser  au  sire 
François  de  Borssele.  C'était  justement  ce  sei- 
gneur que  le  duc  de  Bourgogne  avait  nommé 
son  lieuten£(nt  en  Zélande,  lorsqu'il  s'était  em- 

i*  Fabert.  —  Heuterus.  — Hist.  de  Bourgogne*  -^ 
Meyèr.  ' 
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paré  du  domaine  de  madame  Jacqueline.  Eiièiie 
pouvait  croire  d'abord  qa  un  serviteur  dû  Duc 
qui  ne  lui  devaii  nulle  reconnaissance  y  et  qui 
avait  toujours  suivi  wk  parti  opposé  au  sien ^fint 
empressé  2i  lui  rendre  service.  €e  fut  cepen- 
dant ce  ^ui  arriva  ;  le  sire  de  Borssele  lui  prêta 
tout  l'argent  qu'elle  voulait  >  ^tlùi  dit  qu'elle 
pouvait  disposer  4^  sts  biens  et  de  ^a  personne. 
Madame  Jacqueline ,  tbuchée  de  ce  bon  pro- 
cédé, et  trouvant  d'aîllôtirs  te  sire  de  Boirssele 
fea^t  0  son  ^ût  ',  ne  tarda  point  à  pr^^idre  pour 
lui  un  grand  amotirjet,  comme  elle  écoutait 
bien  plqs  ses  pendiatis  que  sa  rais<m  ,  elle  N^ 
pousa  secrètement.  Mais  bientôt  le  Doc  eu 
fut  informé  parqùelqu'uiïdes  donsestiques  qui 
avaient  assisté  an  mariage  ;  d'ailleurs  ma^ 
Asme  Jacqueline  «l'était  pas  d'u<n  caractère  à 
se  cacher  ni  à  se  contraindre  beaucoup. 

Le  Duc ,  k  son  retour  dp  Bourgogne ,  au 
mois  de  juiliet  i432 ,  se  rendit,  avec  ris  cents 
hommes  d'armes ,  à  La  Haye ,  6t  prêtre  le 
sire  de  Borssele  ^  et  l'envoya  prisOiïnier  m 
chàteati  de  Rupelmonde.  Laoolère  qu'il  mon- 
trail^it  grande;  il  ne  parlait  pas  t^ioiiis  que 
de  faire  couper  la  tête  au  vassal  insolent  tfui 
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avait  osé  y  sans  sa  permission ,  épouser  une 
princesse  de  son  sang ,  engagée  par  un  traité 
à  ne  jamais  se  marier  sans  son  consentement , 
-et  dont  il  était  héritier  reconnu . 

Madame  Jacqueline  voulut  sauver  son  mari, 
jet  traita  de  pouveau  avec  le  Duc  '  ;  cette  fois 
^lle  abandonna  non-seulement  le  gouverne- 
ment-et  la  jouissance  de  ses  États ,  mais  la 
possession  actuelle ,  tant  pour  elle  que  pour 
les  héritiers  directs  qu'elle  pouvait  avoir.  Le 
4u€  de  Bourgogne  lut  laissa  pour  domaines 
plusieurs  riches  et  grandes  seigneuries  qu'elle 
devait  tenir  e|i  ^afisaUjté  ^  avec  de  grands  pri- 
vilèges ^  maie  on  renonçant  à  tout  droit  de 
^MMiTeraioeté  ;  seulement  si  1^  Duc  mourait 
eans  enfaiis ,  les  pays  cédés  par  nsiadame  Jac- 
queline devaient  retoujpoer  à  elleop  à  ses  héri- 
tiers. L'iie  de  Su^-Beveland^  la  Brille^  Woorn 
et  plusieurs  autres  domaines  lui  furent  doqc 
affectés ,  avec  ia  pernfission  à^y  percevoir  les 
trois  quarts  des  aides  accordées  aÀ  {>uc  par  les 
communes.  Il  fut  réglé  aussi  qu  elle  porterait 
désormais  les  titres  de  madame  Jacques^  du- 

*   Pièces  de  THist.  de  Bourgogue.  Trahé  du  i  a  avril 
1433. 
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chesse  en  Bavière ,  comtesse  de  HoUande  et 
d'Ostreaant.  Un  revenu  de  cinq  cents  ducats 
lui  fut  en  outre  assigné  sur  ce  comte  d'Ostre- 
nant  ;  elle  se  réserva  encore  le  droit  de  chasse 
dans  tous  ses  anciens  Etats  et  dans  ceux  du 
Duc  y  car  c'était  un  de  ses  grands  passe-temps» 
Du  reste  y  dans  ce  traité  il  ne  fut  en  au*- 
cune  sorte  question  de  son  mariage,  ni  du 
sire  de  Borssele  ;  et  lorsque  peu  de  mois  après 
elle  annonça  au  pape  comment  elle  avait  re- 
noncé à  toute  souveraineté,  elle  ne  fit  noa 
plus  nulle  mention  de  son  nouveau  mari. 
Toutefois  il  rentra  en  grâce  auprès  du  duc  de 
Bourgogne,  qui  lui  permit^  sans  en  faire 
pourtant  l'objet  d'aucun  acte  authentique^ 
•de  porter  le  nom  de  comte  d'Ostrenant,  et 
le  créa  depuis  *  chevalier  de  la  toison,  d'or. 
C'était  le  dernier  trouble  que  madame  Jac- 
queline dftvait  causer  au  duc  de  Bourgogne  ; 
elle  sembla  satisfaite  de  son  état ,  et  demeura 
fort  tranquille.  Sa  mère  madame  Marguerite 
de  Hainaut  fut  au  contraire  très-irritée  de 
voir  ainsi  sa  fille  dépouillée  de  toutes  ses  sou- 
verainetés;  son   ressentiment  alla   si  loin,^ 

'  Promotion  de  \/^5. 
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qu  uù  gentilhoninie  de  sa  maison ,  nommé 
Gilles  Poslel ,  ayant  été  mis  en  justice  et  con- 
damné pour  avoir  comploté  la  mort  du  Duc, 
qu'il  se  préparait  à  assassiner  durant  une  par- 
tie de  chasse ,  il  passa  pour  constant  que  ce 
crime  avait  été  suggéré  par  madame  Margue- 
rite. Trois  ans  après  >  le  8  octobre  i^dô,  ma- 
dame Jacqueline  mourut  sans  laisser  de  pos- 
térité. 

,  Une  autre  affaire  occupait  en  même,  temps 
le  duc  Philippe  ;  elle  fut  méqie  long-temps 
à  se  terminer.  Jean  de  Thoisy^  ancien  chan- 
<:elier  de  Bourgogne ,  évêqtie  de  Tournay, 
venait  de  mourir  ' .  Le  Duc  se  proposait  de* 
puis  long  -  temps  de  conférer  cet  évêché  à 
Jean  Chevrot  archidiacre  de  Rouen,  un  de 
ses  conseillers  ;  mais  le  sire  Jean  de  Harcourt  f 
évéque  d'Amiens  »  avait  secrètement  agi  au- 
près du  pape ,  et  fut  pourvu  de  l'évêché  tout 
aussitôt  qu'il  devint  vacant.  Le  Duc  ordonna 
à  ses  sujets  de  ne  le  point  reconnaître  pour 
évéque ,  et  fit  saisir  les  revenus.  Jean  de  Har- 
court était  fort  aimé  du  roi  de  France^:  il  es- 
jpérait  que  ^  dans  les  circonstances  oii  l'on  )se 
*  Mejer.  —  Paradin.  —  Monstrelet. 
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trouvait  y  cette  proteetîoa  pourrait  lui  être 
-^LVùrMe,  et  qu'il  n'y  avait  qu*it  gagner  du 
temps.  A  ce  moment  l'archevêché  de  Nar- 
boqne  vint  aussi  à  vaquer;  le  pape,  pour  contai- 
ter  le  duc  de  Bourgogne,  transféra  sur  ce  ^iége 
Jean  de  Harcourt.  Mais  l'évêché  de  Toumay 
avait  de  plus  grands  revenus  ;  il  était  plus  à 
sa  convenance.  La  plupart  des  se^neurs  qui 
devenaient  évêques  ne  considéraient  guère 
autre  chose  *,  ils  tenaient  état  de  prince  $  on 
ne  voyaitdanaleur  maison  quujn  train  bril- 
lant de  domestiques ,  un  grand  bruit  de  che- 
vaux et  de  chiens ,  quelquefois  pis  encore  : 
c'était  un  scandale  pour  les  peuples  ,■  et  ils  at- 
tribuaient leurs  borriMes  malheurs  et  la  cdlère 
de  Die»  en  grande  partie  au  manque  de  piété 
des  évêques. 

Jean  de  Hareourt  refusa  donc  l'arèheviêché 
de  iNarbonne.  Le  Dde  usa  d'autorité  ;  il  ea^ 
voya  le  comte  d'Élampes  son  cousin ,  frère 
du  comte  de  Nevers,  avec  une  compagnie  de 
gens  d'armes,  installer  k  Tournay  m^itre 
Etienne  Vîvîan ,  grand  vicaire  de  l'évêquè 
Chevrot.  Mais  le  peuple  de  la  ville  .était  du 
parti  français  et   conséquemment  favorable 
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au  sire  de  Haixràart  ^  qui  avait  déjà  pris 
possession  et  exercé  les  fonctions  d'évè«- 
que.  Dès  qu'on  vit  maître  Vivian  s'asseoir 
:dans  la  diaire  éptscopale  et  commencer^  au 
-nom  de  Jean  Chevrot,  les  eéi^monies  de  la 
prise  de  posseission  la  feule  se  précipita  en  fu*- 
rear  sur  le  grand  vicaire ,  l'arracha  de  la 
chaire^  déchira  son  surplis.  Il  eût  été  mis  à 
mort  sans  Ips  instances  du  sire  de  Harcourt  ^ 
qui  implora  pour  lui  la  popniaœ ,  disant  que 
c'était  en  justice  qu'il  devait  défendre  sa  cause. 
Les  gens  de  Touràay  étaient  si  animes ,  ils 
ouUisâent  tellement  la  puissanee  du  duc  de 
Bourgogne ,  cpie  pour  aauver  maître  Cfaerrot , 
il  fiailiut  le  mettre  en  priœn,  et  promettre 
qu'on  lui  ferait  son  procès* 

Presque  tout  le  diocèse  de  Toumay  étak 
composé  dn  territoire  du  Duc^  tnais  il  n'avait 
pas  juridiction  dans  la  v^le  méme^  qui  était 
une  coonmune  sous  la  souveraineté  dir^te  du 
roi  de  France.  lifit^confisquer  tous  les  hiens 
meuMes  e^  immeubles  qui,  dans  l'étendue 
de  ses  États ,  hff^ttexment  aux  faobitans  de 
Tournay,  et  défendit  à  ses  sujets  de  faire  avec 
eux  aucun  commerce^  même  pour  y  porter 
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des  vivres.  Cette  querelle  dura  cinq  anne^, 
et  Jean  de  Harcourt  se  vit  foTce  d  aller  à  Nar- 
bonne. 

Avant  de  retourner  en  Botirgogae,  le  Duc 
•réussit  enfin  à  conclure  la  paix  avec  les  Lié* 
geois  %  qui  lui  payèrent  ceat  cinquante  mille 
iécus  d  or ,  pour  les  don^rinageç  faits'  dans  le 
icointé  de  Namiir,  et  conatn tirent' à  j^émoltr 
leur  fort^esse  de  MonCorgueil/  qui  menaçait 
touiotirs  la  frontière.         «  -     •*  •. 

Enfin  le  20  juin  i4^3  S  il  fut  possible  au 
Duc  de  se  mettre  en  rouée. pour  venir  |K>rter 
à  ses  états  de  Bourgogia^e  un  secours  qu'ils 
.imploraient  diepuis  longH:empSy  et  dont  ils 
avaient  un  pressant  besoin.  Biea  que.la  guerre 
fut  ainsi  devenue  plus  géaërale  et  plus  cruelle 
que  jamais ,  cependant  de  nou^frellfô  négocia- 
tions avaient  eu  lieu ,  comme  oq  *  ea  était 
convenu.  Les  ambassadeurs  de  France ,  de 
Bourgogne  et  d'Angleterre  avaient  repris  leurs 
conférences  en  présence  du  cardinalde  Sainte- 
Croix  ,  entre  Melun  et  Corbeil,  dans  un  petit 
village  nommé  Saint-Port^  que  la  guerre  avait 

'  Heuterus.  —  *  Paradiu.  , 
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ruine  etrendu  désert  *  ;  ledoc  de  Bedford était 
niéme  venu  voir  le  cardinal.  Mais  quel  que  fiit 
le  désir  de  ce  digne  légat ,  de  rétablir  la  ps^ix 
dans  le  malheureux  royaume  de  Fr^ance,  il  ne 
put  arriver  ànuUe  conclusion,  La  difficulté 
principale  entre  lès,  envoyés  d'Angleterre  et  de 
¥rxsïcef  était  relative  aux  princes  de  France 
priâônniei^  depuis  Azineourt.  Les  deux  partis 
consentaient  6t .  demandaient  même  qu'ils 
fussent. appelés  an  traité;  mais  les  Français 
voulaient  qu'ils  fusfient  libres ,  et  dans  une  ville 
durroyaume^  soit  dans  le  voisinage  de  Rouen ^ 
soit  ailleurs.  Les  Anglais  exigeaient  au  con- 
traire que  ce  fut  à  Calais ,  sauf  ensuite ,  si  l'on 
était  une  fois  tombé  d'accord ,  à  transporter 
les  conférences  dans  une  ville  de  Picardie.  Ils 
étaient  même  si  empressés  pOûr  cette  formfe 
de  négocier,  que  le  duc  d'Orléans  et  le  duc 
de  Bourbon  étaient  déjà  à  Douvres ,  prêts,  à 
passer  la  mer  et  à  venir  à  Calais  avec  le  duc  de 
Glocester  et  les  principaux  seigneurs  du  con- 
seil d'Angleterre  \ 

'  Pièces  de  l'Histoire  de  Bourgogne*.  —  Berri.  — 
Journal  de  Paris.  —  •  Lettre  du  roi  d'Angleterre  ^ 
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n  n'était  pas  étoimaat  que  les  ambassadeur» 
de  France  ne  voalusgent  pas  cédev ,  sur  ce 
point.  Le  duc  d'Orléans,  prisonnier  depuis 
dix* sept  anSi   n'avait  qu'un  d^r^   cfaune 
pensée ,  sa  liberté  et  son  retour  en  France* 
Afin  de  hâter  ce  moment,  il  avait  oflisrtaiix 
Anglais  de  s'entremettre  poup  leur  faire  con- 
clure une  paix  avantageuse  '*  Il  proposait  de 
se  rendre  à  Calais  ,  ou  dans  tout  autre  lien 
désigné  par  le  conseil  d'Angleterre ,  et  d'j 
réunir  1^  reine  de  Sicile  et  les  princes  de  la 
maison  d'Anjou ,  les  princes  de  Bretagne ,  le 
duc  d' Alençon  >  le  comte  de  Clermont  et  les 
comtes  d'Armagnac ,  de  Perdriac  et  de  Eoix. 
La  paix  se  serait  ainsi  négociée  avec  tous  les 
princes  et  les  grands  seignieiirs  de  .France. 
Pour  lui ,  il  s'engageait  d'avance,  quejJe.que 
{ùt  l'issue  du  pourparler,  à  faire  !k»mmage 
de  ces  seigneuries ,  non  plus  >k  Charles  Da^ar 
phin  de  Viennois  -,  car  c'est  ainsi  qu'il  nom^ 
mait  le  roi  d^  France,  mfis. au  roi  Henri. 
Il  promettait  la  même  chose. pour  tous  ses 
vassaux,  pour  le  duc  d'Alejpiçoa >^  le  duc  de 
Saviûie ,  le  duc  de  Mil^n  ,  les  copJtçs  d'Ap- 
gpuléme,  d'Armagnacet  de  Perdi^iftc.  ll.Qf-  . 

'  Rymer ,  Jlcta  publica ,  tome  X ,  page  556. 
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frait  encore^  au  cas  où  Charles  Dauphia  ne 
se  contenterait  pas  d'un  simple  apanage ,  et 
prétendrait  encwe  au  royaume  de  France , 
de  livrer  aux  Adiglafê  Orléans^  Çlois  et  toutes 
les  villes  de  son  apàAiage>  et  de  leur  procu^ 
rer  La  Rochelle^  le  jcncwit  Saint-rMicfael  ^  Li- 
9ioges<5  Bourges*^  Poitiers >  Chinoa/ Loches^ 
Béziers  et  Toucnayj  puis  d'accepter,  si  le 
roi  Hemii  le  trouvait  k  propos ,  une  seigneu- 
rie ea  ;Aii^eteFrepoi^  devenir  son  homme 
lige.^  coip^entant  ainsi  à  le  servir  Contre  la 
Frat^ce^  EnBu»  il  jurait  de  revenir  tenir  pri- 
son jus<|n'à  ee  que  les  susdites  conditions 
fussent  remplies  ;  il  les  signa,  les  revêtit  de 
son  sceaju.,.  et  les  .remît  au  oeMisqil  dAtigle- 
teÉre. 

Ainsi  le  due  d'Orléans ,  sùv^s  la  main  des 
Animais  ^  eut  élé,  ou  fort  en  peine  de  tenir 
.ses:  promesses;,  ou  £kcheux  pour,  les  intérêts» 
de  la  Fraoaee.  Tout  :fut  rompu  sur  cettei  seule 
di£5culté,  et  le  cardinal  xle  Sainte-Croix  s'en 
r&toumiji  vers  le  pape,  en  passant  aupara^ 
vaut  du»  le  roi  dà  France  afin,  de  le  disposer 
favorablement  à  la  paix.  En  partant  il  écrivit 
tous  ses  regrets  au  chancelier  de  Bouïgogue. 

19* 
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En  effet,  ce  n'e'taleiit  poitït  les  Bourguignons  qui 
mettaient  obstacle  à  la  conclusion  d'un  traité; 
le  Duc  Philippe  semblait  préoccupé  seulement 
de  nepoint  manquer  à  ses  engageraens  avec  les 
Anglais;  il  ne* voulait  point  qu'on  pût  lui  re- 
procher de  manquer  de  loyauté. 

La  disgrâce  du  sire  de  la  Tréraoille  procura 
une  plus  grande  espérance  encore  de  réconci- 
lier le  roi  et  le  Duc.  On  ne  s'y  prit  point,  pour 
le  renverser,  d'autre  sorte  que  pour  lés  précé- 
dens  ministres  qui ,  avant  lui ,  avaient  possédé 
toute  la  confiancedu  roi  et  disposé  de  sa  volon- 
té ".  La  chose  futrésolueet  préparéechezlecon- 
né table,  dans  son  château  deParthenay.  Lé 
sire  deBeuil  neveu  du  sire  de  la  Trémoille ,  le 
sire  de  Chaumont,  le  sire  de  Coetivy ,  fu- 
rent mis  à  la  tête  de  l'entreprise  ;  le  conné- 
table leur  donna  un  bon  nombre  de  gens 
d'armes  bretons  et  de  capitaines  de  sa  mai- . 
son ,  sous  les  ordres  du  sire  de  Rosnieven  son 
serviteur  le  plus  dévoué.  Le  roi  était  à  Chi- 
non  et  la  Trémoille  au  château  du  Goudray , 
qui  touche  la  ville  ;    le  sire  de  Gaucourt , 

»  Mémoires  de  Richemont.  —  D'Argenlré.  —  Char- 
lier.  ^Berri. 
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gouverneur  de  la  place  ^  était  du  complot.  Les 
Bretons  arrivèrent  pendant  la  huit;  un  lieute- 
nant du  gouverneur,  nonïnié  Olivier  Fre- 
lard ,  leur  ouvrit  une  poterne ,  et  ils  parvin- 
rent jusqu'à  la  chambre  de  la  Trémoille.  Il 
était  couché;  on  «le  saisit  dans  son  lit;  à  la 
faveur  de  la  nuit  et  du  désordreî'Rosnieven  . 
lui  donna  un  cdup  d!épée  ,  qui  sans  doute 
était  destiné  à  le  tuer  ^  et  ne  .fît  pourtant  que 
le  blesser.  Les  autres  ne  voulaient  point  sa 
mort  ;  son  neveu  le  sire  de,  Beuil  se  char- 
gea de  lui  et  Tenvoya  prisonnier  au  château 
de  Montrésor. 

Cependant  le  roi  avait  entendu  du  bruit  ; 
il  s'effraya,  et  demanda  ce  qui  se  passait.  On 
lui  répondit  que  personne  ne  courait  aucun 
danger.  Mais  que  pour  le  bien  de  son  service,  et 
par  délibération  des  princes ,  on  voulait  éloi- 
gner son  mauvais  conseiller  le  sire  de  la  Tré- 
moille. Il  s'informa  tout  aussitôt  si  le  conné- 
table n'était  point  là,  et  lorsqu'il  sut  que  non , 
il  commença  à  s'adoucir.  La  reine  acheva 
de  le  calmer.  Son  frère ,  le  jeune  Charles 
d'Anjou  comte  du  Maine  avait  autorisé 
les  conjurés  à  agir.  Ce  fut  lui  qui,  pour  le 
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moment^  ê^ecéda,  à  la  lat eur 4a >sire  de  la 
Trémoille  ;  car  le  ren,  -âans  son  insouctanoe, 
avait  kesoÎQ,  dKait-on,  dese  reposer  de  tout  sur 
un  seul  conseiller.  Sofi  royaume  ëtaît  dévasté, 
ses  sujets  accablés  de  misère^  les  ennemis 
maîtres  de  sa  capitale  et  d'utre  partie  de  ses 
provinces,  et  lui  se  tenait  en  repos  de  corps 
et  d'esprit.  àSes  capitaines^  les  ekefe  qui  sou- 
tenaient la  guerrecontre  les  Anglais ,  n'avaient 
de  lui  ni  ordre  ni  secours.  Chacun  d'eux  agis- 
sait à  sa  guise  ;  selon  l'occasion  et  la  for- 
tune  '. 

La  disgrâce  du  sire  de  la  Trémoille  n'eat 
point  d'abord  un  gra^jl  effet.  Le  roi  ne  le 
regretta  pas  plu$  q«e  ceux  qu'il  avilit  aimés 
avant  lui.  On  lui  fit  convoquer  les  États  gé* 
neVaux  à  Tours.  En  son  nom  >  l'arehevéqoe  de 
Rheims  chancelier  de  France  leur  ^éclar^ 
que  les  sires  de  Beuil,  de  Coerivy,  et  les  aur 
très ,  avaient  agi  pour  le  plus  grand  bien  dn 
royaume  f  et  que  le  roi  les  avouait  de  tout 
ce  qu'ils  avaient  fait.  Cependant,  peu  après 
quelque  autre  changement  advenu  auprès 
du  roi  fit  renvoyer  de  la  cour   le  sire  de 

*  IfArgentré. 


/ 

DE   LA   TRÉMOILLE.    —    l433.  aa3 

et  le  sire  de  Bettil-  Ce  dernier  te^ 
naît  toujours  en  prison  $on  encle  de  la  Tré- 
moiUe,  6t  ne  consentit  à  le  délivrer  que 
mcrfeanant  une  rançon  de  $ix  mille  ecos. 

Malgré  ce  désordre  et  le  mauvais  gouver- 
nement du  royaume  y  les  afifaires  des  Anglais 
n'avaient  fias  mieux  prospéré  durant  les  pre- 
miers mois  de  cette  année  i43'3.  Ils  avaient 
teiiement  acCablé  la  Normandie  de  tailles  et 
de  toutes  sortes  d'impôts,  que  le  peuple  les 
avsàt  prîis  dans  une  haine  "toujours  croissante. 
Enfin ,  comme  ils  manquaient  aussi  d'hommes 
pour  foire  la  guerre,  ils  voulurent  en  lever  en 
Normandie,  comme  ils  faisaient  chefs  eux 
pour  recruter  leurs  archers.  Pour  lors  éclata 
une  révolte  terrible  *  4  Elle  commença  d'abord 
du  côté  de  Caen  et  de  Bayeux.  Soixante  mille 
hommes  environ  se  réunirent.  Leur  principal 
chef  était  un  nommé  Quantepié  ;  mais  plu- 
sieurs genlilshommes ,  dbevialiers  ou  écuyers, 
s'étaîiimti  mis^vee  eux.  Après  avoir  chasfié  les 
garnison^  anglaises  de  toutes  les  forteresses 
desen^pdrotis,  ilsse  présentèrentdevant  la  ville 
de  Caen.  Le»  dues  d'York  et  dé  Sommer^et 

*  Chartîer.  —  Hollinshed. 
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étaient  alors  en  Normandie;  ils;  envoyèrent 
aussitôt  le  comte  d'Arondel  et  lord   Wil- 
loughbie  avec  six  mille  archers  et  trois  cents 
gens  d'armes  contre  ces  gens  des  communes.' 
On  les  laissa  arriver  jusque  sôus  ks  murs  de 
la  ville  dç  Caen ,  et  pour  lors  une  troupe,  qui 
avait  été  embusquée  dans  îin  des  fatîboiirgs , 
les  attaqua  pan  derrière.  Ilis  étaient  sans  côn* 
naissance  de  la  guerre  et  mal  armés.  Leur 
résistance  nie  fut  pas  de  longue  duréet.  Leur 
chef  Quantépié   fut  tué   tout    aussitôt ,    et 
comme  ils  étaient  enveloppés  de  toutes  par Is^ 
les  Anglais  en  firent  un  grand  massacre.  Ce 
fut  une  véritable  boucherie;  le  comte  d'Aron- 
del ne  pouvait  les  sauver  de  la  furjEtw  de  ses 
soldats.  • 

Le  duc  d'Alencon ,  sur  la  nouvelle  de  cette 
révolte,  avait  donné  ordre  au  isire  de  Loré 

*  

d'aller  appuyer  les  communes  de  Normandie  ; 
il  arriva  trop  tard,  elles  étaient  déjà  détruites. 
Le  sire  de  Beùil  et  lui.  s'avancèrent  jusqu'au- 
près de  Bayeux,  où  ils  recueillirent  les  débris 
de  cette  malheureuse  entreprise.  Ils  rassem- 
blèrent environ  cinq  mille  hommes ,  et  les 
emmenèrent  d'abord  à  Avranches,  puis  ils 
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reniràreat  dans  leur  pays  du  Mairie.  Lies  Au- 
glais  livrèrent  à  dé  cruels  Supplices  tous  ceux 
^  dont!ils:purentse  saisir  qui  étaient  soupçon- 
Tiés  d'avoir  excité  la  :  sédition  ;  ils  recurent  le 
reste  à  composition. 

Pendalit ce; mêifie  temps,  la  Hire  et  Sain- 
traîlle.se  tenaient  vers  les  marches  de  la  Pi- 
car4ie  ou.  de  Champagne  y  et  faisaient  aussi 
une  guerre  qui  ne  profitait  guère  aux  pajs 
et  aux  habitans. 

•  La. Bourgogne  recommençait  aussi  à  être 
envahie  et;  ravagée  par  les  compagnies  fran- 
çaises et  surtout  par  le  sire  de  Château- 
Vilain  et  le  damoisel  de  Coiiimerci,  qui 
guerroyaient  du  côté  de  Langres,  et  fai- 
saient des  courses  jusqu'auprès  de  Dijon.  Le 
duc  Philippe  en  quittant  la  Flandre  pour 
venir  au  secours  de  ses  Etats,  envoya  de 
nouveaux  ambassadeurs  au  roi  d'Angleterre  ', 
pour  lui  remontrer  quelle  étaitla  désola- 
tion générale  du  royaume  de  France,  et  com- 
bien il  importait  ou  de  conclure  une  paix 
générale,  ou  d'assembler  une  armée  formi- 
dable ,  afin  de  défendre  les  provinces  contre 

'  Histoire  de  Bourgogne.  —  Saînt-Remi. 
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tant  de  ravages  ;  il  parlait:aiissi  das  excessives 
dépi^nses  qu'il  lui  faiHaifl  feîi'epùiir  ganlOT  .^t 
coûquërir  ms  fimitières  ,  de  k  détresse  de  sea 
peuples ,  et  de  la  diâicukë  de  peraeTOir  de 
nouveaux  impôts. 

C'était  avec  uue  armée  qu'arrivait  le  Dde  ; 
il  avait  avec  lui  ses  principaux  chevaliers  ; 
u'ne  redoutable  artillerie ,  et  de  grands  pré^ 
parati^.  Lé  sire  Jean  de  Crojr  commandait 
l'avant  -  garde  ;  le  Duc  le  corps  de  Bataille  , 
et  le  seigneur  de  Créqni  l'arrière -garde. 
La  Ducbesse  était  de  ce  vojagls  ;  elle  était 
grosse  f  et  -cbemânait  en  litière ,  accompagnée 
de  ses  serviteurs  et  de  plus  de  quarante 
dames.  Elle  s'arrêta. à  Chtàtillen-sur- Seine > 
et  le  Duc  alla  aussitôt  mettre  le  «iége  devant 
Mussi-rÉvéque,  forteresse  du  diocèse  de 
Langres.  Toute  la  noblesse  bôurgoigiMne  vint 
le  joindre.  La  garnison ,  se  v«oyant  si  forte^ 
ment  assiégée ,  ne  tarda  point  à  se  rendre  : 
le  château  de  Lésines  ne  résista  pas  davan* 
tage^  et  le  Duc  aocoi^da  la  vie.anx  iassiégés, 
soœ  la  condition  qu'ils  procureraient  le 
moyen  de  traiter  avec  la  garnison  de  Paéé  ^ 
ville  très-fort^  du  voisinage.  Heureusement 
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pOii'F  «ux,  les  gêna  djs  Pacé  consentirent  à 
se  rendre  ,^  si  dans  yîn^t  jours  ils  n'étaient 
point  secourus.  Le  Duc ,  qui  ne  désirait  rien 
tant  qu'une  jomraée  de  !ba(»ille^  leur  accorda 
^in  mois,  et  continua  à  soum^tre  quelques 
forteresses  des   environs.  Saw  craindre  de 
s'affaiblir,    il   envoya  Jean  et  Antoine  de 
Vergi  p  avec  le  compte  de  Fribourg  et  le  sire 
de  Créqui ,  dans  le  pays  de  Langres^  pour  re- 
pousser le  dianoioiseau  de  Cooimerci  et  le  sire 
-de  Oiàteau-Vilain.  On  espéra  pendant  quel- 
ques jours  que  les  Français  viendraient  au  se^ 
cours  de  Pacé  ;  lord  Ta&ot  ^t  le  maréchal  de 
risle-Adam  arrivèrent  pour  assister  à  la  ba* 
taille  f   mais,    au  jour   marqué,   personne 
ne  s'étant  présenté ,  la  viUe  se  rendit.  Pen- 
dant eè  temps,  la  Duchesse  était  aUée  solen- 
nellenient  tenir  à  Di^  ks  États  du  duché. 
H  y  eut  de  grandes,  réjouissances,  et  les  États , 
heureux  de  voir  la  province  hors  de  péril  > 
accordèrent  un  sidi^sidè  de  4O9O00  Hvres.  Les 
États  de  la  Comté ,  assemblés  à  D61e ,  don^ 
nèrsent  aussi  23yOOO  livres. 

Le  Duc  était  à   son  camp  devant  Ravie- 
res ,    lorsqu'il    reçut    une    réponse   du    roi 
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Henri.  Le  conseil  d'Angleterre  protestait 
toujours  de  son  désir  de  faire  la  paix , 
imputait  aux  ambassadeurs  français  la  rup- 
ture des  conférences  d'Auxerre  et  de  Cor- 
beily  insistait  beaucoup  sur  le  projet  de 
traiter  au  mo^^en  des  princes  de  France  pri-, 
sonniers  en  Angleterre ,  et  finissait  par  pro- 
poser de  nouvelles  conférences  à  Calais  pour 
le  1 5  octobre, 

Hugues  de  Lannoy  seigneur  de  Santés,  et 
le  trésorier  de  Boulonnais  envoyés  de  Bour- 
gogne en  Angleterre,  rendaient  compte  en 
même  temps  à. leur  maître  des  circonstances 
de  l'ambassade  ;  ils  avaient  reçu  du  roi  Henri 
un  gracieux  accueil;  on  leur  avait  appris  que 
le  conseil  de  France  proposait  le  mariage  de 
la  fille  du  roi  avec  le  roi  Henri  ;  mais  cette 
offre  n'avait  pas  été  écoutée  en  Angleterre. 

La  partie  la  plus  curieuse  de  leur  récit 
concernait  le  duc  d'Orléans ,  qui ,  comme  on 
a  vu ,  était  de  grande  importance  dans  les  né*-  ' 
gociations.  Ce  malheureux  prince,  pour  adou- 
cir ses  longs  malheurs ,  n'avait  d'autre  con- 
solation que  les  lettres  qu'il  avait  toujours 
aimées.  Il  faisait  des  vers  mieux  que  personne 
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en  France ,  et  trouvait  un  douloureux  plaisir 
à  célébrer ,  dans  de  touchantes  ballades  ^  ^  le 
regret  de  passer  sa  vie  loin  de  son  pays ,  de 
sa  famille,  de  ses  amours,  et  dé  rester  oisif 
et  inutile,  sans  pouvoir  gagner  la  gloire  des  che- 
valiers. Il  déplorait  aussi  les  calamités  et;  rap- 
pelait l'ancienne  renommée  du  noble  royaume 
de  France ,  lui  reprochant  ses  désordres  qui 
avaient  attiré  la  colère  céleste-   Il  deman- 
dait à'  Dieu  de  lui  accorder ,  avant  d'arriver 
à  la  vieillesse ,  le»,  plaisirs  de  la  paix  et  du 
retour.  D'autres  fois ,  il  reprochait  a  la  fortune 
d'exercer  ,sur  lui  une  si  rude  seigneurie ,  et 
de  faire  si  fort  là  renchérie. 

«  Doi»-je  toujours  ainsi  languir  ? 


»  Hélas  !  et  n'est-ce  pas  assez  ?  » 

Ce  triste  refrain  revenait  à  chaque  couplet  de 
la  ballade ,  et  elle  finissait  ainsi  : . 

»  De  ballader  j'ai  beau  loisir, 
»  .  Autres  déduits  me  sont  cassés , 
^     »  Prisonnier  suis ,  d'amour  martyr  ;        .  • 
»   Hélas  !  et  n'est-ce  pas  assez  ? 

Quand  *  îl  avait  rencontré  chez  le  comte  de 

'  Poésies  de  Charles  duc  d'Orléans. 
*  Histoire  de  Bourgogne. 
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Suffolk  le^  ambassadeurs  de  Bourgogne  ^  il 
était  vetttt  k  eux ,  leur  avait  affectueusement 
pris  les  mains  ;  et  iorsqu'ik  s'enquirent  de  sa 
santé  :  (c  Mon  corps  ^est  bien  ,  dit-*il  ;  mais 
>v  mon  âme  est  doulooreose.  Je  meursde  cha- 
»  grin  de  passer  ainsi  les  plasJ>eaiQx  jours  de 
))  ma  vie  en  prison  >  sans  que  personne  songe 
»>  à  mes  maux;  »   Les  ambassadeore  repar<- 
tirent  que  citait  à  loi  qu'on  devrait  le  bîen-*> 
fait  de  la  pahc/  et  qu'on  nignorait  point  qu'il 
j  travaillait,  a  Messire  de  SuffolL  pourrar vous 
»  dire^  ajoutaie  prinœ^ lesoinquej  jpnends^ 
M  et  comment  je  ne  cesse  de  presser  tle  roi  et 
»  son  conseil  ;  mais  je  suis  ici  inutile  coiaame 
»  l'épée  qu'bo  ne  tire  pas  de  sc(n.<fburreau.  Je 
»  l'ai  toujours  dit,  il  faut  que  je  voie  mes 
»  parenset  mes  amis  de  France  ;  ils  ne  pour- 
»  root  traiter  sans  en  avoir  consulté  avec 
»  moi.  Certes  y  si  la  paix  dépendait  de  moi, 
»  quand  je  devrais  mourir  sept  jours  après 
))  l'avoir  jurée,  je  n'y  aurais  pas  de  regret. 
»  Au  reste,  qu'inapor^eeeque  je  dis  ;  je  ne  suis 
>j  maître  de  rien.  Apj:ès;les  deux  rois,  c'est  le 
»  duc  de  Bourgogne  et  le  duc  de  Bretagne  qui 
»  y  peuveiit  le  plus.  »  Surce,  le  sireJHîugues 


de  LaoïK)^  jaifirma  que  ntil  iie  souhaitait  la 
paiaoplus  <|ue  le  duc. Philippe, -r*  «  Ne  vous 
y)  raraisije  poiiit  dit,  monsieur  ?  »  ajouta  le 
ebmte de  Safifolk.  -^  «  Pourquoi^  en  effet»  ré- 
»  pliqua.le  prince^  mon  couain  da  Bourgogne 
4»  ne  penserait-îl  pas  comme:  moi  ?  £1  d^ît  Jbien 
»  «[«voir  que  ce  n'est  ni  lui  ni  moi  qui  avons 
n.  aasoité'  la  guen:^  en  France.  Hugues  de 
M .  Lannoy ,  voua ,  saviez  mes  sentiiasbeas  là- 
»  dessQ»;  je  n!env;eux point  changer/.»  Alors 
il  lui  reprit  la  main.,:  la  pressa /et  hii  serra 
même  lebras  comme  pour  signifier  qu jl  aVait 
luen  des  choses  à. lui  dire.  c<.Ejt  ne  viendrez- 
»  vmis  point  me -visiter  ?  coi»tinuart*il;  pro* 
»  -mettez-ler-mai.;  vous  savez»  si  j^  OM  tien* 
»'  drai  faeuireiix  de  vous  voir.  -^  Us  vous 
»  verront  avant  leur  départ ,  »  interrompit 
le  comte  de  Soffolk  d'un  ton  qui  annonçait 
qu'aucun  entretien  particulier  ne  leur  serait 
permis. 

Le  lendemain,  Jean  Ganet,  barbier  du  comte 
dé  SuffolL,  vint  tï*ouver  les  ambassadeurs  : 
u  Je  suis  natif  de  Lille,  leur  dit-ijt,  fidèle  su- 
»  jet  du  duc  de  Bourgogno^  et  tout  prêt  à  le 
»  servir,  Comme  je  parle  iirénçaîsr  c'est  avec 


\ 
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»  moi ,  plus  qu'ayec  aucun  autre  de  notre 
»  hôtel  f  que  le  duc  d'Orléans  aime  à  deviser. 
»  Si  l'on  vous  a  dit  qu'il  haïssait  le  duc  de 
»  Bourgogne ,  et  parlait  de  lui  en  mauvais 
»  termes  »  on  vous  a  trompes.  Il  Faime  beau^* 
»  côupf  îi  le  tient  dans  une  haute  estime , 
»  et  voudrait  le  lultëinoigner.  Si  vouscvoyez 
»  queleducPhilippeletrouvehan^illuiécrira) 
»  et  je  me  charge  de  vous  apporter  la  lettré.  » 
Les  ambassadeurs  dopnèrent  les  mêmes  as- 
'  surances  au  nom  de  leur  seigneur.  Le  lende- 
main ils  revirent  le  duc  d'Orléans^  mais  tou- 
jours diez  lé  comte  -  de  Suffolk ,  et  en  sa 
présence,  «  Pourrais -je  écrire  à  mon  cousin 
»  de  Bourgogne  ?  »  demanda-t-il. —  kYqusj 
»  penserez  pendant  la  nuit>  monsieur^.»  ré- 
pondit le  comte  de  Suffolk.  La  lettre  que 
Jean  Canet  vint  ensuite  remettre  aux  ambas- 
sadeurs n  avait  pu  être  écrite  librement.  H 
le  leur  dit ,  et  leur  confia  aussi  que  si  le  roi 
Charles  se  refusait  à  faire  la  paix ,  le  duc  d'Or- 
léans ,  pour  sortir  de  sa  triste  prison ,  traite- 
rait enfin  de  son  côté;  car  il  ne  pouvait  plus 
endurer  sa  triste  position. 
Les  ambassadeurs  rendaient  compte  aussi 
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de  leur  visite  au  comte  dé  Warwicki  II  ne 
leur  avait  pas  cache  que  la  noblesse  et  le 
peuple  d'Angleterre  étaient  offensés  de  ce 
que  le  duc  de  Bourgogne  témoignait  si  peu 
d'égards  à  leur  roi.  ce  II  n'est  pas  venu  une 
»  seule  fois  lé  visiter ,  dît-il ,  durant  son 
»  séjour  eil  France.  Je  donnerais  la  moitié 
»  de  mon  bien  pour  qiiè  le  Duc  vint  passer 
»  seulement  qiiinze  jours  à  Londres;  il  ver- 
»  rait  comment  nous  le  recevrions  !  Ne  se 
»  souvient-il  plus  que  son  père,  le  duc  Jean , 
))  bien  qu'il  fut  en  pleine  guerre  avec  le  feu 
»  roi,  vint  le  trouver  à  Calais"^  et  en  fut 
»  accueilli  avec  une  extrême  courtoisie  ?  » 
Les  ambassadeurs  répondirent  que  leur  sei- 
gneur aurait  sans  doute  lieu  d'être  mécon- 
tent, s'il  savait  les  discours  qu'on  tenait  sur  lui 
en  Angleterre,  les  menaces  qu^on  faisait  contre 
lui  et  ses  sujets.  «  Ce  sont  les  gens  du  commun, 
»  répondit  le  comte  de  Warwick  ;  mais  vous 
»  n'avez  certes  entendu  rien  de  pareil  des 
»  princes  d'Angleterre,  des  seigneurs  du  con- 
»  seil,  ni  même  d'aucun  prud'homme.  » 

Ils  étaient  aussi  allés  rendre  leurs  devoirs  au 
duc  deBedford;  il  leur  avait  fait  de  même  bon 

■^      'tome  XI.  2»  ÉDiT.  ao 
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accueil,  a  Messire  Hugaes,  dit-il,  vous  aimez 
N  beaucoup  mon  frère  de  BoDrg<^e ,  et  je 
n  pense  que  tous  ne  me  devez  pas  haïr.  Pour- 
a  quoi  se  laîsse-t-il  aller  à  de  mauvaûes  ima- 
»  gînations  contre  moi  ?  Je  ne  lui  veux  pour^ 
»  tant  aucun  mal.  Il  n  est  prince  au  monde , 
n  après  le  roi ,  que  j'estime  autant  que  lui. 
n  Le  mauvais  vouloir  qui  semble  être  entre 
»  nous  gâte  les  zSatires  du  roi  et  les  siennes 
».  aussi  ;  oaais  dites«>Iui  que  je  n'en  suis  pas 
»  moins  porté  à  le  servir.  >» 

Enfin  les  ambassadeurs  racontaient  qu'à 
leur  retour  ils  avaient  rencontré ,  k  Calais  , 
Jean  de  Saveuse  qui  tenait  du  bâtard 
d'Orléans,  que  le  conseS  du  roi  Charles 
ne  ferait  jamais  la  paix  tant  qne  les  An- 
glais prétendraient  au  royaome  de  France , 
et  tant  qu'ils  ne  délivreraient  pas  le  duc 
d'Orléans.  Le  Bâtard  avait  ajouté  qu'on 
lui  avait  ordonné  d'attaquer  le  duc  Philippe 
pendant  qu'il  se  rendait  de  Flandre  en  Bour- 
gogne y  et  qu'il  s'y  était  refusé ,  sachant  que 
son  frère  comptait  sur  le  Duc  pour  obtenir 
sa  délivrance.  Le  sire  de  Savense  croyait  donc 
que  le  duc  d'Or^ns  avait  parle  sincèrement 
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aux  ambassadeurs  y  et  leur  avait  fait  dire  vé- 
rité par  Jean  Canet. 

Ces  noQvéifes ,  qui  faisaient  si  bien  con- 
naître l'état  des  choses ,  et  d  on  Ton  pouvait 
prévoir  ce  qui  arriverait ,  ne  changèrent  rien 
pour  le  moment  à  la  eonduite  du  duc  de 
Bourgogne.  Il  ne  quitta  point  son  armée,  et 
continua  à  s'occuper  uniquement  de  déli- 
vrer son  duché.  Lia  ville  la  plus  importante 
qui  fût  toâd!)ée  aux  mains  des  Français  était 
Avalon  ';  un  fameux  chef  de  compagnie, 
nommé  Fortépice,  s'en  était  emparé.  Le  Duc 
vint  s'établir  k  Èpoisseà,  et  commença  le 
siège.  Il  eût  bien  voulu  ménager  une  ville  qui 
était  à  lui  ;  mais  la  garnison  répondît  qu'elle 
voulait  du  moins  avoir  la  gloire  de  se  bien 
défendre.  Alors  on  rassembla  de  l'artillerie  ; 
on  fît  venir  de  Dijon,  à  grand'peine  et  à  grands 
frais ,  un  gros  canon  qui  se  nommait  la  Bom- 
,  barde  de  Bourgogne.  Les  États  furent  dé  nou- 
veau réunis ,  car  tous  ces  sièges  coûtaient 
beaucoup  ;  ils  consentirent  à  avancer  les  ter- 
mes de  paiement  du  dernier  subside. 

La  garnison  d' Avalon  résista  vaillamment  ; 

'  Hist.  deBourgognei 
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mais  enfin ,  lorsque  la  brèche  fût  grande  et 
la  ville  presque  toute  ruinée ,  après  avoir  sou- 
tenu un  premier  assaut ,  les  assiégés  n'atten- 
dirent pas  le  second,  et  trouvèrent  moyen  de 
s'échapper  pendant,  la  nuit'.  Le  Duc  entra 
dans  Avalon  le  21  octobre ,  s'occupa  de  réta- 
blir un  peu  cette  malheureuse  ville  ^  et  d'y 
rappeler  les  habitans.;  puis  il  laissa  les  sieurs 
de  Cbarni  et  de  Croy,  chargés  de  reprendre 
Crevant  y  MaiUi,  et  les  autres  fortere$ses  du 
pays,  d' Auxois  que  les .  Français:  tenaient  en- 
core. 

A  peine  était-il  de  retour  h  Dijon ,  que  la 
Duchesse  accoucha  d'un  fils  le  1.0  novemr- 
bre  i433;  il  eut  pour  parrains  Charles  de 
Bourgogne  comte  de.  Nevera  ^  et  le  sire;  Jean 
de  Croy;  sa  marraine  fut  madame  Agnès  de 
Bourgogne  comtesse  de  Clermoht.  Il  fut 
nommé  Charles,  du  nom  dq  son  parrain,  et 
Martin,  à  cause  du  jour  de  son  baptême.  Dès 
sa  naissance  il  eut  le  titre  et  l'apanage  de  comte 
de  Charolais  ;  son  père  lui  donna  aussi  l'ordre 
de  la  Toison -d'or  ^.  La  duchesse  sa  mèr^ 
voulut,  contre  l'usage,   le  nourrir  de   son 

*  Monstrelet.  —  '  Chronique  de  Hollande. 
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propre  lait  ;  elle  avait  perdu  ses  deux  premiers 
enfans  lorsqu'ils  suçaient  le  lait  d'une  nour- 
rice étrangère  ;  elle  pensa  que  cette  fois  elle 
serait  plus  heureuse  si  elle  remplissait  tout 
son  devoir  de  mère.  D'ailleurs  on  disait  que 
son  père  le  roi  de  Portugal ,  lui  avait  prédit 
quand  ils  s'étaient  séparés,  qu'elle  conserverait 
seulement  Penfant  qu'elle  nourrirait. 

A  cette  occasion  y  le  Duc  tint  un  chapitre 
solennel  de  Tordre  ;  il  y  nomma  sept  nou- 
veaux chevaliers ,  des  premiers  de  sa  cour  et 
de  ses  principaux  capitaines.  Ce  fut  dans  cette 
cérémonie  qu'il  fit  au  sirè  de  la  Trémoille  sei- 
gneur de  Joiivelle,  son  premier  chambellan , 
une  réprimande  fl'aterhelle  pour  avoir  gra- 
vement manqué  à  ses  devoirs  de  chevalier  de 
.  l'ordre. 

Le  chancelier  de  Bourgogne,  Nicolas  Rau- 
lin,  avait  découvert,  peu  de  mois  aupara- 
vant, que  le  sire  Guillaume  de  Réchefort  tra- 
mait quelque  mauvais  dessein  contre  lui  j  il 
avait  fait  arrêter  ce  gefitilhdmme  ;  puis,  en 
présence  du  sire  de  Cbarni  gouverneur  de 
Bourgogne,  et  de  plusieurs  conseillers,  il 
lui  avait  fait  subir  plusieurs  interrogatoires. 


23^   COMPLOT  CONTRE  tE  CHANCELIER 

Le  sire  de  Bochefort  anmt  raeoaté  com- 
comment ,  Fannëe  précédente ,  ita  peu  ayant 
les  conférences  d'Auxerre,  le  sire  George  de 
la  Trémoilie  >  alors  princifial  conseiller  du  roi 
de  France  ^  ayant  fait  un  voyage  en  Bour- 
gogne pour  conférer  de  la  paix  avec  le  Duc , 
avait  appelé  près  de  lui  le  sire  de  Rosindbofi 
et  lui  déposant.  Il  avait  commencé  par  leur 
parler  des  bons  services  qu'ils  avaient  rendus 
et  rendaient  encore  au  duc  de  Bourgogne;  il 
s'était  étonné  de  la  modicité  de  leur  fortune , 
et  du  peu  de  générosité  du  Ihxc  qm,  disait-il , 
ne  savait  faire  de  bien  à  personne.  De  là  il 
passa  h  leur  offrir  un  moyen  de  s'enrichir  à 
jamais;  il  ne  s'agissait  que  d'enlever  le  chan«- 
celier  de  Bouiqgogne ,  dont  les  conseillers  de 
France  étaient  mécontens  dans  les  négociations 
pour  la  paix^  et  de  le  livrer  au  roi.  La  chose 
ne  serait  pas  difficile,  continuait  le  sire  de  la 
Trémoille.^yi  promettait  pour  ce  dessçin  l'ap- 
pui secret  de  son  frère  le  sire  de  Jonvelle , 
et  de  son  cousin  le  comte  de  Joigni  ;  il  an- 
nonçait aussi  que  la  forteresse  de  Saint-  Flo- 
rentin serait  ouverte  comme  lieu  de  sûreté 

• 

aux  exécuteurs  du   complot.  Le  salaire  de 
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cette  entreprise  devait  être  de  cent  mille  livres. 
Le  sire  de  Rochefort  ne  s'était  engagé  à  rien, 
assnrâit-il  ;  toutefois  il  confessait  avoir  reçu  à 
compte  !àoo  livres,  et  le  sire  de  Rosimbos  60 
cil  80.  Piiis  il  s'était  rendu  auprès  du  sire  de 
Jonvélle  et  dn  comte  de  Joigui,  qui  l'avaient 
fortement  pressé  d'exécuter  ce  projet  ;  mais  il 
ne  l'avait  point  voulu.  Le  sire  de  Rosimbos 
était  revenu  encoire  à  son  chàtean  de  Roche- 
fort  lui  feire  de  nouvelles  instances,  et>  à  son 
refus,  s'était  cbargé  seul  de  l'affaire.  Deux  fois 
il  s'était  embusqué  avecqoarante  hoipmes  sur 
la  route  de  Dijon  à  Auxerre ,  lorsque  le  chan- 
celier se  rendait  dans  cette  ville  ,  sanspo.uvoir 
néanmoins  acounplir  son  entreprise. 

Le  Dac  v0idut  lui**méme  entendre  le  sire  de 
Rocbefort  ;  devant  le  prince  il  accusa  moins 
fortement  le  sire  de  Rosimbos,  mais  per* 
sista  dans  son  dire  contre  le  sire  de  Jon-- 
velle.  C'était  la  seconde  fois  depuis  un  an 
que  le  nom  de  ce  seigneur,  honoré  de  toute 
la  faveur  du  Duc,  se  trouvait  mêlé  dans 
des  desseins  criminels.  Toutefois  ce  ne  fut 
point  en  souverain  que  le  duc  de  Bourgogne 

'   1432  (y.  s.  ).  L'année  commença  le  27  mars. 
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lui  parla ,  mais  comme  grand-maître  de  l'or-^ 
dre,  et  frère  en  chevalerie. 

Le  Duc  se  rendit  dé  là  à  Chambe'ri  avec 
une  suite  brillante,  pour  assister  aux  noces 
du  comte  de  Genève,  fils  du  duc  de  Savoie- 
Ce  fut  à  ce  pritice  une  nouvelle  occasion  de 
presser  son  neveu  de  Bourgogne  de  traiter 
de  la  paix  '•  Le  duc  de  Bar  et  le  sire  Christophe 
de  Harcourt ,  qui  se  trouvaient  à  ce  mariage, 
tentèrent  aassi  de  recommencer  quelque  né- 
gociation. Tout  le  soin  du  conseil  de  France 
était  toujours  de  conclure  une  paix  séparée 
avec  le  duc  de  Bourgogne. 

Quant  a  lui,  il  voulait  tenir  les  promesses 
qu'il  avait  faites  aux  Anglais ,  et  proposait  des 
conférences  entre  toutes  les  parties;  c'était 
aussi  ce  que  souhaitait  le  conseil  du  roi 
Henrii  Ses  ambassadeurs  et.  ceux  de  Bour- 
gogne avaient  attendu  vainement  lés  ambas- 
sadeurs de  France  à  Calais ,  depuis  le  1 5  oc- 
tobre jusqu'à  la  fîn.du  mois. 

Le  Ci^nseil  de  France ,  qui  voyait  la  guerre 
rallumét  sur  les  frontières  de  la  Bourgogne, 
et  qui  attendait  aussi  l'issue  de  quelques  eu- 

'  Guichenon. 
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tr^rises  tentées  dans  le  Maine  et  en  Pica  rdie  f 
s^était  refuse  à  ces  négociations  générales  ;  il 
mettait  d'ailleurs  quelque  espérance  dans  le 
changement  qui  se  Taisait  en  ce  moment  dans 
l'espritde  l'empereur  Sîgismond  '.Après  avoir 
été  favorable  au  parti  du  duc  de  Bourgogne,  il 
devenait  chàquejour  plus  contraire  à  ce  prince, 
et  plus  favorable  au  roi  de  France.  Voici  les 
causes  qui  amenaient  ce  chaiigement. 

Le  concile  de  Constance ,  en  se  séparant , 
avait  réglé  qu'un  autre  concile  généraL  s'as- 
semblerait cinq  ans  après  ;  un  second ,  après 
un  autre  intervalle  de  sept  a[ns  ;  puis  régu- 
lièrement de  dix  ans  en  dix  ans.  Il  y  avait  eu 
en  effet,  en  t423 ,  un  concile  à  Sienne;  mais 
les  troubles  et  les  factions  l'empêchèrent  de 
produire  aucun  fruit;  il  ^e  sépara  en  indi- 
quant la  prochaine  réunion  à  Bâle.  Plusdesept 
ans  étaient  déjà  passés,  et  le  concile  ne  s'as- 
semblait pas.  Cependant  l'Église  avait  de  gra- 
ves affaires  à  régler  ;  on  avait  reconnu  à  Con- 
stance la  nécessité  de  la  réformer  dans  son  chef 
et  dans  ses  niembres  ;  les  désordres  du  clergé 

'  Lettre  de  Guillaume  Menard.au  duc  de  Bour- 
gogne ,  5  novembre  i433. 
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pape  y  chef  ministériel  de  l'Église ,  n'éùit  pas 
au-dessus  de  ce  corps  mystique  '.  Bientôt  il 
fut  question  de  déposer  le  pape. 

L'Église  de  France  montra  un  grand  ilèle 
pour  le  maintien  du  concile.  Les  évéques 
s'assemblèrent  à  Bourges  et  prièrent  le  roî 
d'envoyer  des  ambassadeurs  au .  pape  pour 
l'engager  à  ne  pas  dissoudre  le  concile  ^  et 
au  concîle  pour  prendre  part  à  ses  travaux. 
Le  roi  de  France  et  l'empereur  Sigismond 
se  trouvèrent  ainsi  les  protecteurs  du  concile/ 
Le  duc  de  Bourgogne  inclina  au  contraire 
vers  le  parti  du  pape. 

Dès  le  commencement  du  concile  ' ,  il 
s'était  élevé  des  difficultés  pour  le  rang 
que  devaient  occuper  les  ambassadeurs  de 
Bourgogne;  ils  avaient  réclamé  le  pas  sur 
les  ambassadeurs  de  Savoie ,  et  l'avaient  ob- 
tenu, parce  que  leur  souverain  avait,  le 
titre  de  duc  plus  anciennement  que  le  prince 
de  Savoie,  qui  l'avait  reçu  en  1417  seule- 
ment. Mais  les  pères  ^  du  concile  qui  au- 
raient  craint    de   mécontenter  l'empereur, 

'  Réponse  synodale  du  concile  de  Bâle.    * 
•  Hist.  de  Bourgogne.  — Hist.  ecclésiastique. 


ne  rendirent  pas  un  jugement  si  favorable^ 
dans  la  querelle  de  préséance  des  ambassa- 
deurs bourguignons  avec  les  ambassadeurs 
des  Electeurs  de  l'Allemagne.  Ils  ne  voulu- 
rent point  prononcer  définitivement,  et  se 
contentèrent  de  régler  que  y  par  provision , 
le  premier  des  ambassadeurs  de  Bourgogne , 
mais  non  point  Tambassade  entière  y  se  place- 
rait tout  de  suite  après  les  ambassadeurs  des. 
rois.  Leduc  Philippe,  qui  était  très-jaloux  de 
sa  propre  grandeur,  se  tint  fwt  mal  satisfait 
de  ce  jugement  du  concile. 


FIN   DU    TOME    ONZIÈME. 
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SUITE 

DU  LIVRE  QUATRIÈME. 

Dis  qu'il  fut  question  de  citer  le  pape  au 
concile^  et  de  le  déposer^  s'il  ne  se  rendait 
point  à  la  citation  ',  les  ambassadeurs  de  Bour* 
gogne  et  de  Savoie  protestèrent  contre  le  dé- 
cret. «  Nous  voyons  avec  douleur^  disaient- 
ils  ,  qu'une  telle  discorde  entre  le  saint  concile 
et  notre  très  saint-père  le  pape ,  ramènera  le 
schisme  et  le  scandale  dans  la  chrétienté; 
c'est  pourquoi  nous  protestons^  au  nom  du 
Duc  notre  maître,  dans  la  forme  la  meilleure^ 
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contre  le  décret  de  citation,  contre  tout  ce 
qui  s'ensuit  ou  peut  s'ensuivre,  jusqu'à   ce 
que  nous  ayons  reçu  des  ordres  contraires 
de  la  part  du  duc  de  Bourgogne  notre  souve- 
rain seigneur  \  » 

Le  concile,  affligé  de  la  protestation  d'un  si 
puissant  prînée,  lui:,  envo^a^  unie  députation 
pour  lui  rendre  compte  des  motifs  qui  avaient 
dicté  la  conduite  du  concile,  et  l'engager  à 
faire  la  paix  avec  la  France.  Mais  avant  que 
le  Duc  put  donner  sa  réponse,  il  avait  eu  de 
nouveaux  motifs  de  plainte.  Dans  une  assem- 
blée du  17  août  i4^3,  .on.avaitlu  des  lettres 
du  roi  d'Angleterre  où  il  prenait  le  titre  de 
roi  de  France.  Les  archevêques  de  Bourges  et 
de  Tours  réclamèrent  toutaussitôt  les  droits  de 
leur  roi;  les  Bourguignons  prirent  parti  pour 
l'Angleterre;  une  querelle  vive  s'éleva.  Les 
Français  s'exprimèrent  en  paroles  injurieuses 
contre  le  duc  Philippe.  Le  désordre  se  mit 
dans  le  concile;  les  Bourguignons  y  furent 
publiquement  appelés  du  nom  de  traîtres. 

Le  Duc ,  apprenant  ces  nouvelles ,  envoya 
sa  réponse  par  une  ambassade  '  nombreuse  et 

'  Guîchenon.  —  Hist.  de  Bourgogne. 
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brillante^  composée  des  principaux  évéques  de 
ses  États  ^  de  seigneurs  illustres  et  puissans,  de 
«quelques-uns  de  ses  conseillerg  et  d'habiles 
docteurs.  Us  étaient  chargés  de  dire  i^.  que 
nul  ne  désirait  plusk  paix  que  le  Duc,  comme 
en  effet  il  y  était  tenu  pour  Thonneur  de  Dieu 
et  par  compassion  des  maux  du  royaume,  où 
il  possédait  de  si  grandes  seigneuries;  mais 
qu'on  avait  pu  juger  qu'il  était  enclin  à 
prendre  toute»  les  voies  raisonnables  pour 
terminer  la  guerre* 

2**.  Que  le  Duc  était  disposé  à  adhérer  aux 
décrets  du  saint  concile,  pour  la  réforme  de 
l'Église  et  la  paix  de  la  chrétienté  ;  mais  que 

* 

rien  ne  pouvait  lui  être  plus  déplaisant  que  le 
différend  élevé  entre  le  saint-père  et  le  saint 
concile  :  qu'il  allait  employer  ses  soins  et  en- 
voyer une  ambassade  au  pape ,  pour  l'apai- 
sement de  cette  discorde,  et  qu'il  demandait 
qu'on  différât  de  trois  mois  la  citation  faite 
au  pape. 

3*.  Que  Ton  avait  fait  injustice  an  Duc,  en 
ne.  reconnaissant  point  combien  sa  dignité 
était  supérieure  à  celle  des  Électeurs. 

Enfin  les  ambassadeurs  étaient  chargés  de 


ï* 


4  CONCILE 

répondre  à  toutes  les  imputations  injurieuses 
faites  par  les  partisans  du  roi  Charles ,  et  de 
produire  les  pièces  concernant  le  meurtre  du 
duc  Jean. 

Les  pères  du  concile  accordèrent  en  effet 
un  délai  au  pape  ;  tous  les  princes  de  l'Europe 
craignant  le  retour  du  schisme^  avaient  été, 
sur  ce  point,  du  même  avis  que  le  duc  de  Bour- 
gogne, sans  toutefois  donner  des  ordres  si 
absolus  à  leurs  ambassadeurs.  Les  siens  de- 
vaient se  retirer  du  concile ,  si  satisfaction  ne 
leur  était  pas  donnée  à  cet  égards  et  sur  l'ar* 
ticle  de  la-  préséance. 

Le  pape  céda  aussi  à  la  prière  de  tons  les 
princes  de  la  chrétienté  ;  il  reconnut  en  ce 
moment  lé  concile  de  Bâle,  que  plus  tard  il 
voulut  encore  dissoudre. 

Le  duc  de  Bourgogne ,  après  de  nouvelles 
instancesetdenouvellesmenaces,  eutdemême 
satisfectionpour  le  rang  qu'il  prétendait.  Les 
pères  du  concile  reconnurent  que  ses  ambas- 
sadeurs venaient  immédiatement  après  les 
ambassadeurs  des  rois;  Malgré  l'empereur , 
les  Electeurs  d'Allemagne  ne  purent  obtenir 
le  pas.  Sa  mauvaise  volonté  contre  le  Duc 
croissait  de  jour  en  jour. 
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Ce  prince  avait  été  obligé  de  quitter  encore 
une  fois  la  Bourgogne  où  sa  présence  était  ce- 
pendant bien  nécessaire  ;  il  y  laissa  la  Du- 
chesse assistée  de  sages  conseillers,  et  sur-^ 
tout  des  sires  Jean  ^t  Antoine  de  Vergi; 
puis ,  vers  le  mois  d'avril  i434  ?  il  re- 
tourna en  Flandre.  Les  séditions  des  Gan- 
tois avaient  Continué  ';  cependant  les  ma- 
gistrats de  la  ville  et  les  sages  bourgeois 
l'avaient  emporté  cette  fois  sur  les  gens  des 
métiers.  Sept*  des  principaux  mutins  de  la 
corporation  des  foulons  avaient  été  mis  à  mort, 
et  la  ville  commençait  à  être  tranquille.  Le 
bon  ordre  était  plus  troublé  encore  par  la 
guerre  que  les  gens  d'Anvers  faisaient  à  ceux 
de  Malines  '.  Us  s'étaient  alliés  a  la  ville.de 
Bruxelles,  et  il  y  avait  déjà  eu  de  rudes  ren- 
contres. Il  s'agissait  des  foires€t  marchés  pouf 
lesquek  les  deux  partis  étaient  en  grand  pro- 
cès. Le  Duc  réussit  à  les  pacifier.  ^ 

Le  but  principal  de  son  voyage  avait  été  de 
se  procurer  de  l'argent*  ;  son  duché  de  Bour- 
gogne était  épuisé,  et  iléuitpkis  que  jamais 
menacé  de  toutes  partâ.  L'empereur  s'aigris- 

'  Heuterus.  —  Monstrelet.  —  *  Monstrelet. 
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sait  de  plus  €q  plus  cantre  lui ,  et  r^herchait 
chaque  jaur  de  noui^ux .  sujets  .de  griefe. 
Comme  1^  Hollande  et.iiij^  |>art  de  ses  nou- 
veaux' domaii^  r  <  relevaient  de  l'empire  ^  il 
étaH  &cile  d'élever  quelques /difficultés  sur 
ui>e  possession  qu'il  devait  à  la  puissance  de 
ses  arm^s  ^  et  non  \  rinyestiture  impériale. 
L'empereur  tachait  même  de  détf^ber  de  lui 
son  plus  Bdèle  ^llié  le  duc  de  Ssivoie  '  ;  il  écri- 
vait en  ces  termes  a  ce  prince*: 

«  Le  noble  Pl^ilippe  duc  de  Bourgogne  ^ 
yasçial-  et  sujet  de  ^qus  at  du  saint  empire > 
méprise  notre  majesté  îtxipériale,  et  l'empire 
aAïquel  il  doit. cependant ^oumipsion^. au  point 
de. ne  pas  vouloir  recotfnaltre  c^  <{u il. tient 
de  nous  et  dal'eimpîrej^  comme,  l'avait  réconnu 
le  Duc  jâûn  père  durant  sa  vie.  En  outre  il  re- 
tient daûs.la  basse  Allemagne  plusieurs  prin- 
cipautés et  noblea  seig«ienriea<{uî  de  v^r^ien^t  être 
dévolues  à  nous  e^.à  l'empire  ;  d'auii:^es  ménaes 
qui  nous  iievienai^nt  pa^  droiit  héréditaire  ; 
et  cela  sans  que  nous  en  soyons  prévenus^ 
bien  plus,  malgré. nos  réclamations.  Sous  une 
feinte  couleur  de  droit ,  dédaignant  tous  le$ 

*  PreuYe$4erHist.  de  Savoie» 


COIÏTRE   LB   DUC.    —    lt\i[\.  7 

égards  dus  h  son  souverain  ^  il  a  usurpe  ces 
domaines  et  s'y  maintient  indueinent.  Depuis 
long-temps  nous  aurions  dû  proc^er  contre 
lui  y  en  raison  de  son  exécrable  isolation 
de  justice^  et  de  son  esprit  de  révolte.  Toute- 
fois tious  avons  retenu  notre  bras  ^  et  nous 
Tavons  \  diverses  reprises  fait  rappelidr^  par 
ses  ambassadeurs^  à  des sentimeifô  plus  paci<*- 
fiques ,  en  l'engageant  à  accomplir  ses  devoirs 
envers  nous  et  Tempire.  Cependant  notre 
}|onté  n'a  servi  de  rien  auprès  dudit  Duc; 
tout  a  échoué  devant  sa  négligence  on  plutôt 
devant- sa  vaine  présomption.  C'est  pourquoi > 
courroucés  dés  méfaits  dudit  Duc  ^  >  pour  ré^ 
primer  son  insolence ,  pour  le  ramener  à  son 
devoir  et  à  l'honneur^  et  pour  recouvrer  les 
droits  du  saint  empire^  nous  avons  contracté 
alliance  contre  ledit  Duc ,  avec  ]e*  sérénissime 
prifice  Charles  y  roi  des  Français  ^  notre  ftkte 
très-chéri.  Nons  avons  vtitrln  vous  &irecûn<' 
naître  nos  desseins  et  les  notifier  Ji -votre  atfièc- 
tiony  afin  qiie  vous  puissiez  yous  conduire 
de' £abon  à  te  que  nos  droitset ceux  de  l'em- 
pire «soient  arecouvrésy  pour  que  vous  vous 
sépariez  dudit   Duc^    et  qne  •  vous  f  ine  lui 


8  NOUVEA-UX   EFFORTS  • 

procuries  ni  -laissiez  procurer  par  vos  peuples 
aucun  aide  ni  secours,  d. 
'  Peu  après ,  l'empereur,  envoya  ses  lettres  de 
dëfî  au  duc  de  Bourgogne.  Ce  prince  savait  bien 
que  l'enipereur  n'avait  aucune  armée  en  Al- 
lemagne^  et  n  y  faisai tméme  nuls  préparatifs  '  • 
Ce  n'étaient  que  pures  menaces;  néannloinsral- 
liance  avec  le  roi  Charles ,  solennellenûsitl:  ce* 
connue  y  rendait  le  conseil  de  France  plus  exi- 
geant y  et  ranimait  l'espérance  et  l'audace  des 
capitaines  français.  Leurs  forces  n'étaient  pas 
grandes  ;  l'argent  leur  manquait  ;  ils  ne  pou- 
vaient tenter  d'autre  guerre  que  ,par  courses 
et  par  compagnies;  mais  leurs  attaques  avaient 
recommencé  contre  le  ,pays  d'Ajuxcrrois.  Le 
sire  de  Cbàteau- Vilain  avait  repris  les  armes; 
le  Qomte  de  Clermont^  qui,  l'année  d'au- 
paravant, avait  encore  conclu,  une  trêve  ^ 
la  rompit ,  et  entra  dans  le  Cb^rol/ais.  Il  ve- 
nait de  perdre  son  père  le  du€i  de  JBçurbon , 
mort  en  Angleterre  ^  et  cléUi.t  un  média- 
teur de  moins  pour  la  paix.  Le  V!^  de  France, 
afin  de  se  procurer  de  l'argent,  avait  quitté 

*  Lettre  des  ambassadeurs  d'Angle  terre' près'  le  con-» 
cile  au  duc  cEe  Bourgc^ae. 
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les  pays  de  la  Loire,  pour  aller  tenir  les  Etats 
duLanguedoCi  à  Vienne  enDauphiné,  Tout  en 
ce  moment  semblait  aller  quelque  peu  mieux 
pour  la  Frai^ce ,  du  moins  dans  sa  guerre  contre 
la  Bourgogne  ;  toutefois^  de  part  et  d'autre  les 
peuples  étaient  malheureux  et  épuisés ,  la  no- 
blesse fatiguée  et  sans  ardeur. 

Lé  Duc ,  dans  ces  circonstances ,  envoya  en- 
core  desambassadeujrs  en  Angleterre,  pour  en- 
gager le  roi  Henri  à  traiter  de  la  paix,  ou  du 
moins  à  faire  de  son  côté  quelques  efforts  pour 
soutenirla  guerre.  Le  roi  tf  A ngleterreJks  reçu t 
solennellement  dans  son  conseil ,  et  leur  fît 
donner  une  réponse,  quil  adressa  aussi,  le 
1 1  juin ,  au  duc  de  Bou^gogilie  ' . 

Il  protestait  de  sa  bonne  volonté  pour  la 
paix ,  et  déclarait  que  les  conférences  indi- 
quées par  lui  n'ayant  eu  aucun  effet,  oun'ayant 
encore  pas  eu  lieu,  il  avait  donné  pouvoir  à 
âes  ambassadeurs  au  concile  de  traita  de  la 
paix,  afin  de  relevei?  enfin  son  royaume  de 
France  du  pauvre  et  misérable  état  où  il  était 
tombé. .  :    '   . 

Quant  à  la  guerre,  il  donnait  au  Duc  les 

»  Pièces  lie  i'Histi  deB6urgogné.    . 
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plus  grandes  louaages  sur  ses  et^oks  de  Faa* 
née  précédente ,  sur  la  vaillance  qu'il  avait 
montrée,  sur  l'accroissement  de  sa  noble  re- 
nommée. Il  promettait  en  nâême  teiiips  de  le 
seconder  de  tout,  son  pouvoir ,  et  s'attadiaic  à 
bien  faire  voir  qu'il  n'avait  rien  négligé  pour 
soutenir  la  guerre  en  France.  Il  parlait  des 
nombreuses  garnisons  qu'il  y  tenait ,  des  fortes 
dépenses  qu'il  lui  avait  fajlu  faire;  Il  avait  e»« 
core  trois  armées  en  France ,  sous  le  com- 
mandement du  comte  d'Arondel,  de  lord  Tal* 
bot  et  de  lord  WiHbugbbie ,  et  il  envoyait 
en  ce  moment  même  de  beaux  et  notables 
renforts^  H  ajoutait  que  si  les  ennemis  vou- 
laient réunir'  leurs  forces  et  livrer  bataille ^ 
toutes  les  armées  d'Angleterre  avaient  ordre 
de  se  joindre  avec  les  armées  de  Bourgogne , 
pour  combattre  d'un  commun  accord. 

U  était  vrai  que  les  Anglais  avaient  >  depuis 
plusieurs  mois,  fait  de  nouveaux  efforts. et 
repris  quelqu'avantage».  Les  rebeUionsde  Nor- 
mandie une  fois  étou^es^  le:  comte  d'Anm- 
del  était  rentré  dans  le  Maine.  Il  avait^nis 
le  siège  devant  cette  redoutable  fortcfresse  de 
Saint-Celerin ,  où  les  Français  se  ftetiaîent  de- 
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puis  plus  de  deux  auaees.  Leducd'Aleneonr^t 
son  maréchal  le  >sire  de  Lorë  n  avaient  pas  les 
forces  suffisantes  pour  défendre  le  pays^  ni  pour 
secourir  Saint  **  Geierin.  Mais  à  ce  moment  le 
connétable  de  Bicbemont  'commençait  à  se  ré- 
concilier  avec  le  roi ,  qui  n'avait  plus  main- 
tenant près  de  lui  son  cruel  ennemi ,  le  sire  de 
la  Trémoille.  Il  assemUa  à  Saumur  tout  ce 
qu'il put.réunir  de  gens  de  guerre ,  pour  mar- 
cher au  secours  de  «Saint  ^Celerin.  Il  était 
trop  tard ,  la  forteresse  venait  dé  se  rendre 
après  un  siège  de  trois  mois ,  et  lorsque  les 
^incipaux  chevaliers  et  écuyers  qui  la  défen- 
daient f  avaient  été  tués  sur  la  brèche  '. 

Le  comte  d'Arondel  s'en  alla  ensuite  assié- 
ger Sillé-le-Guillaume.  Le  capitaine  de  cette 
forteresse  traita  tout  aussitôt,  et  promit  de 
se  rendre  dans  six  semaines ,  si  auparavant 
les  Français  ne  paraissaient  (pas  en  force  supé?* 
rieure  aux  Anglaôa'sur  la  lande  du  Grand-* 
Ormeau,  .à  une  lieue  de  là. 

A  cette  nouvelle,  les  chefs  français  se:  pres- 
sèrent de  rassembler^  chacun  do  son  oèté  ,  le 

*  MëmeCr^s  de  Richétnont. 
'  Churtier.  ^  HoWnsthed. 
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plus  de  monde  qu'ils  purent.  Il  se  fit  ainsi  uœ 
belle  et  nombre  use  arniée.  Le  connétable,le  duc 
d'Alençon^  Charles  d'Anjou ,  comte  du  Maine; 
Ambroise  de  Loré ,  les  maréchaux  de  Rieux 
et  de  Raiz ,  Gautier  de  Brussac ,  étaient  tous 
réunis.  Us  avaient  avec  eux  une  foule  de  gen- 
tilshoitimes  de  Normandie  et  du  Maine ,  qui , 
ne  s  étant  pas  soumis  aux  Anglais ,  vivaient 
pauvrement  et  dans  la  détresse  sur  les  marches 
des  provinces  conquises  ,«aussi  près  qu'ils  pou- 
vaient de  leurs  seigneuries  usurpées ,  de  leurs 
domaines  ravagés  ;  toujours  disposés  à  faire 
quelque  entreprise  dans  les  cantons  qu'ils  con- 
naissaient bien,  et  où  ils  avaient  des  intellî-^ 
gences. 

Le  comte  d'Arondel  et  lord  Scale,  avaient 
'aussi  amené  toutes  leurs  forces.  Les  deux  ar- 
mées ainsi  rapprochées  ;  passèrent  deux  jours 
en  présence >  se  bornant  à  des  escarmouches. 
Cependant  les  Français  vinrent  se  ranger  en 
bataille  sur  la  lande  du  Grand -Ormeau.  Les 
Anglais  étaient  aussi  en  belle  et  forte  posi- 
tion ;  on  pensait  que  la  bataille  allait  se  don* 
ner.  Le  comte  du  Maine  requit  le  connétable 
de  lui  conférer  la  chevalerie.  Bien  que  le  duc 
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d' Alençon iïit  un  plus  grand  seigneur,  il  lui 
sembla  plus  honorable  de  la  tenir  d'un  capi- 
taine aussi  renommé  que  le  connétable.  Dès 
que  le  jeune  comte  du  Maine  fut  chevalier,  il 
donna  la  chevalerie  à  be;aucoup  de  gentils- 
hommes dé  cette  armée,  aux  sires  de  Beûil, 
de  Coetivy,  de  Chaumont,  et  d'autres.  Le 
connétable  fît  aussi  chevalier  Gille  de  Saint- 
Simon  ,  et  quelques  autres  hommes  d'armes 
de  sa  maison.  ^ 

Malgré  tant  d'apprêts,  on  ne  combattit 
point  ;  chaque  armée  trouvait  l'autre  en 
trop  bonne  position.  L'heure  de  midi  du 
jour  marqué  étant  passée ,  le  connétable  en- 
voya signifier  que  les  Français  étaient  au 
Grand- Ormeau  ,  que  les  otages  donnés  par 
la  garnison  de  Sillé- le -Guillaume  devaient 
être  rendus,  et  le  traité  regardé  comme 
non  avenu.  Les  Anglais  confessèrent  qu'il 
en  était  ainsi,  et  renvoyèrent  les  otages. 
C'était  la  première  fois ,  depuis  long-temps, 
que  les  Français  venaient,  au  jour  dit,  se- 
courir une  de  leurs  villes.  Ce  n'est  pas  que 
celle-là  eu  valût  beaucoup  la  peine  ;  d'ail- 
leurs elle  était  environnée  de  garnisons  en- 
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nemies,  et  loi»  des  cantons  où  les  Français 
ayaient  leurs  forces;  mais  oi» avait  voulu  mon- 
trer qu'on  ne  craignait  pas  les  Anglais.  Dès 
le  lendemain  ^  le  connétable  proposa  de  brû* 
1er  Sillé-le^GuilIaume y  et  découper  la  téfe  à 
Aimery  d'Anthenèse ,  qui  avait  £ait  la  capitu- 
lation. Le  sire  de  Beuil ,  dont  il  était  le  lieute- 
nant, s'y  opposa ,  et  promit  que  dorénavant  il 
se  défendrait  bien .  L'armée  de  France  se  retira , 
et  peu  après  y  le  comte  d'Arondel  revînt  sur 
Silléet  le  prit);  poussant  plusloin ,  il  vint  pres- 
que jusqu'aux  portes  d'Angers. 

Le  connétable  avait  quitté  ee  pays,  et  s'était 
en  allé  à  Vienne  en  Dauphiné  trouver  le  roi, 
pour  régler  toutes  tes  affaires  de  la  guerre.  I! 
en  reçut  cette  fois  un  fort  bon  accueil.  Tout 
le  conseil  et  les  chefs  deJ'rance  se  trouvaient 
maintenant  en  bon  accord.  Il  fut  convenu  que 
le  connétable  irait ,  avec  une  forte  assemblée 
de  gens  d'armes  j  guerroyer  «ur  les  marches 
du  Valois  et  de  la  Picardie ,  où  les  Anglais  et 
les  Bourguignons  faisaient  de  grands  progrès  ' . 

C'était  de  ce  côté-là  que  la  Hire,  Saintraille, 
Antoine  de  Chabannes,  le  sire  de  Longueval, 

*  Monstrelet.  —  Richemont. 
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le  sire  de  Blanchefort,  et  d'autres  capitaines  se 
maintenaient  depuis  environ  deux  ans  >  pre* 
nant  et  perdant  tour  à  tour  des  forteresses , 
courant  le  pays  avec  des  compagnies  et  des 
garnisons^  à  la  grande  désolation  des  ha- 
bitans.  Ils  poussèrent  jusqu'à  Cambray^dë- 
yastèrent  tout  sur  leur  passage,  entrèrent 
dans  les  domaines  du  sire  de  Luxembourg 
comte  de  Saint -Pol>  et  brûlèrent  la  ville 
et  le  château  de.  Beaurevoir.  Ce  seigneur, 
après  avoir  repris  la  forteresse  de  Saint- 
Valéry,  sur  le  sire  de  Gaucourt,  qui  s'en  était 
emparé ,  venait  de  mourir  de  1  épidémie  qui 
désolait  tous  ces  malheureux  pays.  Son  fils  et 
son  héritier  n'avait  pour  lors  que  quinze  ans; 
personne  ne«  veillait  plus  à  la  défense  de 
son  héritage ,  au  moment  où  la  Hire  s'y  jeta 
à  rimproviste. 

Mais  le  comte  de  Ligny,  frère  du  défunt 
comte  deSaint-Pol ,  se  mit  bientôt  à  la  tête 
de  quatre  ou  cinq  mille  combattans ,  et ,  avec 
toute  la  noblesse  de  Picardie,  il  commença 
a  faire  une  rude  guerre  aux  Français.  Il  re- 
prit plusieurs  forteresses ,  et  n'accordait  guère 
de  merci  aux  garnisons  ni  aux  prisonniers. 
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Un  jour^  entre  autres^  que  la  garnison  fran- 
çaise de  Laon  avait  fait  une  course  jusqua 
Vervins,  et  brûlé  les  faubourgs  de  Merle ,  le 
comte  de  Ligny^  ayant  réuni  au  plus  vite 
quelques  garnisons  bourguignones ,  chevau- 
cha si  promptement ,  qu'il  rejoignit  les  Fran- 
çais comme  ils  retournaient  à  Laon.  Aussitôt 
il  se  jeta  tout  au  travers  ^  sans  même  attendre 
que  tous  ses  gens  fussçnt  arrivés.  La  mêlée 
fut  vive.  Le  comte  de  Ligny  fit  de  rherveîl- 
leuses  prouesses ,  ainsi  que  le  sire  Simon  de 
Lalaing.  Le§  Français  furent  entièrement  dé- 
V  faits  j^près  de  deux  cents  périrent ,  et  l'on  en 

prit  soixante  ou  quatre-vingts.  Le  comte  or-, 
donna  qu'ils  fussent  tous  mis,  a  mort.  Parmi 
ces  prisonniers  était  un  geùtilhomme  nommé 
Arcancel ,  ^qui ,  trois  jours  auparavant  >  avait 
^ sauvé  la  vie  au  sire  de  Lalaing ,  que  les  gens 
de  la  commune  de  Laon  avaient  pris  et  vou- 
laient  massacrer.  Maintenant  c'était  à  lui 
qu'Arcancel  venait  de  §e  rendre,  et  cependant 
il  ne  put  le  sauver  de  l'ordre  du  comte  de  Li- 
gny.  Il  n'y  eut  pas  plus  de  merci  pour  lui  que 
pour  les  autres^  malgré  les  instances  du  sire 
de  Lalaing.  Ce  jour-là  le  jeune  comte  de 
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Saiot-Pol  avait,  pour  la  première iois ,  suivi 
son  oDcle>  qui ,  pour  raccoutumer  à  la  guerre., 
lui  fit  tuer  de  sa  main  quelques-Uns  de  ces 
prisonniers.  Cet  enfant  y  preùait,  dit-on, 
grand  plaisir  '  •  Ce  fu  t  lui  qui  devint  par  la  suite 
connétable  de  «France ,  et  k  qui  le  roi  Louis  XI 
fit  trancher  la  tète. 

Le  duc  de  Bourgogne,  afin  de  pourvoira 
la  défense  de  ses  frontières  du  côté  de  la  Pi- 
cardie, y  fornia  une  armée  considérable,  et  la 
mit  sous  le  commandement  de  son  cousin  Jean 
deNevers  comte  d'Êtampes,  qu'il  avait  amené 
de  Bourgogne.  Avec  lui  se  trouvaient  les 
sires  d'Antoing ,  Jean  de'Croy,  de  Saveuse^ 
Baudoin  deNoyelIes,  Vàleran  de  Moreut,  le 
vidame  d'Amiens  et  beaucoup  d'autres  vàillans 
chevaliers. 

En  même  .temps  lord  Talbot  arrivait  de 
Bouen  avec  une  armée  anglaise,  et  attaquait 
le  pays  de  Beauvais.  Creil  venait  d'être  pris, 
après  qu' Amadoc,  frère  de  la  Hire,  qui  défen- 
dait la  ville,  eut  été  tué.  C'était  pour  secourir 
ces  centrées   que  le  connétable,  d'après  ce 
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qu'on  renaît  4e  «régler  dans  le  conseikdu  rm , 
s'ëlait  mis  en  route  avec  >qaatirq.ceiiis>  lan- 
ces et  le  bâtard  d^Orléans*  tlls  avaient  passé 
par  '  Blois  ,■  Orléans,  Melun ,  :  Lagai  ^ .  Senlîs , 
et  ik  étaient  arrivés  a  Cbnipiègné.MI  fal- 
lut totit  aussitôt  diviser  les  foitres^  cn.enH 
vojer  une  partie  à  Laon^.sousiles  ordresidu 
sirë  dé' Saint-Simon, pour  aider  SainAîraille, 
qui  était  ^«enré'deprès  par  le  comte  de  ligny; 
une  autrey  avec4e€ona^bleitti-iinéme^  porta 
secours  «^  la  Hire ,'  qui  jàéfeodait^Sbauvaiîis  , 
menacé  parlord»  Talbot^  «t  oèr  les  genfijde  la 
commufie  étaient  en  ^graniïe  discorde  ayec  Ja 
garnison^  enfin >  le  bâtard d'Orléanset  le a»a-^. 
récbal  de  Rieux  restèrent  à  CompiBgnev.cair 
les  Anglais  étaienten  bon  nombre  tout  auprès 
à  Verberie. 

A  ce  moment  même  y  le  duQPhiUppes'en 
aHait  avec  deux  mille  c^mibaltans  en  fioui^o-^ 
gne,  où  le  rappelaient  encore  s€&  sojetaenrvahis 
et  menaeés<par  le  duc  de  fioii^rbon^.^ll  se  ren-*. 
contra  presque  ttyte  les  Finançais  ^que  le  sire 
de  Saînt-SîmoBi  conduisait -au  secottTsdeLaon. 
11  avait  bien  plus  de  monde ,  et  il  aurait  pu 
facilement  obtenir  quelquavantage  sur  cette 
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Iroupe  ^tll  pi^féra'contiiîaer  son.clréfrim  et 
«e;  rendre  ^sati^'deiav'dsnss  son  écièhé.  ToutéM- 
foie  le  comte  de'  Ligiiyr.le^pHa'de  liê  point 
poisseï*' Sâ9)6  lé  sttcouitir.  Alors  ï^s^arréta  deux 
jôtirsv  tion  potr>ooinbfttiirev'inai9poistr€on»^ 
ekire  un  traité  avec  Jes  Frsâçsisî^  Il  hixxm^ 
venu  que  lar  fôirteresse  ^  Sainte Vrâcent^^liii 
«lafk'occupee'par  les'genos  du  pointe  de  Ligny^ 
et  qui  gènaid  bdauepup  la  yille  de;L»ony;derait 
ûéwiciïej  'Oiaifi'  ij^kipavaTant^laigftiiDison'Xfui 
y  était  assiégw^^soi^ast  sauve  de  sGorpé^et  odir 
biens; .»  i>  «  > .  •.'  ';  ►  ■  ■  • 

On'm'^viaât  '^pa&i  ailenda  le  I)uc:ptou#3 com^ 
menoei^'iarguerneoen  B|oui*gbgivé;  les  État^ 
Jetaient  asciemblésliev  avaieM^nocA^e  adco^ 
de»  s«A>»desj '^Presque  >ioff te  là^raoyessâ  afntit 
pris  les  armasvet,  sous  le  coifnÀubdetyieM 
du  sire  leân  d^  Vergi  y  était  ^  allé  lettre  le 
siège  devant  Orancey ,  la  princi^lejâwriperèsse 
du  sire  de  €bitei^ÊHViIaia^.*£He  était  située 
de  façon  à  se  pouvoir  défendre  fa^lenient  y 
et  bien  pMrvuedê'IoutesMUnitîottti  Le  siège 
dura  trois  mois;  et  entrMtia  de  graiides  dé« 
penses*  Le  sire  de  Cbàteau^ Vilain  essaya  de 

'  Monstrelet.  —  Richemont. 
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le  faire  lever  ;  mais  les  geiis  qu'il,  rassembla 
n'élaient  point  assez  nombreux  pour  déloger 
les  assiégeans.  N'ayant  pas  l'espoir  d!étre  se- 
courue ,  et  sachant  que  le  Duc  de  Bourgogne 
arrivait,  lagarnjson  sa  rendit;  pour  ne. pas 
retarder  Jes  autres  entreprises^  .  le  sire  de 
¥ergi  accorda  de  bonnes  conditions. 

L^  Duc  f  des  qu'il  fut  .en  Bourgogne ,  com- 
mença par  envoyer  assiéger  la 'forteresse  de 
Cbalamont  en  Dombes.. La  gamison^avait  peu 
d'espérance  de  résister,  à  une  armée  si  nom-^ 
breuse^  et  munie  d'une  si  forte  artillerie; 
cependant  elle  se  défendit  avec  vaillance.  ^Le 
bâtard  de  Saint-'Pol ,  qu'on  nomnaâit  main- 
tenant le  seigneur  de  HanUbourdin»  lorsqu'il 
l'eiH  forcée  à  se  rendre  à  (tiscirétion,  fil  peii* 
dre  cent  de  ces  malheureux  prisonniers  «  Parmi 
eux  se  trouvait  le  fils  du  seigneur  Rodrigue 
de  y illandrada  '  • 

En  peu  de  jours ,  presque  toutes  les  villes 
et  forteresses  que  les  Français  avaient  prises 
dans  la  Bourgogne ,  rentrèrent  sous  le  pour 
voir  du  Duc.  Pour  lors,  divisant  son  armée,  il 

'  'Monstrelet.  —  Abrégé  chronologique.  —  Meyer. 
—  Saiot-Remi. 
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en  envoya  une  partie^  sous  ks  ordres  du  sei^ 
gneuride  Haoltboûrdin,  courir  sur  le  pays  de 
Lyonnais  ;   laùtré^Gominandée:  par   Pie/re 
de  Beaufiremônt  sire  de  Charni  ^  alla  dan$  le 
Beaujolais)  assiéger  YiUefrancbeV  qui  est  la 
principale  ville  ^  ^  où  se  trouvait  le  dùC  de 
Bourbon.  Ses  forces  étaient  trop  ii^g^le^  pour 
pouvoir  tenir  la  campagne.  Une  compagnie 
de  six  cents  hommes  se  retira  précipif^am- 
ment  d^^ns  la  ville  devait  les  Bourguignons^ 
qiii  étaient  à  peu  près  trois  fois  autant.  Dès 
que  le'siire  de  Charni  fut  arrivé  devant  les 
portes,  il  rangea  son  armée ,  et  envoya  un 
poursuivant  d'armes  signiBer  son  arrivée  au 
duc  de  Bourbon.  Ce  prince ,  après  en  avoir 
conféré  avec  ses  conseillers,  ne  se.  trouvant 
point  en  mesure  de  recevoir  la  bataille ,  fit 
répondre  que ,  puisque  le  duc  de  Bourgogne 
ne  se  trouvait  point  là  en  personne ,  il  ne  com- 
battrait point  \  Pour  mieux  montrer  que 
telle  était  sa  volonté,  il  sortit  de  la  ville,  un, 
simple  bâton  à  la  main,  sans  armure,  vêtu 
d'une  robe  longue,  Sur  un  cheval  qui  ne  portait 
point  le  harnais  de.  guerre.  Dans  cet  appa- 
*  Monstrelet*  '  , 


reil  de  p8Lix>  il  ftingeft  unéipartte.de  ses  gem 
devant  les  'barrièces.,)  et  il.j  .evt  ^eiilement 
«Quelques  -escarmiyociu3S»:et  Àeâ  £â ts  ^'âmnies  de 
pieâ  d'kxffii6^rtance«  Les  Boàrguignanèy  voyant 
Villefrimche  «iMeadéfendixe^  aMèreht  oie^fre 
le  siëge  devaM  !Belleirill0, 4pe  défend&Hftesire 
Jacques 'deClidbaniie*  Quelle  que  fut  sa  ivail* 
lance ,  au  bout  d'un  mùw  iif ut^ciÀitnaiat  de^^ 
rendrev    • 

Le  duc  de  Bourbon  était  ^ii'  granidd^èede 
voir  conqt*érir  tout  son  héritage.  Gepeadaiytle 
duc  de  Savoie,  au  lîeu  d'exécuter  un  traité  qnHl 
avait  conclu  >  Fanijée  précédente')  a Vee  Je  dfic 
Philippe,  et  de  lui  envoyer^  ainsi  qu'il  en  était 
requis,  un  renfort  de  tnille ^eombattarts ^pour 
conquérir  en  commun  le  pays  de  Bombes^ 
s'entremit  à  l'apaiser.  Il  traita  mémfe- avec 
fedûc  de  Bourbon;  qui  cowdenlît'à  lui  ùÂré 
l'hoThmage  qu'ail  contestait  dëpiiis  long^iettips 
pour  diverses  seigneuries. 

Madame  Agnès  de  Boui^gogtiè  Aichessè 
de^  Bourbon  j  s'employait  aussi  île  lbi*l*'SOii 
pouvoir  à  calmer  le  ressentiment*  de  îston 
frère.  D'ailleurs  tontes  ces  guerres  j  toute  cette 
désolation  du  royaume  de  Franceti'avançaient 
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9  l4^f^^i'  p^ricmoe^  he  dme  de  B^urgogney 
loi»  .d'en  tirer  au^n  ayanlage>  et  de  voir  sa 
puissanee-s'accroître,  pouv/iitè  peiaMativer-ses 
Èta^tls  4^  là  oooquéte  et  des  ravagés;  LeS'Aiv» 
g}aîsr  ne  faîsaîeiiit  non  plus  aucim  grognes  en 
France  p  ^t  n'y:  avaient;  que  bien  peu  dé  par-^ 
tisans« 

Dautréipart^  l'empereur  reooanaifisait  le  coi 
de  France>  et.bien  qu'on  trouvât  qu'il  avait^té 
peUlemenf .'  \  <tbnaeillé:  de  défiera  le  duc  de 
£ioi»rgQgner^  son  ressentiment  ëtait cependant 
à  considérer.  Le  duc  de  Bretagne  et  son  frère 
le  connétable  <le  France  avaient  drecommencé 
a  faire  connaitreiau  duc  Hiilîppe  leur  intention 
de  traiter  avec.la  France;  Les  pères  du  con** 
ciledeioBàlé  irenoù vêlaient  sans  cesse  les  ex-« 
hoiilfiLtious.les  plus  touchantes  pour  rappeler 
lie&.pmices  à  la  paix«  Le  pape  ijoignait  ses  in- 
stances à  celles. du  concile  %  Récemment  en- 
core  y  il  avaiti  vivement  <  pressé  lé  Duc  de  ter- 
miner les  maux  delà  guerre  ;  pour  lui^temoi-» 
gner  toute  son  affection  et  donner  plus  de 

■  Lettre  des  ambassadeurs  anglais  au  concile ,  adres- 
sée au  duc  dé  Bourgogne. 
*  Hîst.  de  Bourgogne. 
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pouvoir  à  ses  recommandAUons,  il  lui  avait 
envoyé  coiinine  un  don  précieux  une  hostie 
miracnleuae qui  s'était  couverte  de  sang,  lors- 
qu  un  impie  l'avait  percée  Â'uu  pmgnalrd. 

Mais  le  Dûc^  tout  en  se  laissant  toucher  par 
tant  de  pui^sans  moti^ ,  ne  précipita  rien  »  et 
se  montra  comme  de  coutume  sage  et  habile 
dans  sa  conduite.  Il  donna ,  ainâ  qu'avait  £atit 
le  roi  d'Angleterre ,  plein  pouvoir  aux  am^ 
bassadeurs  qu'il  avait  au  cbocile,  de  conclure 
la  paix  générale.  En  même  temps ,  et  cette 
déniarche' devait  être  plus  efficace ,  il  traita , 
sous  la  médiation  du  duc  de  Savoie ,  d'une 
suspension  d'armes  avec  le  duc  de  Bourbon  , 
et  convint  qu'il  se  trouverait  à  une  entrevue 
avec  ce  prince;  elle  fut  d'abord  indiquée  à 
Decize,  en  Nivernois;  mais  c'était  un. trop 
petit  lieu  pour  une  telle  solennité  ;  et  l^on 
choisit  ensuite  Nevers. 

Le  Duc  s'y  rendit  au  mois  de  janvier  i435 , 
avec  une  pompeuse  suite  ' ,  Il  avait  avec  lui 
son  neveu  le  comte  dé  Nevers  et  le  duc  de 
Clèves ,  le  marquis  de  Rothelm  et  lesprmci- 
paux  seigneurs  de  Bourgogne;  il  se  logea- à 

'  Monstrelet. 


DE    WEVERS.    1435   '.  a5 

révêché.  Peu  de  jours  après  arriva  sa  sœur, 
madame  Agnès;  il  alla  au-devant  d'elle,  lui 
donna  la  main  pour  descendre  de  son  cha- 
riot, et  lui  fit  publiquement  le  plus  tendre 
accueil ,  car  il  y  avait  déjà  plusieurs  années 
qu'il  ne  Tavait  vue.  Elle  lui  présenta  ses  deux 
jeunes  fils,  qu'il  ne  contisKtssait pas  encore.  Le 
Duc  la  conduisit  par  la  main  jusqu'à  l'hôtel 
qu'il  lui  avait  fait  préparer.  Le  lendemain  elle 
vint  le  voir,  et  il  la  reçut  en  lui  faisant  grande 
fête  ;  les  danses  furent  belles,  et  les  bateleurs 
que  le  Duc  avait  amenés  de  Bourgogne  firent 
de  plaisantes  momerîes.  En  se  quittant ,  Ton 
prit  encore  du  vin  et  des  épices,  et  il  fut  con- 
venu que  le  lendemain  on  commencerait  à 
tenir  conseil. 

La  première  chose  qui  y  fut  arrêtée,  c'est 
qu'en  manderait  le  comte  de  Richemont, 
connétable  * ,  et  l'archevêque  de  Rheims , 
chancelier  de  France.  Le  Duc  leur  fit  tout 
aussitôt  envoyer  des  sauf-conduits. 

Peu  après  vint  le  duc  de  Bourbon,  accom- 
pagné de  messire  Christophe  de  Harcourt, 

*  1434  (  V.  s.  ).  L'année  commença  le  17  avril. 

*  Richemont. — Saint-Remi. 
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du  maréchal  (ie  la  Fayette,  et  de  plusieurs 

antres  noIableîs^cfaeVàliers  clù^parlâ  de  France; 

Il  y  avait  é^  auparavant- quelques  difficultés 

sur  la  préséance,  qui  avaient  été  réglées  à 

l'avantage  dii  duc  4^  Botoi^Ogne.  Il  envoya 

les  seigne«i?s  de  s0n  hôtel  au-devail:t  du  prince, 

hor«  de  la  ville;  ^ui-méme  vmt  jusqu'à  la 

porte  le  reeeVoir.  Ils  s'embrassèrent  fra4*ernel- 

lemenl,  et  le  Due  lé  mena  «otiper  chez  le  sine 

de  Groy.  Là,  le  verre  à  la  main,  tons  ces 

pinnces  et  ces  grands  seigneurs  se  montraient 

si  bon^  amis  et  si  joyeux ,  qu'il  semblait  que 

Jannais   ils  ii'eussent  été  en  discorde  et  en 

gnerre.  Voyant  cette  cordiale  affection,  trn 

des  chevaliers  de  Bourgogne  se  mît.  à  dire 

d'uh  ton  assez  haut,  et  sans  se  soucier  d*être 

entendu  :  «  Nous  ^utiiesH,  nous  somùies^bien 

»  mal  avisés  de  no«s  aventurer- et  de  m^tce 

»  notre  corps  et  notre  âme  eu  péril ,  pour 

>»  les  singulières  volontés  des  priiïces  et  des 

»  grands  seigneurs.  Quant  il  leur  plait ,  ïh 

»  se  réconcilient  ensemble,  et  alors  il  advient 

»  souvent  que  notas  demeurons  pauvres  et. 

»  détruits.  » 

Les  fêtes  recommencèrent  pour  1-arrivée 
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du  due  d^  Bourbon  ^  6t  la  magnifioence  de  k 
makofi  de  Bourge^e  d'y  mbntra  dotù^  tout 
son  éclata  Bieniôt  apws  cottiimentèiiÉ^t  les 
confén^wces ,  «  atn  '  traité  ftit-  e^ttcki  entvt  les 
deux  diFCs.  l^  dttc  ^é  B^nrfcoft  consentit  k 
pendre  hommage  de  1»  sèignetiHe  <!ié  Bôlle- 
viileet  dequeicjB'eB-aailres  quireïeyaient'du  du- 
ché de  Bourgogne.  On  réussît  en  même  tenapB 
-à  'd^tenaiin«r»^rriii<Grasset  k  quitter  laCha- 
rito.'Céfait  lin  grand  niotifpouf^spéijer  que 
les  trêves  6ei*aient  désdritiais  plus  solides  ;  car 
il  »p€ô  fesrpeetait^auccitie ,  et  isa  désobéissance 
^tait  satjs  cessé  le  môrif  qui  disait  l'éprendre 
les  armes,  on  plutôt  empêchait  qu'ttri  les 
<juîttât  jamais. 

Pendant  ce  temps-là  arriva  fe  connétable. 
ïl  avait  défendu  les  marches  de  Picardie ,  de 
Valois  ;^  de  Champagne  etdfâ  Lorraine  cofntre 
les  Anglais,  les  Bourguignoïis  et  'le  comte 
de  Lîgny;  il  s'était  efforcé  dé  remettre  un 
peu  dWdre parmi  les  compagnies  françaises', 
où  la  Hire,  Saintrallle  et  les  autres  chefs  n'en 
faisaient  «qu'à  leur  volonté  7  puis  traversant 
la  Bourgogne ,  il  avait  reçu  à  Dijon  grand  ac- 

*  Richement.  —  Oimer delà  Marche. 
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cueil  de  la  Duchesse  '  ^  et  il  était  parvenu  à 
Nevers,  à  travers  les  neiges  et  les  glaces  du 
plus  rude  hiver  qui  se  (ot  vu  depuis  long- 
temps. Le  chancelier  de  France  était  avec 
lui.  Les  deux  ducs^  accompagnés  de  toute 
leur  suite  ^  vinrent  au-devant  du  connétable 
et  du  chaùcelier,  et  leur  fireûtune  honorable 
réception.  ^    •  •« 

Les  esprits  étaient  tout  disposés  ;  on  avait 
déjà  parlementé  i  et /dix  jours  après,  les 
convenions  survanteerfUreM  arrêtées  entre 
larchevèque  de  Rheitns ,  m^ire  Christophe 
de  Hàrcouit/ le  maréchal 'de  la  Fayette^  le 
sire  de  Croissy,  de  la  partda  duc  de  Bourbon 
et  du  comte  de^  Ridiemont;  et  les  sires  de 
Oôy,  deChanH/deBanssignies»  deXernant, 
le  chancelier  Rauflin  seigneur  d'Authune ,  le 
prev6t  du^clâipt(^e<de  SaiintOmer ,  de  la  part 
du  duc  deBci«rrgogne  '. 

Le  roi  Gbafks  s'engageait  à  envoyer  des 
ambassaciecrps  à  une^jottriiée  convenue  d'a- 
vance entre  touteis  les  parties  »  et  à  £aiire  au 
roi  Henri  des  offres  raisonnables  ^  et  telles 

'  Monstrelet. 

*  Pièces  de  l'Hisloire  de  Bourgogne. 
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qu'il  en  devrait  être  content.  Si  en  effet  il  en 
était  content ,  le  duc  de  Bourgogne  promet- 
tait de  ne  rien  demander  de  plus  pour  son 
compte  que  les  conditions  dès  à  présent  réglées 
à  la  journée  de  Nevers,  entre  ses  ambassadeurs 
et  ceux  de  France.  < 

Mais  si  au  conltaire  le  roi  d'Angleterre  ne 
voulait  point  accepter  les  offres  raisonnables 
qui  lui  seraient  faites^  le  Duc  dewiit^  de  son 
côté  f  fidr^'tout  ce  qu'il  pourrait  et  devrait , 
sauf  son  honneur  ^  pour  xendr^  la  paix  au 
royaunafe,  €t  lettirei^  de  la.  désolation  et  de  la 
destruction;  teUement  qu'il. serait  ckiv qu'il 
en  aurait  fieiit  assez*  ^^  ,     ' 

Et  9  dans  le  cas  où  le  duc  de  Bourgogne , 
tout  en  gardant  son  honneur,  laisserait  le 
parti  du  roi  Henri  pour  le  parti  du  roi 
Charles  ^  comme  vraisen^ablemeat  le  voisi- 
nage de  ses  États  avec  l'Angleterre'  et  avec 
les  pays  occupés^pàr.  les  Anglais  lui  serait 
une  occasion  dédommages^  le  rpiCharles s'en- 
gageait «  lui  céder  les  villes^  terres  et  seigneu- 
ries situées  sur  les  deux  rives  de  la  Somme , 
c'est-à-dire  le  comté  de  Ponthieu ,  Amiens , 
Montreuil^  Doullens,  Saint-Riquier^  avec  tous 
les  revenus ,  tant  des  domaines  que  des  aides^ 
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des  taUles  et  autres  redevafice^,  Sj^f  b  aouye- 
raÂnet^» la  foi> rbommâg^ecft  1^ reesort de  jusK 
tice*  ToutefoU  lea(dite&hr4Ue9*ét  tierres  seraiairt 
i^aûbetabks  au  prix  de  4ci^  iieâlle  jécui»  d'or. 

U  fat  aiÉÉssî  Goaveu»  ^fiik>a  's'occuperaît  liu 
mariage  de  monsieur  de  Cbai^okiis  t»vce  ivase 
de$  fiUeS'  du*  rô&  Gbai4efi>  tt^dos  mxOsrés  ma- 
riages quiipoHVVlôeiftt  èhre^HAnMo^  aij  Jbîê» 
du  roliraimi^..  •  i  . 

&lfi|} «il  était  DQglé  qaau  i^^^jmlfaA  de  tft 
Bfiémâ  aniiée  ^'bn  a^ssemblerait  a  Airr«»ypot»r 
irailer  de  là  paix  génénale^  i  Le  Bug  se-drar*^ 
geaît  ide  le  fàt«e  :  savoir  an^foi  Henri  ^  et  4e 
l'engager  à  envoyer  ses  ambaasaâ«ur&  et  des 
prîit£6s  de  son' saHg-.  Le  due  de  Bougon- et 
ie  comte  de  Rickembtit  fpPOMiettaîent  de  s'y 
trouver ;« le  ']>uc'y  eeraît  enp^psonne, jet ^em*« 
ployerait  ses  ibons  offices  pour  .amener  lès 
Anglaisa  la  paix.      •  j-     • 

Le  roi  Charles  «t  le  duc- de  Bonvgog«e  de*- 
vaient  aussi  r«i|aerir  le&iint4%^e  d»y  envoyer 
les  cardinaux  de^tate^Croix  et  d' Arltfi;^  p«i»r 
aider  à  conclure  la  paix^  et  le  prier  d'écrire 
auparavant  au  roi  Henri ,  en  rexhortànt  à  ne 
s'y  point  montrercontraire.  Il  devait  aussi  pro- 
poser aux  pères  du  concile  d'en  voyer  des  armbas* 
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Le'duc  de  Bo^rgogne^  ireirk)t  à  Dî^oq  ^  et 
envoya' au«aîtQt  d^.aii^^dlatirfi!,  ii^^si  qu'il 
s'y  étjaAt  eagagé.  La  yîU$^  de  CcRilanges^la-' 
Vj^eusie  était  6nc€»rera;iApaiiiy^ir  de  ij^ovtepice» 
ce}  capitaine  de,  compagaié^  qui  coù^attait  au 
nom  du  roi  Charles  ;  înais ,  comme  ses  pa- 
reils,  il  n'agissait .  qu'à  3a  YolQJ3té.  X.a  Bour- 
gogne était  si  épuisée  d'argent>  qu'il  fallut 
assenabler  les  États  ^  et  leur  demander  un 
submde  pour  i&ire  la  siège  de  Conlanges-". 
Lorsqu'il  fut  entamé ,  Fortepiee  demanda  à 
capituler  »  et  rendit  la . ville  jEnoyeâtmaut  cinq 
mille  éeus ^'or4: lla'en alla emuiteà tBourges, 
où  le  conpétabW  voûtait:  absolument  le  fstire 
pendre  ;  car  f  au  lîe^  de  lui  obéir,  comme  il  le 
lui  avait  promis  api^  avoirTeça  un  cheval ,  et 
de  l'argent  pour  sa  troupe,  il  était  allé  courir 
Je  pays  pour  piller  et  surprendre  la  forteresse 
en  violant  i^)tri^ves>  Cef>eftdant  oe  Fortepiœ 
avait  iieni^u  q^lque^  bon  olKee  à  la  ville  de 
Bourges ,  et  le^b^bUansoblinreiït  sa  grâce  du 
connétable  % 

Aprèea,voîr  noimmé  Jean  de  Fribourg;  sire 
de  Neufchâtel,  gouverneur  de  Bourgogne, 

»  Histoire  de  Bourgogne.  --  *  Rich«mont. 
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le  Duc  assembla  ses  hommes  d'armes  de 
cardie  et  d'Artois^  et'reprk  la  route  de  ses 
États  de  Flandre.' H  émniieAâil;  avec  lui  la  Du- 
chesse^ et  royageâit' étt  igi'awd  appareil.  ElJe 
avait  trois  chariolS'  •eouvet^ts  de  drap  d  or , 
et  une  liftièré  où  élait'son^bile  comte  de 
Charolais  y  pour  lors  âgé  d'ilnfi  peu  plus  d'un 
au.  Le  Duc  avait  avecî  hii  trois  jeunes  fils 
bâtards  9  qui  chevauchaie&t  â  ies  cèles  ^  tout 
jeunes  qu'ils  étaient  ^  car  l'ainé^  n'avait  que 
dix  ans.  Le  Teste  de  son  équipage  se  compo- 
sait de  plus  de  çeut  chariots  chargés  d'artil- 
lerie y  d'armureâ  ^  de  vivres  salés  ^  de  fromages 
de  la  Cototé ,'  de  vins  de  Boui^ogne.  On  em- 
portait ànësi  de  quoi  dresser  des  tentes ,  et 
camper  s'il' en  était  besoin*  Enfin ,  rien  ne 
manquait,  soit  pour  là  guerre^  soit  pour  la  paix, 
à  son  noble  tJOirtégc*  '^ 

Ce  fut  delasôrtequf'ii^sdi^entaréè  à  Paris  > 
où  depuis  si  long-temps  on  se  (iMsolait  de  ne 
plus  entendf'ë  parler  ^^  lui  '.  Ce  graiad  train 
donna  plus  que  janiais  aux  Parisiens  l'idée  de 
sa  puissance.  Itreçut  d'eux  un  jojrèûx  accueil; 
c'était  en  lui  iju^ils  mettaient  toute  leur  es- 
pérance. 

'  Journal  de  Paris. 
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.  On  était  à  la  fin  de  la  semaine  sainte;  il  fît 
solennellement  sesip^^es,  puis  tint  cour  plë- 
nière,  recevant  gi^^MÀ?iif<mienli tant  «Tenant. 
L'Universiti^rse  i^irësejàiui,  dev^ot  lu^i  9  «et  fît  un 
grand  disecyr^^pour^maiptenir lanécessité de 
faire  la  paix.  DoaxjounSiaprès,  les -dames  et 
les  bourgeoises  ikt  Paris  vinrent  en  députa- 
tion  à  la  O^icfaesiae^'C^t  la  prièrent  bien  piteu- 
sement d'^/SQOPder  sai recommandation  au  ré- 
tablissement'de  la  paix  du  royaume.  Elle  leur 
répondit  avecdouoe^iv  et  bonté.:  c<  M<?s  bonnes 
»  amies  ^  c'est  la  chose  du  monde  dont  j'ai  le 
»  plus  grand  d^^«.J'ejl/p][tie  jouir, et  nuit  le 
»  Seigneur  noire  iDxeu  ^  >  car  je  crois  que  nous 
)}  en  avons  tous  grand' besoin  ^(^t  je  3ais,pour 
»  certain  que  mojQsie^ftr  ^qu  ^ari  a  très- 
>i  grande  volonté  d'9}cposerMpf>|ir  cela  son 
»  corps  et  son  bien.  »  Lç&.c^q^i^  la  remer- 
cièrent bien ,  il^^ptiB^kç9ff^  de  cette  excel- 
lente priaCfi$fte^  î»'>  iM',  ^'-«rrj-.j  ;..f.--".. 
.  Le  DuCt  ^^  efet  ^tC0n9|(neflça(9  expliquer  au 
conseil. d'Angletenre'^  qili  $Âégeait  à  Paris, 
comment  il  avait  dû ,  par  raison  et  par  justice , 
entendre  aux  propositions  que  le  duc  de  Bour- 
bon et  le  comte  de  fiichemont  lui  avaient  fuites 

^  Histoire  de  Bourgogne. 
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àNéveirS}.  Il  re^eseiUalairuine  dbêesfiàaoces, 
la  difficulté  <de-fairo  payer  les  impôts  à  ses 
sujets  ^k  deAressedu  Foyaume/kshrigaacbges 
comnnispair  les  comfmgnieSyla'YoIeiité.  qu'a- 
vaient las  {»4nces  de  Frteçe,  ainsi  qtw  J^ 
plus  gratKle  partie  desseignei^rs  et  des  bonues 
villes ,  dé  ne  jamais  reconnaltite  le  roi  'Henri 
pour  roi  /  les  exhorta  tiens  du  ]fApe  et  des 
pères  du  eoucile ,  Fopinioii  de  itmaiei»  princes 
de  la  chrétri^Bité.  Tels  Airent  les  iiioti&  cpi'il 
fit  vaJiCbr,  en  annonçant  xpte  lesireHuguee  de 
Laftoojr^lesire  deCréveoœor»  et  maître  Quen** 
tin'Menard  prevot  de  Saint-*  Omer,  étaient 
allës'  e»  ambassade  vers  le  roi  d'Angleterre , 
pour  lui  faire,  les  mèinés  reppéaeiitations. 

Apres  huit  jours  passes  à  Paris ,  durant  hs^ 
quels  il  fitc<9él>rer  un  service  funèhveppuF 
sa  sceuK:  noadiuné  de  Bedfca?d,  le  Duc  conti?* 
nua  sa  rouie  vers  la  ^Ekiidre.  Il  sy^  oeevpa 
d  abord  des  préparatifs  de  cette  grande^  jour- 
née qui  dansait  avoir  lieu  à  Arnas  deux  'mois 
après.  Bans  l'iolervalle  »  il  vntûlut  punir  ime 
révolte  '  que  ,  dé)à  depuis  quelque  temps  , 
ses  grandes  afiàires  1  Wàknt  empêché  «de  ré« 
primer.  Il  prétendait  artoir  \t  droitde  peree^ 

*  Moustreletr — Meyer. 
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voir  un  Ixibut  sur  les  naisires  marchands  qui 
entraient  'dans,  le  port  d'Anvecs.  ^  et  il  avait 
éXakXi  nn  ^grawd  voûsseaQ  nu>até  par  des  gens 
à  Itti  t  pour  ejd^r  ie  droit.  Les  iobitans  sou- 
tenaient s  au.  contraire;;  que  cet  impôt  était 
contraire  à-leurs  privilèges,  tels  qoe.les  ducs 
de  Brabant  avaient  accoutumé  de  les  jorer  à 
leur  avénewent ,  tcds  que  le  duc  Philippe  ies 
avait  lui-même  jurés.  Tandis  qu'il  était  eu 
Bourgogne  avec  son  armée ,  ils  s'étaient  em- 
parés de  son  vaisseau ,  et  avaient  mis  ses. ser- 
viteurs en  prison ,  sans  même  faire  aucune 
signification  au  pi;ince  ou  à  $es  officiers. 

Le  Duc  y  afin  de  rétablir  sou  autorité  k  An- 
vers ,  fit ,  le  plus  secrètement  qu'il  put ,  une 
assemblée  de  gens  d'armes,  pour  surprendre 
la  ville.  Les  babitans  découvrirent  son  des- 
sein,  et  tout  aussitôt  ils  prirent  les  arnii^s  et 
allèrent  assaillir  l'i^aye  Saint-Michel.  C'était 
un  grand  et  fort  couvent ,  où  le  Duc  logeait 
quand  il  venait  à  Anvers.  U  touchait  aux 
murailles,  et  qui  en  eût  été  maître,  aurait 
pu  Êicitevuent  s'emparer  de  la  ville.  L'abbé 
était,  suspect  aux'  gens  d'Anvers ,  qui  crai- 
gnaient que  déjà  il  n'eût  introduit  des  gens 
du  Duc.  Ils  entrèrent  facilement,  ne  trou- 
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vèrent  personiie^  et  abattirent  les  murs  du 
couvent  y  pour  qu'ils  ne  gênassent  plus  la  dé- 
fense de  la  ville  ;  puis  ils  s'apprêtèrent  à  bien 
soutenir  le  siége«  Le  Doc  les  voyant  si  r&o- 
lus,  et  ne  se  trouvant  pas  encore  assez  en 
force  f  se  borna  à  défendre  ^  sous  peine  capi- 
tale y  dans  toutes  les  bonnes  villes  de  Flandre , 
qu'on  eût  aucun  commerce^  ni  ^commiini- 
cation  avec  les  gen^  d'Anvers.  C'était  pour  eux 
un  grand  dommage;  après  l'avoir  enduré 
pendant  quelque  temps  >  tri$tes'de  voir  leur 
négoce  se  détruire  j  ils  demandèrent  xperci  à 
leur  seigneur  y  lui  payèrent  nite  forte  somme  , 
et  recurent  dans  la  ville  ses  officiers* 

Les  habitans  du  duché  de  Bourgogne  n  é- 
taient  jamais  portés  à  la  sédition  comme  les 
gens  de  Flandre.  Cependant  en  aucun  temps 
ils  n'avaient  eu  autant  de  moti&  pour  être 
mécontens  et  pour  murmurer  ;  ils  étaient 
ruinés  y  grevés  d'impèts^  encore  y  avait -il 
beaucoup  d'abus  danss  la  façon  de  le& recueillir. 
Sur  les  plaintes  des  bonnes  villes  de  son  du- 
ché '  /  le  Duc  ordonna  que  la  répartition  de 
la  taille  se  ferait  par  le  maire  et  les  échevins, 
en  présence  des  principaux  bourgeois  ;  et  sur 

'  Histoire  de  Bourgogne. 
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le  rapport  de  commissaires  nommes  pour  con- 
naître les  facultés  de  chacun.  La  taxe  ne  de- 
vait jamais  excéder  un  sou  par  livre. 

Tandis  que  les  ambassadeurs  du  pape  ^  du 
concile ,  des  vois  d'Angleterre  et  de  France , 
du  duc  de  Bretagne,  se  mettaient  en  route 
pour  venir  à  cette  grande  journée  d'Arras , 
les  Anglais  voyaient  leurs  affaires  déchoir  de 
plus  en  plus  en.  France.  Le  connétable ,  qui 
avait  maintenant  une  grande  part  au  gouver- 
nement, voulait  poussée  la  guerre  avec  activité, 
et  préparait  diverses  entreprises  ' ,  sans  parler 
des  courses  que  continuaient  toujours  à  faire 
la  Hire  et  les  autres  chefe  de  compagnies. 

Vers  le  commencement  de  mai ,  les  sires 
Jean  de  Brossay ,  de  Braqnemont ,  de  Lon- 
gueval ,  et  autres ,  pas^rent  la  Somme  pen- 
dant la  nuit ,  el  surprirent ,  par  escalade ,.  la 
ville  de  Rfaue.  Getlesurfut  un  sûr  refuge  pour 
faire  de  là  des  courses  dans  le  Pontbieu ,  le 
Boulonnais^  le  pays  de  Manqneuterre  et  l'Ar- 
tois. Il  leur  arriva  des.  renforts ,  et  ils  se  ré- 
pandirent partout,  mettant  la  contrée  à  feu 
et  à  sang.  Les  paysans  étaient  dans  la  crainte 
et  la  désolation  ;  enfin ,  le  sire  de  Brussay 
'  Richemont. 
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tomba  dans  irrrc  embuscade ,  et  ftit  pris  'avec 
plusieurs  de  ses  compagnons . 

Le  comte  d^A'rondèl,  après  aroiv  âléVhfé 
la  Norn^andieette  Maîne/étaitavecsa  tt^oupe 
du  côté  de  Mantes.  Le  ducdeBedford^qaîse 
tenait  à  RôTaen ,  hii  doqna  oïnlre  d'alleir  au  se- 
couf*sdu  Ponthieu.  Quand  ônapprit  que  la  gar- 
nison de  Rhue  n'était  plus  à  craind!re>  le^eomt-e 
d'Arondel  tourna  son  attatfue"  rersHethérùy, 
près  de  Beairvaîs.\CétartunevîfeîMfe  forteresse 
qui  tombait  en  raines  ;  mats  dcfptïTs  quelques 
jours  les  Français  semblàierftlaYOu^ldïrTi^ak^r. 
Les  hsfbitans  du  pays* tremWaîeirtr  délies  vo*r 
s'y  fortifier  et  y  mettre  garniscrti.  Ite^i^^ent 
conjuré  le  comted'Arondel^deîessafuvcrdece 
péril .  11  se  rendit  à  Icursprières  ;  il  ignoraît'q^ 
la  Hire  et  Saintraille  se  trou vaient  dans^ee  cftft- 
teau,  et  croyait  ny  trouver  qcie  peu  de  geffs 
assez  raalconnxiatïdés.  La  présomption  des  An- 
glais était  si  grandie,  qu'ils  'apportaient  àek  cor- 
des pour  pendra  les  prisonniers  qu'ils  afllâi^ent 
faire.  Le  comte  d'Arondel  s'avança  donc  jus- 
qu'auprès de  la  barrière,  sans  trop  de  précau- 
tion. Tout  son  monde  n'était  pas  arrivé;  les  ar- 
chers étaient  encore  loin  derrière.  Lorisque^es 
*  Monstrelet.  —  Hollinshed.  —  Berri.  —  Ameïgard. 


DES    FRANÇAIS,    —    l435.  Sg 

chav^li^rs  finançai»  virent  qu'ils  atlaientê tre  at- 
la^iiés  par  d»  forces  isuperieures,  iJsxîOttipri- 
tevtt  tout  leur  danger  ;  Après  s  etrebien  consul- 
tée, sans  perdre  u^n  m^oment  fls  eoainiebcfefént 
à  assaillir  vigoureusement  les  Aiïglaisde  l'a- 
Van>t>gaf  de^  avant  <|ue  le  grosdeteur  arméepùt 
venir  à  leur  secoure.  Un  desipréceptesde  guerre 
du  brave  capitaine  la  Hire  était  &k  effet:  ^  Qui 
»  veut  se^ftrder  d'avoir  peur  9  doit  fitipper  les 
))  premiers  coups  \  »  Saintraille  se  mit  à  la^téfee 
des  gens  depiedy  etkHine^^avec  soixante  ka«- 
ces,  se  tiotprét  à  ra;ppuyer.  Le  comËe  d'Aron*- 
del  ne  s'attendait  point  à  une  s^  forte  attaque  ;  il 
seretranehade  sonnyvèu^^)2iratt^endrele  reste 
de  sa  troupe  ^maisla^Hîre>  après  lavoir  mi&en 
déroute  sir  Randolph  Standis^^^  ^e  le*  comte 
avait  envoyé  contre  lui  avec  cetit  -cavaliers 
mapcbaràkrenQgjistredesA^glaisffui^rriiraieQt 
à  la  sciitede  l'avant^rde.  Us  éfaiefitsân^  nulle 
méfîanoe)  et  marchaient  sans  être  préf)»arésà 
une  attaque.  Le  trouble  se  mit  tout  aussilât 
parmi  eux,'  et  ils  s'enfuirenten  déroute.  Cepen- 
dant le  con^te  d'Arondel,  ne  comptant  plus  sto* 
nul secoursyse  défendait  bra vendent.  B avait  rais 
pied  à  terre,  avait  pris  pour  ren^art  des  fos- 
*  Le  Jolivencel. 
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ses  et  des  haies  ;  ses  gens  avaient  planté  de- 
vant eux  leurs  pieux  aiguisa  ^  et  résistaient  à 
toutes  les  attaquesv  Etifîn  on  fit  venir  trois 
coulevrines ,  et  Ton  tira^iit  eiix.  Le  comte 
d'Arondel  eut  la  jistmbe  '6*acassée,  et  tomba; 
bientôt  les  Français  pénétrèrent  et  le  firent 
prisonnier  avec  sîr  Riëli&rd  Woodwille  et  ce 
qui  restait  de  la  trôujlél'  Oh'^ûâiisporta  le  . 
comte  a  Beaùvaîs,  etil  ^  thViûra't  peu  de  jours 
après.  Le  duc  dé'Bedford  ^^éaâtt  de  le  créer 
duc  de  Tourâîne',  où  les*  Anglais  "ne  possé- 
daient pasencèrë  une  {brterë^te/CTétait  le  plus 
dur  et  le  plus  liâutàin  de  léâ^é  câpitaiàes;  son 
orgueil  et  sa'tudësséii^f^î^t'^as  peu  contri- 
bué àexfciteflësi^Voltësdè la  Normandie  ;  mais 
il  était  vdHàtit  dîëtdiifet  fet  d'îlliistre  renom- 
mée; rAnglefèi^iïe^e^ùvâftt^ïa^e  une  plus 
grànde^pérte.'ir  y  âvsrtt  lb^[^  tendps  que  les 
Français  n'avaient  eu  vA  si  beau  fait  d  armes. 
Trois  semaines  kptes,  libre  àûlfé  entreprise 
plus  importante  ehcôi*èf ,  eiit  ùti  plein  et  £ic\le 
succès  ; .  Un  fehevalîef  de  TIsIb- de-France , 
nommé  le  siré  Regnauld  ^e  Saint  -  Jean  , 
le  sire  de  Chailli,  et    un   vaillant  homme 

*  Berri.  — Chartier.  —  Journal  de  Paris.  —  Mon»- 
trelet.  —  Hollinshed.  —  Richemont. 
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nommé  Bourgeois  ^  capitaine  de  la  garnison 
de  Janville^  avaient  quelques  intelligences 
dans  Saint -Denis;  ils  proposèrent  au  con- 
nétable et  au  bâtard  d'Orléans  de  tenter  la 
surprise  de  cette  ville.  La  chose  fut  résolue, 
et  avant  même  que  le  Bâtard  eût  pu  arrive^ 
avec  la  troupe.«qu 'il  amenait ,  les  sires  de  Fou- 
cauld  et  de  Gaqcourt  s'étaient  introduits  dans 
la  ville  de  Sain t^ Denis,  et  avaient  tué  la  gar- 
nison anglaisç*||l^eni9i;éqbaldeRieux,quî  était 
à!lBeauvai§ ,  vint  aussitôt  à  leur  aide ,  car  ils 
n'eussent  ps^  çlé.,^^.  force  à^ga^dçr  la  ville. 
Le  bâtard  d'OriéaQ^  s<e  hâta  aussi  d'amener  un 
bon  nombr(^  de,  geoil  d'armes  ;  puis  qn  ^manda 
la  Hire,.  SaiutraillQ,.  Guillaunie  «de  Flavy, 
Floquet  capitaine  de  la  ville  d'Évr^^x ,  et  tout 
ce  qu'on  put  réunir  de  monde,,  afii)  de  com- 
mencer une  forte  guerre  aux  porlç;^.  de  Paris. 
Écouen  ^  Pont-Saint-Maxençe  et  d'antres  for- 
teresses des  environs  fq^enlt  prises.  Les  Anglais 
furent  défaits  exi  mainte  rencontre  :  y  ne  fois 
à  Saint-Ouen  pendant  qu'ils  coupaient  les  blés 
pour  leurs  chevaux  :  un  autre  jour  dans  File 
Saint-Denis,  où  descendit,  à  la  tête  de  soixante 
hommes,  Floquet  qui  portait  à  ce  combat  l'effi- 
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gie  du  duc  dé  Bedford  peadue  à  sa  hnce,  préten- 
dant que  ce  chef  des  Anglais  lui  avait  manque' 
de  parcrie  dans  quelqu'occasion  de  la  ^errc. 
Tou  te  la  campagne  futrdévastéé,  et  les  passages 
de  la  rivière  occupés'  en  defssus  et  en  ^smus^ 
de  la  ville.  Les  Pat»i^ens  étaient  comme  as- 
siégés. Leô  vivres  toûittrençaient  à  leur  man- 
quer. Ils  envoyèrent  au  duc  de  Bedford  pour 
lui  demander  secours.  Il  se  hâta,  et  bientôt 
arrivèrent  pour  sauvei*  Paris  lord  Talbol,  lord 
Scales,lecomte'dëWatv^fck,  lord  Willifc» 
ghbie,sir  ÏIKoma^  Ririel;bir  Mathieu  Goche, 
François  rÀràgônais,  le  bâirfrddé  Tliian ,  Je 
siré^F^r4*i>dè-Ma'rfK,  et  toupies  c  anglais 
ou  qui  tenaient  leur  parti; 

Cette  guerre ,  plus'  forte  et  pins  craeUeiquô 
jamais,  se  faisait 'ju^tettient  pendaM  qne otim- 
mençaient  les  pourparlers' d'Awas-  Janaais  on 
n'avait  rien  Vu  de  si  tgrand  qaîe  rassemblée 
<ji%i  3e  formait  en  cette  vilte.  Les  cardinaux 
y  étaient  arvH<ésks  preniiens^  avant  que  le 
duc  d^  Bourgogne  y  «àt  venu;  mais  ^es  aer- 
V  iteurs  feur  firent  lepius^r^speôltteax  accueil. 
Suoeessivement  arrivèrent  les  ambassadeurs 
de  l'empereur  Sigismond/des  r«oi8  deCasiiUe, 


d'Ai>agon  ,  de  Portugal  ,  dt  Navarre ,  de 
Naples,  fiîiB  Sicile,  de  Chypre,  de  Polçigue, 
de  PaâeiQarcV,  4es  dues  de  Bretagne  et  de 
Mils^n.  <)^a4imt|)u  aejbOQ»$r  de  q'ypoint 
voir- des  9inbAS$itdem^  du  duc  de  Savoie,  qui 
avait  taii^t'ti'aYiaillé  à  amener cjErite  paix;  mais 
le.  duc  Aîr^dée  venait  d'abandouuer  le  gou*- 
viçi^0i^atwtTdei€an  État  9  et  de  se  retirer  dans 
son  çhMl^iu  4e  .BîpaiUe,  pour  y  mener, 
comnaje'^ii  uii  ermitage  r  une  vie  tranquille 
e%  Itérée  ,  1^^  ,.|^liMÎQurs  gentilshommes 
de  sa  çQunJb'Uni^erBittîde  P^uris  avait  en-^ 
voyç'^s  4b^tâS|  tt^aucoup  de  bonnes  villes 
de  Ij^fanee,  d^  FUndrei  de»  Hf^^naut  et  même 
de  Hollande  y  avaient.  au9si,  les  leurs.  Une 
4>ule  d!év^eques  y  .ctai^t  en  personne; 
.pi^rmi  ^A^x.  hviilsit  ,Xéwflw  de  .Liège,  qui 
fit  .ftQii .  entrée  i*vec,  une^  livide  magnifi- 
que >  an&nt4e  swi  deux  cents  chevaux  blancs. 
Upe  ,midtitiiide  ife.  docteurs  en  théologie 
et  en  droit  s'y  étaient .  rendus  de  tous  les 
côtés  .        . 

L'iamib93aad&  d'Angleterre  ^était  conoposee 
d'envîr'On  deux  cents  seigneurs  ou  chevaliers; 
les  principaux  furent  d'abord  l'archevêque 
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d'York  et  le  comte  de  Suffolk.  Le  duc  de 
Bourgogne  fit  son  entrée  le  3o  juillet  y  arri- 
vant de  Lens  en  Artois.  Tous  les  seigneurs 
qui  se  trouvaient  àms  la  ville  vinrent  au- 
devant  de  lui  jusqu'à  ùfie  lieue ,  hormis  Jes 
cardinaux^  qui  <ne  manquèrent  point  cepen- 
dant à  y  envoyer  leUns  gens.  Il  fit  à  tous  un 
accueil  plein  de  coi^rtoisie  ;  son  appareil  était 
splendide  ;  les  princîpaii:2C  ebé^raliers  et  gen- 
tilshommes de  8ds  Ëtat9'  l'accompagnaient , 
ainsi  que  les  priseel»  el  seigneurs  ses  vassaux 
et  ses  parens^  les  ducs  de  Gueldre'et  dé  Bar , 
ledamoistciQ  deClèv^es^lei  coâites  de  Ne  vers , 
d'Étamped^  de  Viriideniont,  de  Ligny,  de 
Saint-Polv  de^^alins.  ilétait  escorté  de  trois 
cents  ardmrs'  vêt^s  à  sa  livrée;  tout  le  peuple 
criait  Noël,  et  montmt  une  joie  merveilleuse. 
Il  alla  d'abord*  i*eiidre  visite  au  cardinal  de 
Sainte -Croiir,  légat  du  pape,  puis  au  cardi- 
nal de  Chypre',  ambassadeur  du  concile,  et 
se  retira  en  son  logis; 

Deux  jours  après,  vinrent  les  ambassadeurs* 
du  roi  Charles'  de  France.  Us  arrivaient  par 
Bheims;  dès  leur  entrée  dans  les  États  du  Duc, 
on  avait  commencé  à  leur  faire  la  plus  hono- 
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rable  réception.  Le  duc  de  Bourgogne  ayait 
envoyé  au-devant  d'eux^  jusqu'à SaintrQuentin, 
son  cousin,  le  comte  d'Étanipës.  Les  premiers 
de  cette  ambassade  »  composée  de  dix  ^  huit 
personnes,  étaient  le  duc  *de  Bourbon ,  le 
connétable,  le  cacnte «de^  Yaddôme ,  lechan*^ 
celier  de  France,  messipe' Christophe  de  Har- 
court,  le  seigneur  Yalpergay  le  cftoréchal  de  la 
Fayette  ;  avec  eiuE  étaituo^  quantité  d'autres , 
nobles  ou  non,  des  plu»  estini»»  dans  les  con- 
seils du  roi  :  en  toutlettr  Mrté^^il4e  quatre 
ou  cinq  cents  perscoines.      - 

Le  Duc,  saciiant  letir arrivée ,  joriit  de  la 
ville  avec  Wgeus  de  sa  «naî&oit^  et  tous  leis 
princes  etis^gneurs  qui  seibiou^talent  pour 
lors  à  Arras.  Les  Anglais- s^iuls  r^fiisèrent  de 
raccompagner,  s'étonnanttqu'il  rendit  de  si 
grands  honneurs  aux  ambassadeurs  de  leur 
commun  adversaire.  Il  alla  jusqu'à  la  distance 
d'un  mille;  là,  avec  toùtesles  démonstrations 
de  tendresse,  il  embrassa  ses^^ux  beaux- 
frères  ,  le  duc  de  Bourbon  et  le  comte  de  Ri- 
chemont.  Chacun  s'empi?e6sait  de  faire  accueil 
aux  seigneurs  de  France;  tous  les  visages 
étaient  animés  et  joyeux.  Le  connétable ,  les 
comtes  de  Vendôme  et  d'Étampes,  le  damoi* 
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seau  de  ClèveSf  oùvrotenii  la  màarolue.  A|»!ès 
.eux  vQiiaî(9nt  lés  tirompetieB  ^  puis ,  :  les  rois  ^ 
d'apmefs>;}es  hérau&s  et' les  poursuÎ5raxis-d;aiv 
mes  4e. ta^it  de  prkices  et  se^s^urs  <pii  M- 
saieat  pariie  de  celtb  asBemb^é ,  %om  vêtus 
a  leur  Uyx^i^,  |)ort«rat  leurs  armoiries,  et  soi>- 
vaat^  comme  leur  ch«f>  Motttfi^e ,  roiid-ar-*- 
gneh  de  iEcance*  Les  -  dues  de  'BioNiirgogae.,  d% 
Bourbon  elde  Guekke  ohevaudiaîentde  £noat, 
etderriè^:^  eux  la  fooleides  chevaliers.  Lepeur 
ple.pouà$ait  4e&aco}a0iatiaQ8)de  joiai  lési^ues 
étaient  pleines;  les  fenêtres  el^  jusqu'aux  toits 
des  inais(Q«s  remplis  de  spectateurs.  iLes  am- 
^s«adeursde£!pance-eomniettcèrfint'amâî  par 
aller  rendre iwts  devoirsaux  cardinaux^ 

Tpqîà  jdws  aprèSf  ce  -fut  enoore  lioàiseUe 
pompe  i^our  }  entrée  ^deia^cbicliesçeïdeBsiuri- 
gogne*)  Elle  atriva  dans  une:  lidèce^  franée 
istagnifiqueiuefit  ;  six  de  aes  dames  '  l'entoo- 
raienty  m^wliéesaur  leufs  Itaipieûéesj.piiis've»- 
oaient  trois  cbariotsdeLparade.yloii  jetaient  la 
eomtesise  de  Namur  et  les -autres  danates  de 
la  IHbckesse>  vêtues  toute&^de^ooMaieiaie^eoHdes 
robes  et  des  chaperons  couverts; de  l^rodemes 
d'or  et  de  pierreries.  Le.  duc  de  Bourbon ,  le 
duc  de  Gueldce;  le  connétable  et  tous  les «eir- 
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ghcMCs  ^taieot  à  cheval  autour  de  la  litière  ; 
mais  lès  Anglais,  qui  étaient  venus  comme  l^s 
autres  au-^evaut  cle  la  Duohesse  ^  ne  voulu** 
rent  point  faire  partie  du  cortège  avec  les 
Français.  Un  peu -ensuite  on  amena  aûfBsi  le 
comte  de  Charolais,  et  toutenSant  qu^il  ^était^ 
sa  réception  fut  pompeuse  aussi. 

Une  si  grande  et  belle  assemblée^  où  l'on 
comptait  environ  cinq  cents  chevaliers ,  et 
neuf  ou  dix  mille  personnes  en  tout  ^  était 
certes  l'occasion  de  quelque  noble  joute.  En 
effet,  il  y  en  eut  uae  presque  au  commen* 
cernent,  des/ conférences.  Un  chevalier  e^r 
gnol ,  nomme  Juan,  de  Merlo ,  défia  Pierre 
de  Beaufremont.  sire  deCharni,  un  des  plus 
vaillansçhevaliers  et  des  plus  grands-seigneurs 
de  Bourgogne,  qui  partait  l'ordre  de  la  Toir 
son  id  or.  il  n'avait  k  venger  aucune  querelle 
ni  diffamation  ;  c'était  seolement  pour  açqué- 
rir  de  l'honneur  qu'il  voulait  rompre  trois 
lances  en  chainp  clos  ^  I^e  sire  de  Cfaarni 
accepta  y  en  ajoutant  seulement  qu'après  la 
lance  \  x>n  combattrait  à  pied«  avec  1  epée  et 
la  idague,  Jusqu'à  ce  qu'un  des  adversaires 

^  Moi)6trelei.*-^Meyer.<-^CeryBiilt8s  D(»t  Quixotte. 
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perdit  soi^  arme ,  mit  la  maia  ett  terre ,  ou  la 
laissât  retomber  sur  ses  genoux.  La  joute  fut 
brillante  ;  le  sire  de  Charni  avait  pour  écuyers 
portant  ses  armes  le  comte  d'Étampes,  le  comte 
de  Saint-Pol,  le  comte  de  Suffolk,  le  comte  de 
Ligny  et  le  sire  d'Arguel^  fils  du  prince 
d'Orange.  11  portait  à  sa  main  une  petite  ban- 
nière de  dévotion  représentant  la  Sainte- 
Vierge  et  saint  George.  L'Espagnol  avait  aussi 
de  bien  nobles  écuyèrs  que  lui  avait  donnés  le 
Due  :  le  sire  de  Saveuse  et  le  sire  Jacques  de 
Lor.  La  hucque  qu'il  portait  sur  ses  armes 
était  de  velours  rouge ,  avec  la  croix  blanche 
de  France.  Les  Anglais  et  les  Bourguignons 
s'en  offensèrent  ;  mais  lui,  s'en  apercevant, 
leur  répliqua  que  son  maître,  le  roi  de  Cas- 
tille,  était  allié  du  roi  Charles.  Le  premier 
jour  f  les  lances  furent  rompues  sans  qu'au«* 
cun  des  tenans  fût  blessé.  Le  second  jour,  le 
combat  se  fit  à  pied ,  à  la  lance ,  à  la  hache  , 
à  répée  et  à  la  dague.  L'Espagnol  marchait 
fièrement ,  sans  même  baisser  sa  visière.  Le 
sire  de  Charni  lui  jeta  sa  lance  sans  l'atteindre. 
Le  seigneur  Merlo,  au  contraire,  le  toucha 
au  bras  si  fort  qu'il  perça  le  bracelet;  mais 


POUR    LÀ    PAIX.   —    1435.  40 

la  blessure  était  légère.  Les  deux  champions 
s'approchèrent  poiir  combattre  corps  à  corps  ; 
le  Duc  fit  aîors  cesser  la  joute ,  au  grand  dé- 
plaisit<  des  deux  chevaliers.  L'Espagnol  s'en 
plaignit  au  Duc ,  disant  qu'il  ne  serait  pas  venu  ' 
de  .si  loin  par  terre  et  par  mer^  et  à  si  grands 
lirais^  pour  un  si  petit  combat.  Le  Duc  lui 
donnade  grandes  louanges,  et  tous  les  cheva-^ 
Kérs  l'honorèvent  beaucoup ,  surtout  à  causé 
de  cette  hardiesse  d'avoir  combattu  sans  vi- 
sière.*  v  •  -     ■   '^         ^       - 

Cependant  les  conférences  avaient  c&fxnr 
mencé ,  le  5  août  »  à  l'abbaye  dé  Saint- Waast. 
Maître  Laurent  Pinon,  évéque  d'Auxerré, 
confesseur  du  Duc  ^  Ic^  ouvrit  par  un  beau  ser* 
mon  ;  le  texte  en  parut  bien  choisi  ;  c'étaient 
les  paroles  d' Abraham  à  Lot  :  irc  Je^té  prie 
»  qu'il  n'y  ait  point  de  querellesentrei  toi  et 
»  moi ,  non  plus  qu'entre  tes  pasteurs  et  mes 
»  pasteurs ,  cs^  nous  sommes,  frères.  »  Les 
cardinaux  parlèrent  ensuite,  et  rappelèrent'" 
toutes  le& ^calamités  de  la' guerre^;! en  conju- 
rant les  princes  v)  au  nom  de  14'ÉgIÎBe.  et  de 
Dieu,  de  conclure  une  bonne,  et  solide  paix. 
ïk  les  exhortèrent  donc  k  faire  des  proposî- 
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tiom  si  o^urUHsea  et  si  rai^ônnâLbl^s ,  qu'ils  se 
puasecit  aecorder  les  uos  le&  autres.       . 

Le  oonseîl  d'AtA^Ielerre  sM^  efforça  dô 
conserver  la  bienyeîUaacé  du  Duc^  qui  n^  leur 
"'avait  rien  cachéde  cetjui  s  était  passé  à  f^evel^  '  « 
Le  roi  H^rî^  ayimt  entendu  rapporter  que 
lé  pape  aTait  dii^eiise  le  dm:  de  Bourgogue  de 
la  £wi qu'il  avait  jurée  aux  traités  de  Troyes  et 
d'Amiens ,  avait  écrit  au  saiut^p^,  pour  lui 
diemander  ce  qui  en  était»  Le  pape  avait  ré* 
pondu  en  exhortant  le  roi  d'Angleterre  à 
la. poix  9  et  promettant  qu'il  n'aurait  aucune 
partialité.  Il  dfipmait  que  le  duc  de  Bourgogne 
n'avait  été  absops  ni  dispensé  d'aucun  engnge- 
ment  légicime*  Fmr  omq^cr à  œ  prinee  u¥^ 
confianoeeDoiLière  iftrkngager  pareon  honneur, 
le  roi  Henvi  lui  avait  envoyé  des  pouvoir^ 
pour  traiter  de  kt  paix  au  nom  de  rAng)e«^ 

terre. 

Les  k^ats ,  oamme  médiateurs ,  s'étaient 
char^.  dé  tcaQSDSieHre  à  chaque  partie  les 
propositions  eoL'  'les  répaaaes.  de  l'autre. 
Mais  l'anrliétéqQe  d'York  eopamaiiea  par  proh 
tester  quelle  rea  sc^  niiito:^' ne  reconnais"^ 

*  Pîëc«s  dé4'liktoîrë>cUBdargdg«e. 
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sait  d'autre  juge  que  Dieu  poor  ses  aâaires 
temporelles  y  et  considérait  ka  carcMnai^x;  fiàa* 
lem^aat  comvie  d'àmiAble»  pacificateurs.. 

Les  prèmièregf  s  pi^opQâitioos  que  se  firent 
mwluéti&a^ntjle»  Ajpt^aia'elileà  FraQGa»:»e 
semblèrent  pas^anéiiM  À  .eoosidécer*  Alûnt  les 
Ai:^lais  firéol  iôMmdtrb  ànl^t  i^  Bonr^- 
ghe  qu'ils  préB^aieuiî  trmier  :pouf  dfi  longues 
trêves^  etponriun  mariage  du.  roi  Henri  arec 
une  fitle  du  rdi.Cb«rles*  f$»r  les  îmtauoes  de& 
légat»/  on  cûmvint  de  part  et  d'autre^  ^t  tou^ 
jours  .  àrec  beaucoup  >  d'aigreur  •  et  de  diiÛSir 
€uUé,  de  se  remetti^e  de  uoui^elles  paropoâir 
ttotti^*  L*ardieYéqwe  d'York  se  '  borna  eucora 
à  demauder  que  l'adversaire  remit  au  :  rot 
Henri  les^  ville»  »  châteaux  et  domaines  qu'il 
retenait  iujuslemient.  .Les  Frraicais  repoon 
dirent  que  leur  roi  ne  possédait  rien  qw  son 
légitime  héritage  ^  et  que  c'était  am  oontraire 
les  Anglais  qui  avaient  envahi  son  jrojfaume» 

Alors  larchevéque  d'York  ca  revint  aux 
ptojeis  de  mariage  et  de  trêves  pour  vingt  ^ 
trente  ou  quarante  ans.  Les  ambassadeurs  du 
roi  Charles  relusèiront  abeolument  de  traiter 
sur  cette  base  ^  ils  vocdaieut  une  paix  finale. 
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Leurs  conditions  furent  que  le  roi  et  la  nation 
d'Angleterre  renonceraient  absolument  au 
titre  et  au 'droit  prétendu  de  la  couronne  de 
France  :  que  le  duché  d'Aquitaine  leur  serait 
cédéà  titre  de  fîéf/  et  .qu'ils  reladraient  tout 
ce  qu'ils  occapâîent  en  France.  ' 

Sur  ce,  les  Anglais  dii^ent<{u41s  n'avaient  qu'à 
se  retirer^  et  demandèrent  acte  authentique  de 
telles  propositioi^.  Les  Français  s'y  refusèrent^ 
et  ajoutèrent  à  leurspremîères  ofireslês  diocèses 
de  Bayeux ,  d'Avranchœ  et  d'Evreux ,  à  la  con- 
dition que  le  duc  d'Orléans  serait  délivré.  L'ar- 
chevêque d'York  en  revenait  toujours  à  une 
trêve,  et  iloffritla  délivrance  du  duc  d'Orléans^ 
moyennant  rançon.  L'ambassade  de  France 
repartit  à  cela  qu'on  donnerait  une  rançon  de 
quinze  mille  saints  d'or;  mais  que  les  Anglais 
devraient  sur-le-champ  se  retirer  du  royaume* 
Tant  ou  était  loin  de  s'entendre ,  tant  il  y 
avait  de  haine  entre  les  deux  nations! 

L'archevêque  d'York  fit  remarquer  que  cette 
réponse  était  discourtoise ,  et  que  jamais  en- 
core on  n'avait  fait  à  l'adversaire  une  propo- 
sition pareille,  puisqu'on  offrait  par  la  trêve  de 
le  laisser  jouir  de  ce  qu'il  tenait  en  sa  main  ; 
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du  reste,  il  n'avait  point  pouvoir  de  re'gler  la 
rançon  du  duc  d'Orléans. 

a 

Les  Français  déelarèrent  encore  une  fois 
qu'ils  ne  pouvaient  traiter  sans  la  renoncia- 
tion du  roi  d'Angleterre  à  la  couronne  de 
France  ;  alors  tout  pourparler  demeura  sus-^ 
pendu. 

Le  a6  août,  arriva  le  cardinal  de  Win- 
chester, acconipagné*du  comte  de  Huiitîng- 
ton  et  d'une  suite  nombreuse.  Le  duc  dé 
Bourgogne  lui  rendit  les  mêmes  honneurs 
qu'aux  autres  cardinaux ,  et  alla  en  cérémonie 
au-devant  de  lui.  Dès  le  lendemain ,  le  cardinal 
déclara  que  les  Anglais  ne  donneraient  plus  de 
réponse,  et  protestaient  publiquement  contre 
tout  ce  qui  pourrait  toucher  aux  droits  de  leur 
maître  sur  la  couronne  de  France. 

Les  légats  recommencèrent  tous  leurs  ef- 
forts pour  faire  continuer  les  conférences;  à 
force  de  prières,  ils  obtinrent  des  Français 
qu'ils  ofiriraient  la  Normandie  entière,  mais 
toujours  a  titre  de  pairie  et  de  vassalité,  comme 
l'avaient  possédée  le  roi  Jean  et  le  roi  Charles., 
étant  dauphins. 

La  proposition  des  Anglais  en  réponse  à 
celle-rlà  fut  que  chaque  partie  conserverait 


54  GONF]éR£l)C£S 

cà  qu'occupait  chaque  armée^  sauf  à  corriger 
par  des  échanges  la  cotiôision  des  territoires  : 
seulement  Paris,  llsle-^de^rance  et  la  Nor- 
Hiândie  ne  pourraient  jamais  être  objets  d'é^ 
change  ;  ils  renouvelaient  aussi  i'oftre  de  con- 
clure un  mariage^  et  n'exigeaient  point 
de  dot. 

Lé  cardinal  de  Saint&^roix  et  le  cardinal 
de  Chypre  rapportèrent  le  lendemain  que 
Ta-mbassade  de  France  persistait  invariable^ 
ment  <kns  sa  dernière  proposition;  et  le  3i , 
les  Anglais  vinrent  publiquement  déclarer 
que  tontes  considérables  que  de  telles  con-* 
dations  paraissaient  à  leur  adversaire  ^  elles 
n'étaient  pas  acceptables  ,  et  qu'ils  n'avaient 
pas  pouvoir  pour  dépouiller  leur  maître  d'une 
couronne  à  laquelle  il  avait  un  droit  légitime 
et  incontestable. 

Pour  lors  les  légats  répondirent  qu'ils 
avaient. reçu  du  saînt-père  et  des  pères  du 
concile  la  commission  de  rémettre  la  paix 
dans  la  chrétienté  ;  et  que ,  puisque  par  mal- 
heur ils  ne  pouvaient  y  réussir,  ils  allaient 
du  moins  travailler  à  pacifier  le  royaume  de 
France  ,ef\.k\e  relever  de  sa  désolation.  L'am- 
bassade d'Angleteiire  ne  demeura  point  sans 
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réplîqoe.  Elle  assura  qae  ce  n'élait  point  aux 
-  Anglais  que  se  devait  imputer  larupture  des 
conférences  :  qu'on  n'avait  point  dû  s'imagi* 
ner  que  le  roi  Henri  ^  tout  glorieux  qu'il  était 
de  porter  l'illustre  couronne  d' Angleterre  ^ 
renonçât  facilement  à  sa  couronne  de  France  s 
et  que;  puisqu'un  duc  possédait  deux  duchés^ 
un  roi  pouvait  bien  posséder  deux  rojaumes» 
Les  ambassadeurs  terminèrent  en  disant  que 
Dieu ,  dans  sa  grâce  infinie ,  protégerait  la 
juste  cause  des  Anglais* 

Le  i""'  s^tembre^  et  avant  de  quitter  la 
ville  ^  ils  vinrent  encore  trouver  les  légats 
pour  leur  représenter  que  ce  n'était  point 
chose  jus^e  ni  légitime  de  travailler  k  la  paix 
du  duc  de  Bourgogne  avec  l'adversaire  y  puis- 
que ce  prince  avait  juré  des  traités  dont  il 
ne  pouvait  s'écarter.  D'ailleurs,  ajoutaient* 
ils,  une  telle  paix  ne  se  peut  conclure  que  du 
coiQsentemeiit  des  trois  Etats,  soit  de  France, 
soit  d'Angleterre ,  et  il  faudrait  les  assembler. 

Les  députés  de  la  ville  de  Paris  conjurèrent 
"de  nouveau  le  cardinal  de  Winchester  let  les 
ambassadeurs  anglais  de  ne  se  point  opposer  à 
la  paixgénérale  ;  mais  ceux-ci  leur  rapportèrent 
avecdélail,  et  en  langue  française^  cequis'était 
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passé  danjs  les  pourparlers^  et  déclarèrent  comr 
ment  ils  ne  pouvaient  jse  conduire  d'auti^e 
sorte;  puis  ils  quittèrent  la  ville  d'Arras, 

Le  duc  de  Bourgogne;  n'était  point  inter- 
venu dans  tout  ce  qui  s'était  négocié  jusqu'a- 
lors. Cependant  il  avait  paru  dè.plusenplus 
rapproché  des  Français,  et  enclin  à  faire  la 
^aix  avec  eux.  Il  était  Français  de  sang,  de 
cœur,  de  volonté/;  il  appartenait  à  la  noble 
maison  de  France  ;  c'était  d'elle  que  sor liait 
l'origine  de  tonte  sa  grandeur.  Il  voyait  le 
royaume  détruit  et  le  pauvre  peuple  réduit 
au  désespoir.  Les  Anglais  l'avaient  souvent  of- 
fensé; il  les  avait  mainte  fois  trouvés  orgueil- 
leux ,  obstinés ,  insolens  y  il  avait  peu  a  ga- 
gner dans  leur  alliance,  et  depuis  plusieurs 
années ,  ils  ne  le  secouraient  jamais  dans  ses 
embarras  et  ses  détresses.  Sans  doute  le  roi 
Charles  avait  favorisé  le  meurtre  du  duc  Jean, 
son  père;  mais  l'occasion  était  propice  pour 
en  tirer  une  éclatante  satisfaction.  Enfin  il  se 
laissait  chaque  jour  persuader  de  plus  en  plus, 
par  tous  les  chevaliers  bourguignons  ou  pi- 
cards; ceux-ci,  se  retrouvant  avec  les  chevaliers 
de  France ,  parlant  la  même  langue ,  ayant 

*  Olivier  de  k  Marche. 
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parfois  giierroy:e  enseitible  pour  la  même 
cause  9  rencontrant  pàrûii  elixdes  parens  ou 
des  alliés,  étaient  sans  cesse  en  bonne  commu- 
xjiication  ' ,  en  joyeux  propos ,  en  festins  et  en 
fêtes ,  qu'ils  se  donnaient  mutuellement  au 
grand  dépit  des  Anglais. 

Mais  ceux  que  le  Duc  écoutait  le  plus 
étaient  ses  deux  beaux-frères ,  le  duc  de  Bour- 
bon^ et  surtout  le  comte  de  Richemont. 
Toutes  les  nuits ,  quand  chacun  était  retiré , 
le  connétable  venait  trouver  le  Duc  et  lui 
rendait  compte  de  tout  *•  Souvent  aussi  il 
avait  de  longs  entretiens  avec  le  chancelier 
de  Bourgogne ,  le  sire  de  Croy ,  et  tous  ceux 
qui  étaient  favorables  à  la  paix.  Il  s'effor- 
çait d'écarter  tous  les  obstacles.  Les  Anc^lais 
avaient  fait  venir  le  duc  d'Orléans  à  Calais. 
Le  connétable  et  M.  de  Bourbon  lui  en- 
voyèrent des  serviteurs  de  confiance ,  et  ce 
malheureux  prince  leur  fit  répondre  qu'ils 
n'avaient  qu'à  conclure  la  paix  sans  crainte 
qu'il  s'y  opposât. 

Ce  qui  était  le  plus  difficile,  c'était  de  main- 
tenir le  bon  ordre  parmi  les  gens  de  guerre 

*  Monstrelet.  —  *  Richemont. 
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du  parti  français,  et  de  les  empêcher  de  iron-« 
bler  toutes  let  oégociatious ,  en  rompant  ks 
trêves  avec  les  fiourgaîgnons.  Qaekyne  sé^ 
vères  que  fussent  les  comraandemens  du  roi, 
la  Hire  et  Saîntraille ,  qui  ne  s'en  inquiétaient 
pas  toujours ,  passèrent  la  Somme  avec  envi- 
ron six  cents  ton^battans ,  entrèrent  dans 
la  Picardie ,  qui  n  était  point  défendue ,  et 
s'en  allèrent  par  Donllens  et  Beauqnesne, 
jusqu'aux  faubourgs  d'Amiens  '.  Lorsque  la 
nouvelle  en  vint  à  Arras,  le  due  de  Bour- 
gogne s'en  montra  très^âché^  et  tronya  de 
tels  procédés  bien  contraires  à  l'esprit  de  paix 
dont  il  se  laissait  persuader.  Les  comtes 
d'Élampes ,  de  SaînuPol  et  de  Ligny  furent 
envoyés  sur-le-champ  pour  repousser  cette 
attaque  imprévue;  presque  tons  les  cheva- 
liers bourguignons  et  anglais  partirent  avec 
eux  ;  mais  ils  emmenaient  peu  de  gens  d'ar^ 
mes;  car  on  n'avait  pas  eu  le  temps  de  se 
préparer  et  de  s'armer.  Ils  eurent  bientôt  at- 
teint les  Français ,  et  se  placèrent  de  façon  à 
leur  couper  le  passage  de  la  Somme.  Les  deux 
troupes  étaient  en  présence  et  n'auraient  pas 

*  Monslrelet.  —  Rfchemont. 
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tarde  à  combattre^  lorsque  enfio,  obéissant 
aux  ordres  du  connétable  et  du  duc  de  Bour- 
bon f  les  chefe  français  rendirent  les  prison- 
niers qu'ils  avaient  faits  >  le  bétail  qu'ils*  em- 
menaient^ et  une  grande  partie  du  butin. 

Cependant  y  malgré  tout  le  désir  qu'avait  le 
duo  Philippe  de  pacifier  le  royaume  y  il  mon- 
trait de  grands  scrupules.  Les  traités  qu'il 
ayait  jurés  y  les  promesses  qu'il  avait  faites  y 
le  jetaient  dans  un  continuel  souci.  Il  ne  vou- 
lait point  qu'on  pût  dire  qu'il  avait  en  rien 
forfait  à  son  honneur.  Lies  légats  ne  réussis- 
saient point  à  persuader  sa  conscience  ni  à  le 
déterminer. 

Afin  de  n'avoir  rien  à  se  reprocher  et  s'é- 
clairer de  toutes  les  lumières  possible^  il  con- 
sentit que  trois  consultations  fussent  faites  : 
l'une  par  des  docteurs  de  la  suite  des  légats  y 
l'autre  par  des  docteurs  du  parti  anglais  y  la 
troisième  par  des  docteurs  de  France  y  pour 
examiner  par  le  détail  s'il  pouvait  y  en  hon- 
neur et  en  conscience ,  faire  la  paix  avec  le 
roi  Charles  sans  les  Anglais. 

Louis  de  Gari ,  docteur  de  Bologne  ,  com- 
mença par  établir  la  nu  lli  té  du  traité  de  Trojes  y 
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non  point  par  les  formes ,  elles  avaient  été 
régulières  et  solennelles  i  mais  par  Tesseoce 
même  de  cet  acte.  En  effet ,  le  roi  de  France  ne 
pouvait  aliéner  aucune  partie  de  son  royaume ;^ 
il  eu  faisait  le  serment  à  son  sacre  ;  ainsi , 
nne  convention  qui  transportait  la  couronne 
à  des  étrangers  était  nulle.  Ce  tait  aussi  une 
maxime  de  France ,  que  le  roi  ne  pouvait  se 
choisir  un  successeur ,  puisque  son  fils  pre- 
mier né  rétait  de  droit  ;  en  outre ,  les  lois 
défendent  que  Ton  traite  de  la  succession  d'un 
homme  vivant ,  et  annulent  les  sermetis  con^ 
traîres  aux  bonnes  mœurs.  Or  ce  ne  pouvait 
être  que  par  ambition  et  avec  injustice  qu'on 
avait  voulu  envahir  les  droits  du  Dauphin ,  et 
par  là  on  avait  encouru  punition.  Si  le  roi  de 
France  avait  quelque  crime  à  imputer  à  son 
fils ,  il  aurait  dû  s'adresser  au  souverain  pon- 
tife, qui,  seul,  disait  ce  docteur  du  sàint- 
siége,  avait  droit  de  prononcer  sur  Texhatéda- 
tion  d'un  souverain. 

Il  passait  ensuite  à  Tétat  d'infirmité  où  se 
trouvait  en  ce  temps-là  le  roi  de  France, 
qui  était  aussi  en  ce  moment  au  pouvoir 
des  Anglais  :  autres  causes   de  nullité.  Le 
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docteur  ajoutait  qu'un  des  articles  du  traité 
de  Troyes  contenait  une  impiété  mani- 
feste ,  qui  emportait  encore  nullité  :  c'é- 
tait l'engagement  du  père  de  ne  point  «traiter 
avec  son  fils,  sans  le  consentement  des  An- 
glais. Enfin ,  il  prétendait  que  le  roi  Henri  V 
avait  pris  le  titre  de  roi  de  France  avant  la 
mort  de  Charles  VI  :  qu'ainsi  il  avait  lui-même 
annulé  le  traité  en  y  contrevenant. 

i^assant  ensuite  gux  traités  particuliers  du 
Duc  avec  les  Anglais  y  le  docteur  assurait  qu'il 
n'était  point  tenu  à  les  observer  s'ils  étaient 
contraires  au  bien  du  royaume  >  et  qu'ils 
étaient  mêmes  contradictoires  avec  le  traité 
de  Troyes  ;  car  celui  -  ci  était ,  comme  on 
l'avait  démontré ,  contraire  à  l'honneur  du 
roi  Charles  VI,  aux  lois  du  royaume,  et  au 
devoir  des  vassaux,  qui  consiste  à  soutenir 
l'autorité  légitime  du  souverain ,  et  à  procurer 
la  tranquillité  du  royaume ,  tandis  que  par  les 
conventions  subséquentes ,  le  Duc  s'était  en- 
gagé, ainsi  que  leroiKIenri  V,  à  demeurer  fidè- 
lement attachés  à  leur  beau-père,  le  roi  Charles. 
Le  seul  véritable  engagement  du  Duc  était 
donc  de  remplir  son  devoir  envers  le  roi 
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et  le  royaume.  Or ,  ceis  traites  ayaient-^ils 
procuré  le  bieu  public  ?  Tous  les  peuples  de 
France  savaient  ce  qui  en  était  advenu  :  1  effu^ 
sien  du  sang  chrétien  et  la  ruine  du  royaume. 
Le  seul  remède  était  maintenant  de  &ire  une 
paix  séparée^  puisque  le  roi  d'Angleterre 
n'avait  point  tienu  ce  qu'il  avait  promis. 
Loi'sque  de»  traités  produisent  de  mauvais 
effets  ;  lorsque  lea  promesses  et  les  sermena 
ne  tendent  qu'à  la  datrease  des  peuples  ^  il  y 
faut  renoncer  ^  sq«$  peine  de  damnation  éler^ 
nelle. 

Le  docteur  finissait  en  disant  qitie  le  IHic  «rail 
£dt  tous  ses  efforts  pour  amen^  les  ambassa* 
deui's  d'Angleterre  aune  paix  générale  :  qu'ik 
s'étaient  retirés  malgré  lui,  et  que  mainte-* 
Bant  nul  ne  devait  douter  que  le  duc  de  Bour- 
gogne ne  put  conclure  la  paix  avec  les  princes 
et  seigneurs  de  France,  qui  la  lui  deman-» 
daient  avec  tant  d'affection  :  qu'en  agissaïkt 
ainsi ,  il  se  montrerait  saint  et  pieux,  et  se 
coalbrmerait  aux  préceptes  de  Jésiii&*Girist , 
aux  règles  de  l'Évangile.  Il  y  était  même 
tenu  pour  son  salut  éternel,  et  pour  recueilli? 
l'héritage  des  mérites  du  Christ.  Telle  était 
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son  pbHgaliDo  ,  et  noa  point  de  rester 
fidèle  aux  caljamilés  du  royaume ,  à  \s^  dé- 
Kl^tatioa  des  cites  ^  aux  maasacre^  et  aux 
i.iu)endi^$.      . 

OuLve  cette  confiultatioB  diirecte  »  il  fut 
composé  un  récit  de  tout  ce  qui  s'était  passé 
^epuia  seia^è  ans  entre  les  princes  ^  en  dé- 
guisant leur$  noms  squa  lesr  noms  de  Da** 
iSHia  >  roi  de  Perse  ;  d'Assuérns  >  duc  de  Gali<- 
léei  son  Gis,  et  son  héritier  présomptif;  dd 
duc  de  Samarie^  son. cousus;  et  enfin  du  roi 
Pharaon  d'Egypte ,  auquel  s'était  allié  le  duc 
de  Samarie  ^  pour  venger  la  n^rt  de  son 
père.  Puis  t  &ur  .cet  exposé  des  faits^  d'autrei 
docteurs  donnèrent  la  m^éme  consultatiôdu  ap- 
puyée à  peu  près  des  n>emes  raisons. 

Les  docteurs  anglais  alléguèrent  en  réponse 
le  traité  du  Ponceau  ^  où  le  duc  Jean ,  après 
avonr  refu&é  de  faire  la  paix  avec  le  roi  d'An- 
glelerre,  a  était  réconcilié  avec  le  Dauphin. 
Getrailié  portait  que  celui  qui  enfreindrait  les 
coniiitîcins  délierait  l'autre  par  ce  seul  &it  de 
tout  devoir  de  fidélité ,  et  que  tous  ses  vassaux 
seraient  aussi  dégagés  de  leurs  obligations 
ebveirs  lui.  I>e  là  ils  passaient  au  meurtre  de 
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Montereau  qu'ils  ne  manquaient  point  d'im-* 
puter  entièrement  au  Dauphin; 

Ils  conseîHaîent  ensuite  au  Duc  de  n  avoir 
nulle  confiance  aux  promesses  du  roi  Charles , 
qui  avait  dëj^  trahi  son  père,  et  qui  lui 
garderait  toujours  rancune  pour  l'avoir  dé- 
pouillé de  la  couronne  par  le  traité  de  Troyes; 
d'ailleurs  beaucoup  de  gens  de  divers  états  dans 
le  royaume  de  France  le  regardaient  comme 
la  cause  de  tous  leurs  maux;  il  ne  pouvait 
donc  traiter  avec  sûreté. 

Si  le  conseil  de  France  avait,  disaient-il,  un 
si  grand  désir  de  faire  une  paix  séparée  avec 
le  Duc,  c'était  pour  le  mettre  en  discorde  avec 
le  roi  d'Angleterre,  les  ruiner  l'un  par  l'autre, 
puis  l'assaillir  a  la  première  occasion  favo- 
rable. 

Ils  parlaient  ensuite  des  dangers  que  lui 
ferait  courir  une  guerre  avec  les  Anglais,  et 
de  la  perte  que  souffriraient  ses  bonnes  villes 
de  Flandre ,  par  la  ruine  de  leur  cpmmerce. 
Le  roi  Charles  ne  saurait  éa  aucune' £içôn  le 
secourir  et  n'en  avait  point  la  puissance;  ses 
finances  étaient  perdues;  ses  capitaines  ne 
lui  obéissaient  plus,  ne  songeant  qu'au  pil<* 
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lage  et  a  toutes  sortes  d'œuvres  cruelles.  On 
pouvait  bien  le  voir^  puisque  depuis  la  jourhée 
de  Nevers^  il  n'avait  pas  même  pu  réussir  à 
suspendre  leurs  courses  et  leurs  violations  des 
trêves. 

Puis  ils  rappelaient  les  lettres  de  défi  en- 
voyées par  Fempereur  Sigismond  y  et  faisaient 
craindre  qu'il  ne  s'alliât  aux  Anglais.  En  ou  tire 
ils  assuraient  que  le  Duc  ne  pouvait  traiter 
sans  le  consentement  des  trois  États  du 
royaume  de  Errance  ^  tandis  surtout  que  Paris 
et  beaucoup  de  bonnes  villes  reconnaissaient 
le  roi  Henri  pour  leur  légitime  maître  et  sei- 
gneur. 

Enfin  9  ils  tâchaient  d'émouvoir  dans  le 
Duc^-cette  crainte  pour  son  honneur  et  sa 
renommée^  qui  lui  causait  en  ce  moment 
tant  de  soucis.  Ils  lui  représentaient  que  c'était 
pour  venger  son  père  assassilaé  que  le  traité 
de  Troyes  avait  été  juré  :  que  les  Anglais 
allaient  envoyer  des  ambassadeurs  par  toute 
la  chrétienté  pour  expliquer  à  tous  les  princes 
comment  il  s'était  parjuré:  qu'il  attirerait  sur 
lui  un  grand  blâme  :  qu'aucun  prince ,  ni  sei- 
gneur^ aucune  commune  ne  voudrait  plus 
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ëvoir  foi  en  sa  parole»  Dans  uoe  chose 
<pi  concernait  si  fort  rhonneur,  les  docteurs 
anglais  l'engageaient  à  ne  point  mettre  en 
oubli  les  statuts  et  préceptes  de  son  ordr^  de 
la  Toison-d'Or. 

Les  docteurs  du  parti  français  donnèrent 
ensuite  leur  consultatioUé  Suivant  leur  opi- 
nion,  le  premier  devoir  de  monseigneur  le 
duc  de  Bourgogne  était  envers  le  royaume  de 
France»  dont  le  souverain  était  empereur^ 
c'est-à-dire  ne  reconnaissant  d'autre  suserain 
que  Dieu  lui-même*  Le  Duc  ne  pouvait,  sans 
désbonneur^  laisser  périr  un  si  noble  rojaume, 
lui  qui  était  de  la  race  royale  »  possesseur  des 
plus  hautes  seigne/bries  ^  doyen  des  pairs.  Il 
devait  se  ressouvenir  que  son  père  le  duc  Jean 
n'avait  jamais  voulu^  dans  ses  plus  grands 
embarras,  contracter  alliance  avec  les  an- 
ciens ennemis  du  royaume ,  et  s'était  souvenu 
toujours  des  paroles  que  Philippe-lc-Hardi , 
premier .  duc  de  Bourgogne ,  avait  dites  en 
mourant,  à  ses  en  fans,  leur  recommandant 
de  ne  se  jamais  séparer  du  royaume. 

Hs  parlèrent  ensuite  du  traité  de  Troyes  : 
traité  de  guerre ,  dirent-ils ,  et  non  de  paix^ 
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jure  dans  les  premiers  ntiomens  de  la  juste 
douleur  de  monseigneur.  Mais  depuis  n'avait* 
ii  pas  montré  des  sentimens  plus  doux?  n'avaiu 
il  pas  paru  condescendre  aux  désirs  de  tous  les 
princes  et  seigneurs  du  royaume,  de  notre 
saint  père  le  pape  ^  du  saint  concile  de  Baie  ^ 
des  cardinaux  légats?  Certes^  monseigneur  ne 
pouvait  ou  ne  devait  se  refuser  k  de  telles  in* 
stances. 

En  effet,  pouvait-il  honorablement  souf* 
frir  les  maux  que  les  Anglais  élisaient  au 
royaume  ?  Si  l'on  voulait  dire  que  la  paix  ne 
serait  point  pour  cela  faite  avec  eux,  et  qu'ils 
continueraient  de  même  leurs  ravages  :  les 
docteurs  répondaient  que  la  puissance  de  mon- 
seigneur était  pour  eux  un  grand  appui,  et 
qu'il  montrerait  du  moins  par  là  que  l'affection 
qu'il  témoignait  aux  princes  de  France  ses 
parens,  était  véritable,  que  son  désir  d'ar- 
rêter l'effusion  du  sang  chrétien  était  loyal 
et  sincère.  Si  les  Anglais  continuaient  la 
guerre,  c'est  qu'ils  s'assuraient  sur  son  al- 
liance. Il  fallait  saisfl^  une  occasion  qui 
peut-être  de  cent  ans  ne  serait  aussi  £eivo- 
rable.  Monseigneur  se  sauverait  ainsi  de  son 
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propre  danger  ;  car  le  royaume  une  fois 
détruit ,  les  Anglais  voudraient  assurément  le 
détruire  aussi ,  et  ne  laisseraient  pas  une  si 
grande  puissance  à  un  prince  de  la  maison 
de  France. 

Quant  a  la  guerre  que  les  Anglais  pourraient 
entreprendre  par  vengeance  contre  le  Duc, 
et  au  tort  qu'ils  feraient  au  commerce  de  ses 
pays  de  Flandre  y  monseigneur  devait  songer 
combien  le  royaume  lui  aurait  d'obligation  de 
l'avoir  ainsi  relevé  de  sa  ruine  et  d'avoir  par- 
donné le  meurtre  de  feu  monseigneur  le  duc 
Jean.  Toutes  les  plaintes  qu'on  faisait  sur  le 
secours  qu'il  donnait  aux  anciens  ennemis  de 
la  France  allaient  cesser  ;  le  blâme  dont  on  le 
chargeait  dans  toute  la  chrétienté  pour  tra- 
vailler à  la  destruction  des  princes  de  sa 
maison ,  se  changerait  en  une  louange  uni- 
verselle. 

D'ailleurs  les  Anglais  ne  lui  donnaient 
aucun  aide  pour  défendre  ses  États.  Ils  ne 
songeaient  qu'à  garder  Paris  et  la  Normandie. 
Si  la  paix  ne  se  faisait  point ,  il  pourrait  ar- 
river que  les  bonnes  villes  du  royaume  se  li-  . 
guassent  contre  monseigneur;  il  se  pourrait 
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que  les  sujets  qu'il  avait  en  France  ne  vou- 
lussent plus  lui  obéir. 

Et  si  monseigneur  se  croyait  retenu  par  les 
sermens  qu'il  avait  jurés ,  il  devait  penser  qu'il 
appartient  au  pape  et  à  la  sainte  Église  as- 
semblée de  juger  de  la  force  et  de  la  valeur 
des  sermens  prêtés.  Or  les  légats  étaient  pré- 
sens^  c^était  à  eux  à  dire  si  les  sermens  faits  au 
préjudice  du  salut  de  l'âme ,  et  qui  mettaient 
en  péché  mortel  ^  sermens  faits  contre  la  chose 
publique  et  la  charité ,  devaient  être  tenus  : 
ou  si  au  contraire  on  ne  devait  pas  s'en  dé- 
partir expressément. 

u  Les  docteurs  anglais  prétendent ,  conti- 
nuaient les  Français^  que  monseigneur  ne 
peut  faire  la  paix  sans  ses  alliés;  mais  le 
véritable  allié  du  duc  de  Bourgogne,  c'estle  roi 
Henri  V,  et  il  est  mort.  D'ailleurs  pour  cesser 
de  mal  faire,  il  n'est  besoin  du  consente- 
ment de  personne ,  pas  plus  des  princes  étran- 
gers que  des  trois  États  du  royaume.  » 

Eu  finissant  ',  ils  rappelaient  aussi  que  les 
Anglais  n'avaient  pas  exactement  observé  les 
conditions  des  traités  envers  monseigneur, 
qu'il  était  donc  libre,   par  tous  motifs.,  de 
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gagner  la  reconnaissance  de  tous  les  bons 
Français  et  de  mériter  la  bénédiction  divine. 

Lorsque  ces  trois  consultations  furent  écrites 
et  publiées,  les  légats  pressèrent  de  nouveau 
le  Duc  ;  ils  lui  répétèrent  tons  les  argumens 
des  docteurs,  u  Nous  vous  conjurons,  disaîent- 
i>  ils,  par  les  entrailles  de  miséricorde  de 
n  notre  Seigneur  Jésus-Christ ,  par  rautoritë 
>i  de  notre  saint  père  le  pape ,  du  saint  con«- 
»  cile  assemblé  à  Bàle  et  de  l'Eglise  univer«- 
»  selle ,  de  renoncer  à  la  vengeance  dont  votre 
)i  esprit  est  malbeureusement  agité  contre  le 
»  roi  Charles  :  rien  ne  peut  vous  rendre  plus 
»  agréable  aux  yeux  de  Dieu ,  ni  augmenter 
»  davantage  votre  renommée  en  ce  monde.  » 

Trois  jours  se  passèrent  encore,  et  le  Duc 
ne  se 'décidait  pas.  Alors ,  pour  éviter  le  re- 
proche de  ne  pas  avoir  fidèlement  exécuté  leur 
commission ,  chacun  des  légats  lui  fit  signifier 
authentiquement  de  nouvelles  remontrances 
sur  la  nécessité  de  la  paix,  en  les  appuyant  des 
plus  forts  motifs ,  des  plus  touchantes  exhor- 
tations. 

Toute  cette  noble  et  nombreuse  assemblée 
qui  remplissait  la  ville  d'Arras,  était  dans^ 
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Fâttenle  de  ce  que  résoudrait  le  Duc;  de  c^ 
que  produirait  sur  sou  cœur  les  paroles  et 
les  démarches  des  légats  '.'Les  uns  disaient 
qu'ils  étaient  allés  jusqu'à  le  menacer  de  Tes- 
cmnmunier ,  et  de  le  traiter  comme  un  rebelle 
enfant  de  l'Église.  D'autres  asuraient  que  du^ 
rant  qu'il  faisait  sa  prière  à  l'église^  la  Du-« 
chesse^  les  ambassadeurs  de  France  et  plu- 
sieurs seigneurs  de  Bourgogne  étaient  venus 
se  jeter  à  ses  genoux  en  pleurant,  pour  le  con- 
jurer de  faire  la  paix.  Enfin  l'on  racontait  que 
le  cardinal  de  Sainte-Croix  avait  fait  apporter 
un  pain  devant  le  Duc;  et  que,  pour  lui  mon- 
trer tout  le  pouvoir  de  l'Église ,  il  avait  pro- 
noncé une  malédiction  :  alors  le  pain  était 
deyenu  tout  noir  :  puis ,  eh  le  bénissant ,  le 
légat  avait  rendu  à  ce  pain  sa  première  blan- 
cheur. 

Le  Duc  venait  de  recevoir  aussi  une  non  velle 
qui  pouvait  y  plus  que  tout  autre  motif,  le  déci- 
der k  la  paix.  Le  duc  de  Bedford,  régent  de 
France  pour  les  Anglais,  qui  avait  été  son 
beau-frère,  et  qui  seul  avec  le  roi  Henri  V, 

'  Chronique  de  Hollande.  —  Heuteras.  —  Meyer. 
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avait  reçu  ses  promesses  et  véca  dans  son  aiai- 
tié,  venait  de  mourir  à  Rouen  le  1 4  septembre. 

Enfin ,  le  lendemain  de  la  signification  Êiite 
par  le  cardinal  de  Chypre ,  après  avoir  reçu 
encore  l'assurance  solennelle  et  authentique 
que  le  pape ,  le  concile  et  l'Église  universelle 
regardaient  comme  nuls  ses  traités  avec  les 
Anglais ,  et  le  relevaient  de  tous  les  sermeus 
qu'il  avait  jurés,  le  Duc  répondit  qu'on  le 
trouverait  disposé  à  se  réconcilier  avec  le  roi 
Charles ,  si  on  lui  faisait  les  propositions  rai- 
sonnables qui  lui  avaient  déjà  éfé  commu- 
niquées. 

Pour  lors  les  ambassadeurs  de  France  pro- 
duisirent les  offres  du  roi  ,  telles  qu'elles 
avaient  été  réglées ,  tant  à  Nevers  qu'à  Arras. 
Car  maintenant  il  n^  s'agissait  plus  que  de 
solenniser  et  de  signer  le  traité.  Voici  à  peu 
près  quelles  étaient  ces  oflres. 

I''.  Le  roi  dira,  ou,  par  ses  gens  notables 
suflUsamment  fondés  9  fera  dire  à  monseigneur 
le  duc  de  Bourgogne,  que  la  mort  de  monsei- 
gneur le  duc  Jean  de  Bourgogne  (que  Dieu 
absolve  )  fut  iniquement  et  mauvaisemeut 
faite  par  ceux  qui  perpétrèrent  ledit  cas ,  et 
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par  mauvais  conseil  :  qu'il  lui  en  a  toujours  dé- 
plu ^  et  à  présent  lui  eu  déplaît  de  tout  sou  cœur; 
et  que  s'il  eut  su  ledit  cas^  et  eut  eu  tel  âge 
et  entendement  qu'il  a  maintenant,  il  y  eût 
obvié  de  tout  son  pouvoir.  Mais  il  était  bien 
jeune 9  avait  pour  lors  petite  connaissance, 
et  ne  fut  point  assez  avisé  pour  y  pourvoir  ; 
il  priera  monseigneur  de  Bourgogne  que 
toute  haine  et  rancune  qu'il  peut  avoir  contre 
lui  à  cause  de  cela ,  soit  6tée  de  son  cœur  ; 
et  qu'entre  eux  il  y  ait  bonne  paix  et  amour^ 
et  de  ce  sera  fait  mention  expressé  au  présent 
traité. 

a**.  Le  roi  abandonne  pour  être  punis  en 
leurs  corps  et  en  leurs  biens  ceux  qui  ont 
accompli  cette  méchante  action;,  il  fera  toutes 
les  diligences  possibles  pour  les  faire  saisir, 
sinon  les  bannira  pourtoujours  de  sonroyaume 
et  du  Dauphiné  ;  quiconque  les  assistera  ou 
recevra  sera  puni  par  confiscation  de  corps 
et  de  biens. 

3** .  Le  duc  de  Bourgogne  nommera  le  plus  tôt 
qu'il  pourra,  ceux  qu'il  connaîtra  pour  cou- 
pables ou  consentans  de  cette  méchante 
action;  incontinent  il  sera  procédé  contre 
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eux  au  nom  du  roi  :  et^  comaie  le.  Duc  na 
pu  avoir  encore  vraie  connaissaacet  de  peux 
qui  consominèrent  le^ crime,  il  ne  sera  tenu 
à  les  nommer  qu!à  mesure  qa'û  les  connaîtra. 
'   4^.  Pour  le-  repos  de.  l'àime  de  feu  monsei-^ 
gneur  le  duc-  Jean  de  Bourgogne.,  4e  feu 
znessipe   Arçham})aiih  ccMale  de  NavaUles 
mort  avec  lui,  et  de  tous  co^nx  qui  sont  morts 
dans  bes  divisions  et  guerre&de  ce  roj^aume^ 
seront  faites  les  fondations  suivantes  : 

A  Mbntereau ,  une  chapelle  en  F^lise ,  et 
une  messe  basse  pour  chaque,  jour,  dotée  de 
soixante  livres ,  de  calices  et  ornemens  stiffî- 
sans;  le  chapelain  étant  à.la  collation  db  mon- 
seigneur le  ducde  Bourgogne;  En  outre,  une 
église^  couvent  et  monastère,  pour  douze  char- 
treux et  un  prieur ,  avec  huit  centa  livres  de 
revenu  au  moins,  comme  Iq  râlera  monsei- 
gneur le  cardinal  deSaiote'droix.  De  pVu$>  sur 
Iq  pont,  au  lieu  où  cette,  méchante  action  fut 
faite ,  une  croix  en  pierre  bien  taUlé<^  et  ei|r 
tretenue.perpetuellwfient  atux^dépwsdu  roi. 
.  Tous  cesdits.  édifices;  seront,  comn^encé^ 
et  continués  sans  interruptioii.pour  qtrq  ache-* 
vés  en  cinq  ans.  au  plus ,  troî^^  mw^^  aprjèswque 
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là  yflla  de  Montereau  sera:  réduite  en  Fobétet^ 
sance  du  roL 

PltiS;  une  grand'ixiesse  de  requi&it  h  la  Char- 
treuse de  Dijon ^  poiur  être  céiebvëe  tous  les 
jours^  à  perpétuité  y  avec  cent  libres  derevénus. 

Toutes  prëcautSbnst  étaient  pvises^  avec  dé^ 
taii  dans- le  traité,  pour  asaurei?  ses  fondai 
tions. 

5"".  En.  compensation  des  joyaux  et  bietis 
ineubles*qn'avait  feu  Rionseigneurle  duo  Jean-, 
lors  de  son  décès,  et  qui  forent  pris  ou  per- 
dus, pour  en  avoir  et  acheter  d'autres ,  le  roi 
paiera  cinquante  mille  écu9  d'or.  Toutefois 
monseigneur  de  Bourgogne  réserve  son  actioii 
contre  ceux  qui!  ont' eu  ou-ont  le  beau  collier 
d'or  que  portait  son  père,  ainsi  que  ses  antres 
joyaux. 

6^  Le  roi  cède  au  duc  de  Bourgogne,  à- ses 
boîtiers  et  a  leurs  descendans , .  le  comté  de 
Mâcon,  avec  toutes  lés  terresi,  seigneuries», 
villes,  villifges,  censés  et  revenus  quelcon- 
ques ,  fiefe ,  arrière^ftefs ,  patronnâges  d'égli- 
ses, collationa  de  bénéfices.  La- juridiction 
ecclésiastique,  le  droit  de  régale,  la  juridic- 
tion civile  du  Parlem^ent  sont  réserva  au 
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roi  y  de  même  que  la  foi  et  hommage.  Mais 
tous  les  revenus  et  profits  provenant  des 
deux  juridictions ,  comme  les  amendes ,  le 
bénéfice  sur  les  monnaies ,  les  confiscations  , 
la  garde  des  églises,  et  toutes  autres  re- 
cettes appartiendront  au  Duc  et  à  son  suc* 
cesseûr  seulement.  Pour  cela  le  roi  com* 
mettra,  en  son  nom,  le  baillif  et  les  prévôts^ 
officiers  et  juges  que  nommera  le  Duc,  pour 
prononcer  dans  tous  les  cas  royaux.  Le  Duc 
et  son  héritier  doivent  jouir  aussi  des  aides  de 
toute  nature  :  greniers  à  sel ,  quart  sur  le  vin 
vendu ,  tailles ,  fouages ,  en  un  mot ,  de  tou  tes 
les  impositicms  et  subventions  quelconques, 
qiii  ont  cours  dans  ledit  comté  de  Mâcon, 
et  généralement  dans  tout  le  duché  de  Bour^ 
gogne. 

7®.  Le  comté  d'Auxerre  lui  était  cédé  aux 
mêmes  conditions,  de  même  que  la  chàtellAiie 
de  Bar-sur-Seîne. 

8°.  Le  roi  renonçait  au  droit  de  garde  de 
Tabbaye  de  Luxeul ,  pour  lequel  il  était  de- 
puis long^temps  en  contestation  avec  les  ducs 
dé  Bourgogne,  lui,  comme  comte  de  Cham- 
pagne ,  eux ,  comme  comtes  de  Bourgogne. 


d'arras.  —  1435.  77 

.  9?,  Le  roi  cédait  encore  les  villes  et  châ- 
tellenies  de  Péronue,  Roy  e  et  Moatdidier,  pour 
être  laissées  par  le  Duc  à  celui  de  ses  héritiers 
qui  aurait  le  comté  d'Artois. 

lo"".  Le  roi  renonçait  aussi  aux  sommes, 
par  lesquelles  le  comté  d'Artois  avait  coutume 
de  se  racheter  des  aides  ;  Ja  jouissance  en 
devait  appartenir  au  ï>uc ,  et  à  son  héritier 
d'Artois. 

II''.  Venait  ensuite  la  concession  avec  clause 
de  rachat  des  villes  de  la  Somme  ^  ainsi  qu'il 
avait  été  réglé  à  Nevers.  Mais  il  était  expres- 
sément convenu  que  la  ville  de  Tournay  res- 
terait aux  mains  du  roi^  sauf  à  payer  au  Duc 
les  sommes  qu  elle  lui  devait. 

lâ"".  Le  Duc  faisait  reconnaître  ses  droits 
sur  le  comté  de  Boulogne^  que  son  père  avait 
saisi  sur  la  duchesse  de  Berri ,  lorsqu'elle  avait 
épbusé  le  sire  de  la  Tremoille  ;  sauf  au  roi  à 
satisfaire  aux  demandes  des  héritiers^  si  elles 
étaient  trouvées  fondées. 

iS"".  Il  était  réglé  que^  lorsque  le  duc  de 
Bourgogne  aurait  représenté  au  conseil  du 
roi  les  lettres  de. donation,  de  la  seigneurie 
de  Gien^  par  feu  le  duc  de  Berri ,  cette  sei- 
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gaenrie  serait  a^isr-Je-ohaïup  cdëlansaée  jpar  le 
duc  de  Bourbcm>  <|ae  de  roi  eaime tirait  pro— ' 
¥Îsoirenieot  ea  possessxoiu 

i4''«  Le  roi  proaiettaît  ceaiituber  aux  fils  tlu 
comube  de  TSevm  les  trenteHdiQiix  mille  écus 
d'or  qae  feu  le  roi  Clharles  VI  avait  ùk,  enle- 
Ter  delà  cathédrale  deEouezi  y  où  cettie somme 
était  en  dépôt  comme  dbt  de  madame  Boone 
d'Artois ,  leur  mère. 

1 5- .  Le  .d«c  de  BooBgogne  poiirra  faire  w- 
loir  les  ôréaQces  de  toute  lutiiire  «(d'il  ^"étend 
avoir  sui^  le  roi. 

i6^  Le  Dacsera  exempt  ^  de  sa  personne  et 
sa  Tie  durant^  de  toiite  subjection  ^  hom- 
mages ,  ressorts  et  souveraineté  envers  le  roi. 
Mais  ses  héritiers  y  <seix>at  ténus ,  et  lui-même 
aussi  envers  le  successeur  du  roi ,  s'il  lui  âiir- 
vit.  Toiite  reconnaissance  de  souveraineté , 
faite  de  bouche  ou  par  écriture ,  ne  pourra 
porter  aucun  préjudice  à  ladite  exc^tion. 

17°.  Les  sujets  et  féaux  du  Duc  ne  seront 
poidt  y  durant  sa  vie  ou  celle  du  roi ,  con- 
traints de  s'armer  au  commandement  du  roi 
ou  de  ses  officiers.  Au  contraire  ^  ils  obéiront 
au  tnandemedt  du  Duc ,  et  le  serviront  dan& 
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ses  gBelres  dans  le  royaume  ou  aû-^tiehors  ^ 
sans  que  le  roi  le  leur  puisse  défendre.  Il  en 
sera  de  même  de  tous  ses  fatmliers  et  servi-^ 
teurs  de  son  hôtel  ^  même  quand  ils  ne  seront 
pas  ses  snjets. 

iS"".  Si  les  Anglais  ou  leurs  àltiës  font  la 
guêtre  au  d'ut  de  Bourgogne  au  «ujet  du  pré^t 
sent  traité  y  le  roisera  tsenu  de  le  secourir. 

19^.  Le  roi  et  ses  successeurs  ne  pourront 
jamais  .traiter  de  la  paix  avec  les  Anglais^ 
aaofs  le  signifier  «ft  le  faire  savoir  au  duc  de 
Bourgogne,  et  sans  leur  exprès  consentement. 
Il  en  sera  de  même  jpour  le  Duc  ;  il  ne  pourra 
traitet  sans  le  roi. 

no**  Le  duc  de  Bourgc^ne ,  ses  féaux  et 
ses  sujets  9  ne  seront  point,  contraints  ^  dans 
lels  armées  ou  ailleurs  >  ^n  présence  du  roi  ni 
de  ses  connétables  >  de  porter  ub  autre  en- 
se^ne  que  la  crois  Sainte-André ,  même  quand 
ils  seraient  soldés  par  le  roi. 

11''.  Le  roi  fieta  rendre  les  grandes  rançons 
de  ceux  qui  furent  pris  le  jour  dé  la  mort  du 
duc  Jean  9  et  les  fera  dédouHni^r  raisonna- 
blement de  leurs  pertes.  ,    . 

22""»  AJoioliiion  générale  sera  accordée  pour 
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toutes  actions  commises  et  toutes  paroles  dites 
k  l'occasion  des  divisions  du  royaume,  ex- 
cepté pour  la  mort  de  feu  le  duc  Jean.  Au  sur- 
plus ,  chacun ,  de  part  et  d  autre ,  retournera 
à  son  avoir  :  les  gens  d'église  à  leurs  églises 
et  bénéfices,  les  séculiers  à  leurs  .terres ,  rentes , 
héritages ,  possessions  et  immeubles ,  ^auf  les 
confiscations  ou  donations  que  le  Duc  ou  son 
père  ont  pu  faire  dans  leur  comté  de  Bour- 
gogne ;  mais  aucun  ne  pourra  rien  réclamer 
pour  démoh'tions ,  dégradations ,  réparations , 
revenus  et  rentes  touchés  devant  la  non  jouis-  * 
sance  >  ni  meubles  enlevés. 

23°.  Le  présent  traité  éteindra  et  abolira 
toutes  injures ,  malveillances  et  rancunes  de 
parole  ou  de  fait,  advenues  à  l'occasion  des 
divisions ,  partialités  et  guerres ,  tant  d'un  côté 
comme  de  l'autre ,  sans  qu'aiicûn ,  à  raison 
de  parenté  ou  autrement,  puisse  rien  deman* 
der  ,  requérir ,  reprocher ,  blâmer ,  parce 
qu'on  aura  suivi  un  pai*ii  plutôt  qu'un  autre  ; 
ceux  qui  agiront  autrement ,  seront  punis 
comme  transgresseurs,  selon  la  gravité  du 
fait.  .  . 

24''.  Le  roi  renoncera  à  l'alliance  qu'il  a 
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faite  avec  l'empereur,  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne, ainsi  qu'à  toute  autre  alliance  pareille, 
et  le  Duc  en  fera  de  même.  Le  roi  sera  tenu 
de  plus  de  soutenir  le  Duc  contre  ceux  qui 
voudraient  lui  porter  dommage  par  voie  de 
guerre ,  ou  autrement.  Le  Duc  en  promettra 
autant ,  sauf  l'exemption  de  vjtssalitë  ci-dessus 
réglée. 

25**.  Le  roi  consentira  et  en  donnera  des 
lettres  que ,  si  le  présent  traité  est  enfreint 
de  sa  part,  ses  vassaux,  sujets  et  féaux,  ne 
soient  plus  tenus  de  lui  obéir  et  de  le  servir , 
mais  tenus ,  au  contraire ,  de  servir  Contre 
lui ,  le  duc  de  Bourgogne  et  ses  successeurs^ 
sans  que  cela  puisse  jamais  leur  être  imputé 
par  la  suite.^Dès  maintenant  le  roi  Charles 
leur  commande  de  le  faire  ainsi ,  et  le  duc  de 
Bourgogne  le  fait  pareillement  vis-à^vis  de 
ses  vassaux  et  sujets. 

26*".  Les  promesses  ,  obligation^  et  sou- 
missions résultant  du  présent  traité ,  seront 
faites  des  deux  parts  aux  mains  de.  monsei- 
gneur le  cardinal  de  Sainte-Croix  et  de  .mon- 
seigneur le  cardinal  de  Chypre,  sous  les  peines 
d'excommunication  ,  aggravation ,  réaggra- 
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Yâtica  >  itit)erdit  àe&  Serrée  et  seigtvmries  -, 
censures  àe  TÉglise  ,  imit  q^'^élles  pioutront 
s'étendre. 

iî7*.  Le  roi  fera  bàifierau  ducdeBdurgdg^, 
en  même  temps  que  son  sceau  ^  le  sceati.^s 
princes  de  son  sang  et  de  son  obéisiâance  >  de 
nfïonseigneur  kjducd'Atijou,  de  Charles  sott 
frère ,  monseigneur  le  duc  de  Bourbon  >  mon- 
seigneur le  comte  de  Richémônt,  monsei- 
gneur le  comte  de  Vendôme  >  le  comté  de 
Foix,  le  comte  d'Auvei^ne>  le  comte  d'Ar^ 
magnac,  le  comte  de  PerdrîàC,  -et  autres 
qu'on  avisera  ;  ils  proiôettront  d'entrete- 
nir -de  leHir  cèté  le  contenu  dudit  traité, 
et  y  i'il  était  enfreint  de  la  part  du  roi,  d'ai'- 
der  et  co^nforter  monseigneur  de  Bourgogne 
coutre  le  roi.  Il  eur  sera  fait  autant  dû  côté  d^ 
Duc. 

a 8*.  Le  roi  fera  donner  de  pareils  *cèaidic 
par  les  gens  d'égïise,  les  nobles  et  les  bonnes 
villes  de  son  royaume ,  que  le  Ihic  v^(^rà 
nommer. 

29».  S'il  arrivait  qu'il  y  èùt  quelqu'ïiifriiC* 
tîon  aux  articles  de  la  présente  paix,  elle  ne 
sera  point  pour  cela  réputée  rompue  j  rtiaîs 
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les  infoactâoiis  seront  réparées ,  les  atténuas 
pQDÎSy  «t  les  omifisioas  s^ippléées ,  en  y  co&- 
tf  aigàaiiit  <{tti  ii  appar  tîendva  • 

Ces  offices  da  roide  France  fbreM  suivies  da 
eonsealeiDâiitàiiâttc  deBooreoene,  donmék 
peu  près  eaoestcrmas: 

«  Gomme  nous  avons  été  deivcbef  très- 
instamment  exhorté,  requis  et  soamis  par 
les  cardinaux  ambassadeur  du  «ai»t  concile^ 
de  vouloir  entendre  ^  no«is  îtidînev  et  con- 
descendre aux  conditions  ci-dessus ,  qui  leur 
semblent  raisonnables  et  $uftsa«ites;  comme 
nous  ne  pouvions  ^  aiijtsi  qu^ls  nous  l'ont  dit , 
refuser  avec  raison  de  venir  à  paix  et  à  union 
avec  monseig*neUT  le  roi  Cbaiies  ;  CTomme  ils 
nous  ont  remontré  que  nous  le  devions  selon 
Dieu  et  selon  Tbonneur^  nonobstant  les  pro- 
messes, alliatices  et  sermens  faits  aupara^ 
vant  entre  feu  mon  très-cha:  seigneur  le  roi 
d'Angleterre  :  par  plusieurs  causes  alléguées 
par  lesdits  cardinaux ,  nous,  par  révérence  de 
Dieu ,  pour  la  pitié  et  grande  compassion  que 
nous  avons  du.pauvre  peuple  de  ce  royaume, 
qui  a  tant  souffert  en  tous  états;  d'après  lej^ 
jMrières ,   requêtes  et  sommations  £iites  au 
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nom  de  notre  saint  père  le  pape  et  du  con-^ 
cile  y  qui  sont  des  commandemens  poiir 
nous  comme  prince  catholique  et  fils  obéis- 
sant de  \  l'Église  ;  après  avoir  eu  grand  ayis 
de  notre  conseil  et  de  plusieurs  grands  sei- 
gneurs de  notre  sang,  et  de  nos  vassaux,  féaux 
et  sujets  en  grand  nombre,  nous  avons  fait  et 
faisons  bonne ,  loyale ,  ferme ,  sûre  et  très-r 
entière  paix  avec  monseigneur  le  roi  et  ses 
successeurs  moyennant  les  offres  ci-dessus: 
lesquelles  offres,  en  tant  qu'elles  nous  tou- 
chent, nous  tenons  pour  agréables,  les  ac- 
ceptons et  dès  maintenant  le^  consentons,  et 
faisons  les  renonciations ,  promesses  et  sou- 
missions qui  sopt  à  faire  de  notre  part  ;  et 
reconnaissons  mondit  seigneur  le  roi  Charles 
de  France  notre  souverain  seigneur  à  l'égard 
des  terres  et  seigneuries  que  nous  avons  dans 

ce  royaume.  » 

Puis  suivaient  les  formules  de  ses  engage- 

mens. 

Aussitôt  après  les  sceaux  apposés  au  bas  du 
traité ,  on  se  rendit  à  la  messe  dans  l'église  de 
Saint- Waast.  Elle  fut  célébrée  avec  une  pompe 
digne  d'une  telle  occasion.  Le  Duc,  laDuchesse 
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et  les  princes  de  Bourgogne  tenaient  la  droite  ; 
le  duc  de  Bourbon  et  les  princes  de  France 
étaient  à  gauche.  Le  chancelier  de  France  et  les 
autres  ambassadeurs  se  placèrent  dans  le  milieu 
du  chœur  devant  un  petit  autel  qu'on  avait 
dressé,  et  sur  lequel  étaient  un  crucifix  d'or, 
deux  flambeaux  allumés  et  le  livre  des  évan- 
giles. L'évêque  d'Auxerre  fit  un  sermon  sur 
cette  heureuse  paix.  Son  texte  fut  :  «  Ta  foi  ta 
»  sauvé,  va-t-en  en  paix.  »  Quand  la  messe 
fut  dite,  les  cardinaux  firent  donner  lecture 
du  traité.  Et  aussitôt  Jean  Tudert  '  doyen  de 
Paris,  s'avança ,  ainsi  que  cela  avait  été  réglé, 
se  jeta  aux  pieds  du  duc  Philippe  et  pria  merci 
de  la  part  du  roi,  pour  le  meurtre  du  duc 
Jean.  Le  Duc  se  montra  ému,  releva  le  doyen 
de  Paris,  l'embrassa  et  lui  dit  qu'il  n'y  aurait 
à  l'avenir  jamais  de  guerre  entre  le  roi  Charles 
et  lui.  Pour  lors  le  cardinal  de  Sainte-Croix, 
ayant  posé  une  croix  d'or  et  le  saint-sacrement 
sur  un  coussin,  fit  jurer  au  duc  de  Bourgogne 
que  jamais  il  ne  rappellerait  la  mort  de  son 
père,  et  entretiendrait  bonne  pai3;^et  union 
avec  le  roi  de  France.  Puis  les  deux  cardinaux 
'  Hist.  de  Bourgogne.  —  Monstrelet. 
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mirent  les  mains  anr  kii^  et  lui  donnèrent 
Tabsolutioa  des  sermens  qu'il  avait  fatia  aux 
Anglais; 

Tout  de  suite  après ,  le  doc  de  Bourbon  et 
lé  connétablb  jurèrent  sur  le  crucifix ,  et  sue* 
cessi  vement  les  ambassadeurs  et  les  seigneurs 
Français  et  Boucgutguons  firent  les  mêmes 
sermens.  k  C'est  de  cette  main.,  se  mit  àrdire 
»  tout  haut  le  sire  de  Lannoj»  que  j'ai  jnn 
»  cinq  fois  la  paix  durant  cette  guerre,  mais  je 
»  promets  à.  Dieu  que  de  ma.  part  celle-ct>sen 
>i  tenue,  et  que  jamais  je  ne  Fenfiieindrai.  » 

La  pair  fut  ensuite  publiée  dans  les  ruei. 
On  peut  s'imaginer  la^  joie  qui  éclata  parmi 
cet)te  foule  de  gens  de  tous  pays  et  de*  tous 
états  dont  là  ^ille  était  remplie.  C'était  des 
cris  d'allégresse  qui  ne  finissaient  point.  La 
foule  y  comme  eniynoe  de  contentement,  ne 
pouvait  apaiser  ses  transport»  ;  on  entendait 
crier  Noël  de  toutes  parts.  Un  jour  ne  suffit 
pas  h  épuiser  une  si  grande  joie;  On  ne  se 
lassait  point  de  fêtes,  de  repas,  de  danses. 
Les  deux  partis  avaient  oublié  toute  haine  eit 
ne  songeaient  qu'à  se  réjouir  eu  commun. 
Les  gens  d'église  ,  les  nobles,  les  bourgeois, 
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la  populace ,  tous  se  félicitaient  à'nut  si  gcand 
bonheur  attendu  si  long«tjgmps. 

Cette  paix  semblait  dure  pour  le  rqi  de 
France;  cependant  il  ne  s'en  montra  pa6  le 
moins  satisiait.  Bien  qu'il  semblât  se  mêler 
peu.  du  gouverneaient  4e  son  royaume ,  il 
était  sage  et  raisonnable^  eti  souffrait  de  voir 
ainsi  son  peuple  ^  ruiné  ^.màtheur^ux.^  sans  re- 
pos et  sans  espérance.  D'ailleurs  il  avait  ap* 
pria  par  quinze  ans  de  guerre  que  jamais 
il  ne  pcmrrait  être  plus  fort  que  le^  Bourgui- 
gnons et  les  Anglais,  réunis,  et  peut-être  lui 
seiaît-til  devenu  impossible  de  résister  à  leurs 
doubles  .efforts.  U  était  sans  argent  et  désirait 
refmeitxê  un  peu  d'ordue  dans-  son.  royaume^ 
ainsi  que  le  demandait  instamment  chacun  de 
ses  sujets^  Enfin»  par  suite  de  cette  guerre  et  du 
triste  état  où  il  était,  réduit^  il  se  trouvait  gou- 
verné et  comme  sous  la  main.de  tquteis  sortes 
de  gen&d'armes>  français  ou  étrangers'.  Il  n'y 
avait  si  petit  capitaine  à  qui  l'on  osât  fermer 
laporte  de  la  chambre  du  roi.  Ils  y  entraient 
à  toute  heure  pour  la.  moindre  affaire.  Cela 
lui  déplaisait  fort,  et  aussi  les  ^ftrds  qu'il  lui 

'  Olivier  de  l^MareW. 
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fallait  montrer  à  des  gens  qui  n'en  faisaient 
qu'à. leur  volonté,' sans  se  conformer  à  ses 
désirs  ou  à  ses  ordres. 

Par  exemple ,  il  y  avait  peu  de  mois  que 
la  Hire  ' ,  qui  n'était  pourtant  pas  des  plus 
mauvais  parmi  tous  ces  chefs  de  compagnie^ 
ayant  quelque  grief  contre  lesired'Auffemont, 
seigneur  et  capitaine  de  Clermont  en  Beauvoi- 
sîs,  s'en  vint  avec  le  sire  Antoine  de  Chabannes 
et  environ  deux  cents  çombattans  à  la  porte 
de  la  ville.  Le  sire  d'Auffemont,  sachant  leur 
venue ,  sortit  parla  poterne  avec  deux  ou  trois 
personnes ,  et  fit  apporter  du  vin  pour  boire 
courtoisement  avec  la  Hire  qu'il  croyait  tou- 
jours de  ses  amis.  A  peine  fut-il  dehors  que 
les  gens  de  la  Hire  se  jetèrent  sur  lui  ;  on  le 
força  de  rendre  sa  forteresse,  on  le  chargea  de 
fers ,  et  il  fut  descendu  dans  une  fosse  pro- 
fonde. Dès  que  le  roi  sut  quel  traitement  en- 
durait un  vaillant  chevalier  qui   lui    avait 
rendu  de  bons  services,  il  écrivît  à  la  Hire  de 
le  délivrer  aussitôt.  La  Hire  n'en  tint  compte 
pas  plus  que  des  nouvelles  lettres  que  le  roi 
lui  fit  encore    écrire  ;  le  sire  d'Aufferaont 
*  Monstrelet.  -^  Abrégé  chronologique. 
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ne  sortit  de  son  cachot ,  où  il  était  rongé  de 
vermine  et: pris  de. cruelles  douleurs  dans 
tous  les  membres^  qu^'en  payant  une  randon 
de  quatorze  ihille  saliits  d'or ,  et  un  chéyal  dé 
la  valeur  de  vingt  queues  de  vin.        :; 

Le  roi  ^  témoigna  donc  un  sincère  et  loyal 
contentement;  il  fît  assembler Jes  trois  États 
de  son  royaume  à  Tours  ' .  On  commença  par 
faire  une  procession  solennelle;  l'archevêque 
de  Crète  célébra  la  messe  ;  puis  le  chancelier 
de  France  fit  uàe  Juiràngue  pQur  rendre 
compte  de-  la  qpaix  :  d'Arras,  qui  venait  en- 
fin, combler  lé  désir /que  le  roi  avait  depuis 
si  long^tëmps  de  voir  ses  sujets  soulagés. de 
leurs .  maux.  I^  roi  lui-même  parla  ensuite  , 
et  dit  que  son  devoir,  ét^it  d'imiter  le  roi  des 
rois ,  notre .  divin.  Sauveur,  qui .  avait ,  apporté, 
la  .paix  parmi  les,  hommes.  Puis  il  se  mit  à 
genoux  sur  un  carreau  devant  Farçlievêque  de 
Crète,  et,  posant  la  main  sur  le  livre  des 
évangiles;,  il.  jura  la  paix  en  présence   des 
sires  de.Croy  et  de  Poqtaillier ,  anpbassadeurs 
de  Bourgogne.  Les  princes  et  les  grands  sei- 
gneurs, sivr  l'ordre  du  chancelier,  firent  suc- 

'  Hist.  de  Bourgogne. 
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eessivemedl  leur  serment  ;  enfin ,  les  ticibled 
et  les  gens. des  États ^  levlmt  tous  la  main, 
prêtèrent  tous  le  serment  à  la  fois.  L'église 
retentissait  du  cri  de  u  vive  le  roi  !  viye  le  da6 
»  de  Bourgogne  !  h  Le  roi ,  tout  attendri , 
frii  la  main  aux  ambassadeurs  du  duc,  et  leur 
dit  :  i<  Il  -y  a  long  **  tem|)S  que  je  langaissais 
»  après  cette  heureuse  journée  ;  il  nous  faut 
»  en  temerci^r  Dieu,  n  11  fit  aussitôt  chan* 
ter  un  7)^  jDcwm. 

Le  pape  confirma  le  traite  par  une  bulle  où 
il  témoigna  toute  ëa  joie  ;  le  concile  n'en 
montra  pas  une  moindre  satisfaction;  Je- 
yéque  ée  YiceiKe^  dans  l'assemUéedu  5  no- 
vembre, annonça  cette  heureuse  nouvelle 
par  un  beau  discours,  disant,  endr autres 
choses ,  pour,  répondre  à  ceuK  qui  décriaient 
te  saint  concile  et  hii  i^proofaaient  de  n  avan- 
Cet  a  tien,  qi!ie ,  fùt*il  assemblé  d^uis  vingt 
ans ,  et  n'eùt-il  fait  antre  chose  que  de  pro-- 
curer  une  telle  paix ,  la  ehrétienlé  ne  saurait 
avoir  pour  lui  trop  de  reconnaissance. 
.  Mais  en  Angleterre  ta  paix  fat  accueillie 
diantre  sorte  '.  Le  duc  Kiîlippe,  toujours 

'  Monstrelet.  —  Rapia-Tho^iias.  •^Httme» 
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courtois  dauB  sei  procédés  ^  envoya  «oti  roi 
d'armes  Toison-d'Or  et  littàutrehéraùt  nommé 
Fifftnèht)  ^  Comté  ^  pwts^t  âu  viÂ  d' Ahgletert^ 
des  lettre»  |)otir  lui  ^mioilGër  coihtnent  >  à 
r^xhortutidn*  des  légats ,  il  dvflil  cOûdu  k 
{nh^  Avec  les  hérauts  était  uû  doeteiir 
ëu  théologie ,  choisi  par  les  deu^  carditiaut 
pouf  riKïHOUti^r  mboté  utie  fois  au  èonseii 
d^  AngUtefriô  tous  les  mauic  de  la  gtiet*re  ^ 
et  èfik*ir  k  tnédiatioti  du  pape  eft  du  duc  d^ 
B^urgogtie^  Arrivés  à  Do^t^es ,  les  envoyés 
eurent  ord^e  de  hé  point  sortir  de  \éût  lo^- 
gis  j  on  leur  dé»à£lâa  tes  tetti^es  dotit  ils 
éiaieiit  pointeurs  i  puis  >  sdus  Tescorie  d'uti 
sergettt  d'armes  et  du  cWc  du  trésor^  ils  furent 
tChiduits  k  Londres ,  où ,  pour  mieux  leur 
faire  outrage^  on  les  logea  cheii  un  pauvre 
èèrdottùier.  Ils  étâietit  gardés  à  vue ,  tnétaé 
pour  aller  à  la  messe  >  et  jamais  né  purent 
obtenir  d'être  présentés  devant  le  roi. 

Toutefois  le  trésorier  d' Angleteri'e ,  à  4{ui 
les  lettres  avaient  été  remises  >  vint  les  porter 
au  roi  siégeant  en  son  cOtiSeil  ^  6ù  assistaient 
le  eaMinal  de  VVincb^ter^  le  due  de  Oloces^ 
ter  et  les  principaux  du  É6yàurae..Loi*sque ce 
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jeune  roi,  pour  lors  âgé  d environ  quatorze 
ans ,  vît  la  suscriptioa  de  ces  lettres ,  il  re- 
marqua tout  aussitôt:  que  son  oncle  de  Bour- 
gogne ne  l'appelait  plus  roi  de  France,  comme 
il  y  était  accoutumé  par  le  passé.^  et  il  en  eut 
un  tel  chagrin,  que  les  larmes  lui  en  vinrent 
aux  yeux  :  «  Je  vois  bien ,  dit-il ,  que  le  duc 
)y  de  Bourgogne  a  été  déloyal   envers  moi, 
»  et  s'est  réconcilié  avec  mon  ennemi  ;  cela 
»  mettra  en  péril  les  seigneuries  que  j'ai  ea 
»  France.  »  Chacun  dans  ce  conseil,  même 
le  cardinal  de   Winchester,   était  confus  et 
troublé  ;  on  ne  prenait  aucune  conclusion  ; 
rien  même  n'était  proposé;  on   s'iissemblait 
par  groupes  dans  la  salle  du  conseil,  et  tpus,  à 
l'envî,  chargeaient  le  duc  de  Bourgogne  de 
blâme  et  d'injures. 

Bientôt  la  nouvelle  s'en  répandit  dans  la 
ville  de  Londres,  et  il  n'y  eut  fils  de  bonne 
mère  qui  ne  s'emportât  ep  outrages  contre  le 
duc  Philippe.  Des  gens  du  commun  peuple 
s'assemblèrent  et  {pillèrent  les  maisons  des 
Hollandais ,  4es  Flamands ,  des  Brabançons , 
des  Picards,  qui  étaient  établis  dans  la  cité 
pour  leur  commerce  ;  il  y  en  eut  même  de  tués; 
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mais  le  roi  arrêta,  ces  désordres,  et  fit  punir 
les  coupables. 

Pendant  que  le  conseil  d'Angleterre  était 
a  examiner  ce  qu'il  était  à  propos  de  résou- 
dre^ et  ce  qu'il  allait  répjûndre  au  duc  de 
Bourgogne,  on  eut  connaissance 'de  tout,  le 
détail  du  traité.  La  fureur  devint  bien  plus 
grande  quand  on  vit  qu'il  s'était  fait  céder 
les  villes  de  la  Somme ,  qui,  étant  du  royaume 
de  France ,  avaient  pour  la  plupart  reconnu  le- 
roi  Henri,  et  lui  avaient  prêté  serment. 
Pour  lors  on  '  arrêta  de  ne  faire  aucune  ré- 
ponseaux  lettres  du  Duc.  Le  trésorier  d'An- 
gleterre alla  seulement  trouver  les  hérauts  ; 
il  leur  dit  que  le  roi ,  les  seigneurs  de  son 
sang  et  de  son  conseil  étaient  grandement 
surpris  de  là  conduite  du  duc  de.  Bourgogne , 
et  qu'on  y  pour  voirait  quand  il  plairait  à  Dieu. 
Ils  ne  purent  obtenir  aucune  réponse  écrite , 
et  revinrent  au  plus  vite ,  craignant  à  cha- 
que moment  que  le  peuple  d'Angleterre  ne 
se  portât,  dans  sa  colère,  à  quelque  violence 
contre  eux. 
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Mort  de  la  reine  Isabelle.  —  Le  Dac  déclare  la  guerr« 
à  rAnglëterre»  —  Soumission  de  Paris.*  —  Ravages 
des  eômpégnies.  ^^  Siège  de  Calais.  •^—  Troubles  en 
Flandre.  «^  Châtiment  des  gens  de  Srogel%  ^^  £àtréi 
duroià 


TftOid  jours  nprès  qae  k  paix  fut  juras  h 
AtvBs,  la  reine  Gabelle  mourut  à  Paris'*  EU^y 
qui  avait  tenu  un  si  grand  état  de  reine ,  en^ 
yiroanée  de  tant  de  magaifioencd ,  se  troiH 
vait ,  dans  ses  dernier^  jours ,  pauvre  et  mé-^ 
prisée*  Les  Anglais  ne  lui  avaient  tenu  eli 
aucofte  façon  les  promesses  qu'ils  lai  avaiait 
fahes^  lorsque  »  par  le  ti?aitë  de  Troyes,  ék 
leur  avait  donné  le  royaume  de  smx  fils^  l^^ 
de  lui  accorder  assez  d  argent  pour  sowtentf 
son  rang,  ils  ne  lui  laissèrent  pas  de  quoi  ég^-" 
1er  le  train  de  la  moindre  comtesse  d- Angle'' 
terre.  Il  n'y  avait  sorte  de  dédain  et  4Îe  dureté 
qu'ils  ne  montrassent  envers  elle,  et  fis  abi*' 
gèrent  ses  jours  par  le  chagrin.  Ils  disaient > 

*  Chartier.  —  Journal  de  Paris. 
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et  c'était  pour  elle  le  plus  ^en&ible  outrage , 
que  le  Dauphin  Charles  était  bâtard  y  et 
Bon  p<ânt  fils  légitime  du  roi  Charles  YI, 
Depuis  qu'elle  eut  livré  son  royaume  au:K 
ennemis ,  et  dépouillé  son  fils  de  son  nobk 
héritage  9  elle  n'i^t  pas  un  jour  de  contenta* 
ment.  Elle  passait  son  temps  dans  les  larmes  y 
sans  receyoir  de  personne  pitié  ni  consola*^ 
tioQ.  Ce  lui  fut  pourtant  un  adoucissi^ment  à 
ses  peines  d'apprendre  y  avant  de  mourir,  que 
la  paix  se  faisait  entre  le  duc  de  ^urgogné 
et  son  filsi  et  qu'on  allait  voir  finir  cette 
gnerre  qu'elle-même  avait  allumée.  Sa  mala- 
die dura  peu  ;  elle  mourut  chrétiennement  ^ 
et  fit  aux  églises  quelques  legs,  modiques 
conformes  k  sa  pauvreté.  Une  petite  maison, 
nommée  les  Bergeries,  lui  restait  à  Saint-^ 
Ouen;  elle  la  donna  au  monastère  de  Saint- 
Denis. 

Son  service  fiinèbre  fut  d'abord  cëlébt^ 
à  Notre- Dame é  Le  deuil  de  la  reine  de 
France  n'était  mené  que  par  ses  exécuteurs 
testamentaires,  Jean  Gifiart  son  chance-* 
lier ,  et  maître  Happart  son  confesseur  | 
pour  toute  suite  on  n'y  Voyait  qu'une  dame 
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allemande  et  quelques  autres  demoiselles  de 
sa  maison  9  tant  les  Anglais  montraient  de 
mjéprîs  pour  Tbonneur  des  fleurs  de  lis.  Quel- 
ques jours  après ^  le  corps  fut  déposé  dans  un 
petit  bateau,  et. fut  ainsi  transporté  à  Tlle 
Saint-Denis  ^  accompagné  (^e  quatre  person- 
nes seulement  y  comme  si  c'eût  été  la  plus  pe-. 
tite  bourgeoise  de  Paris.  On  n'avait  pas  osé 
faire  passer  Je  convoi  par  terre,  parce  quç  les 
Français  tenaient  la  campagne  jusqu'aux  por- 
tes de  la  ville*  Les  religieux  de  Saint-Denis 
s'en  vixirent.  chercher,  le  cercueil  dans  l'Ile 
et  l'apportèrent  en  l'église ,  où  ils  lui  firent 
un.  aussi  beau  service  que  le  permettait  leur 
pauvreté.  Mais  il  n'y  avait  d'autre  clergé  que 
celui  de  l'abbaye  ;  pas  un  évéque  n'assista  aux 
funérailles  de  la  reine. 

Elles  furent  célébrées  au  milieu  d'un  spec- 
tacle de  grande  désolation  ;  il  y  avait  au  plus 
une  semaine  que  les  Anglais  avaient  repris 
la, ville  de  Saint- Denis,  après  l'avoir  as- 
siégée long-temips.  Le  maréchal  de  Bieux, 
le  sire  Louis  de  Gaucourt ,  le  sire  de  Fou- 
cauld^  et  surtout  le  vaillant  Bourgeois,  l'a- 
vaient défendue  avec  un  merveilleux  courage , 
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repoussant  chaque  jour  les  plus  vigoureux 
assauts  \  Les  habitans  de  la  ville  ^  les  labou- 
reurs des  villages  voisins  qui  s'y  étaient  réfu- 
giés combattaient  avec  autant  de  courage  que 
les  gens  de  guerre.  Les  femmes  faisaient  chauf- 
fer et  approchaient  l'huile  bouillante  pour 
jeter  sur  les  assaillans ,  et  les  broches  de  fer 
pour  les  repousser.  Il  n'y  avait  pas  jusqu'aux 
petits  enfans  qui  ramassaient^  sans  nulle 
crainte^  les  dards  et  les  flèches  des  Anglais^ 
à  mesure  qu'ils  tombaient  de  Tautre  côté  du 
rempart,  et  les  rapportaient  à  pleines  bras- 
sées sur  la  muraille.  Les  moines  de  Saint- 
Denis  n'avaient  pas  moiiis  bonne  volonté  pour 
la  cause  de  leur  légitime  et  souverain  sei- 
gneur. Il  ne  leur  restait  plus  que  les  tasses 
d'argent  du  réfectoire  ;  ils  les  donnèrent  pour 
la  solde  des  gens  de  guerre  qui  murmuraient 
de  ne  pas  être  payés.  Us  fournirent  aussi  le 
peu  de  vin  qu'ils  avaient  en  leurs  celliers ,  et 
une  grande  provision  de  bière,  qui  fut  bien 
salutaire  à  la  garnison. 

Cependant  les  Anglais  ne  pouvant  forcer  la 

*  CLartier.  — .  Journal  de  Paris.  —  Monstrelet.  — 
HoUinshed.  —  Berri.  —  Richémont. 
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ville 9  résolurent  d0  la  prendre  par  famine; 
ils  Veqvîronnôreut  de  fosses  et  de  remparts; 
ils  barrèreiit  la  rivière  m  dessus  et  en  dessous , 
çt  construisirent  quatre  fortes  bastilles.  Bien- 
tôt/en  e0^et^  les  vivres  manquèrent  ;  Louis 
deGauqourt^  KegaaultdeSaintrJean,  Josse- 
lin  de  la  BeUôseraie  et  d'autres  braves  cbe^ 
valiers  avaient  été  tués^dàns  les  divers  assauts  ; 
le  nftar^bal  de  Rieux  se  vit  coatraint  d'en* 
trer  en  coanposilion  ;  mais  il  obtint  de  belles 
ctadition^;  ses  gens  sortirent  armés ^  meutes, 
et  emportant  tout  ce  qu'ils  voulaient.  Aussi 
se  moquaient «^ib  des  Anglais,  et  les  bra- 
vaientrils  plus  qu^e  jamais,  (f  Adieu ,  disaient-» 
»  ils  y  prie^  pour  nous  tous  les  rois  qui  sont 
^  dans  les  caveaux  de  l'abbaye  ^  et  aussi  nos 
^  braves  coa^pagnons  qui  sont  enterrés  tit , 
n  et  qui  sont  morts  en  vous  coaibattamt.  » 
Puis  ils  prirent  la  route  par  la  campagne^ 
passant  sons  les  murs  de  Paris ,  et  pillant  tout 
sur  leur  piassage.  ' 

Dès  que  les  Anglais  furent  maîtres  de  SsàM- 
Denis  f  pour  se  venger  des  habitans ,  et  ne 
plu§  avoir  près  de  Paris  une  ville  ou  pour- 
raient se  loger  Içs  ennemis,   ils  saccagèrent 
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les  taakms,  démolirent  les  murs,  et  firent 
de  ce  heu  une  bourgade  cfaampéU'e  f  n'y  lais- 
aapl  ïien  de  fortifié  qae  l'abbaje  et  une  tour 
quW  nommait  la  tour  do  Venin. 

Le  bâtard  d'Orléans  s'était  efibrcé ,  pendant 
éout  le:  siège  de  Saâxt-^Dems  ^  de  secourlt  la 
gitrnîaon;  Le  connétable  s'en  était  aussi  mis 
fbflftqn  peine ,  et  avait  ^  d'Arras^  où  il  traitait 
de  la  paix  ^  donné  les  ordres  nécessaires.  Mais 
èesA^laôs,  de  leur  c6té,  étaient  Tenus  en  grand 
nomère  autour  de.Par^.  Lord  Talbot,  lord 
Wiilooghbie  ^  lord  Scales^  le  bâtard  de  Saint-* 
F!anl,étoient]ogésdanslesviIlagesdesenvir<Mis, 
àiSaixi^Ouén ,  à  AuberviUiers ,  à  la  Chapelle , 
et  il  n'eut  pas  été  prudent  de  s'engager  de  ce 
ç6té..  Les  affaires- des  Français  n'en  allaient 
point  plus  mal  pour  cela.  Meulan  venait  d'être 
sorprk  par  le  sîre  de  Rambouillot,  au  moyen 
àe  deu^  pécheurs  de  la  rivière  de  Seine, 
qui  lui  avaient  montré  un   secret  passage 
du   rempart  k  la  rivière.  Le  bâtavd  d'Or-* 
léans,  Ambroîse  de  Loré,  le  sire  de  Beuil 
'et  le  sire  de  Lohedc  vinrent  aussitôt  se  k>* 
ger  avec  une  forte  armée  dans  cette  ville. 
Bientôt  après  ils  apprirent  que  sir  Thomas 
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Kiriel  et  sir  Mathieu  Goche  arrivaient  de 
Normandie  y  pour  se  rendre  aii  siège  de  Saint- 
Denis.  Ils  marchèrent  à  eux ,  les  défirent ,  en 
tuèrent  un  grand  nombre ,  et  firent  prisonnier 
Mathieu  Goche  '. 

Pontoise  rentra  peu  après  sous  rôbéîssance 
du  roi  ;  les  habitâns  réussirent  à  se  délivrer 
eux-mêmes  des  Anglais.  Lord  Willonghbie 
était  capitaine  de  leur  ville.  Le  sire  de  Tlsle- 
Adam  ayant  en  ce  moment^  et  avant  même  que 
la  paix  d'Arras  6at  jurée^  fait  sa  soumission  au 
roi  Charles,  les  Parisiens,  maintenant  sans  ca^ 
pitainepourlesdéfendreetpresqueentourésde 
tous  côtés  par  les  Français ,  demandèrent  qu'on 
leur  donnât  lord  Willonghbie  pour  gouver- 
neur. Il  laissa  à  Pontoise  sir  Jean  Ruppeleie^ 
son  lieutenant  f  avec  peu  de  forces.  Le  com- 
plot des  bourgeois  de  Pontoise  fut  tenu  fort 
secret.  TJn  jour  qUe  presque  toute  la  garnison 
était  allée  chercher  du  fourrage ,  on  surprit 
les  portes ,  on  les  ferma.  Sir  Jean  Ruppeleie 
se  défendit  un  moment  avec  vaillance  dans  sa 
maison  ^  mais  fut  bientôt  contraint  de  se  ren- 
dre. Les  bourgeois  allèrent  aussitôt  avertir 

^  Cbartier.  —  Berri.  —- HoUinshed. 


£T    DE    PONTOISE.    l435.  ÏOI 

leur  ancien  capitaine  le  maréchal  de  l'Isle- 
Adaniy  qui  se  chargea  de  défendrie  leur  ville. 
Tous  les  seigneurs  des  environs  se  déclarèrent 
pour  le  roi.  Le  sire  de  Montmorency,  le  sire 
Jacques  de  Villiers ,  cousin  du  maréchal  de 
risle-Adam,  se  joignirent  h. lui,  et  compo** 
serent  ainsi  une  forte  garnison  à  Pontoise. 
C'était  un  bien  heureux  succès  pour  les  armes 
du  roi.  Lès  Anglais,  qui  perdaient  le  point 
important  de  leurs  communications  entre  Paris 
et  Rouen ,  tombaient  chaque  jour  dans  la  tris- 
tesse et  le  découragement^  La  mort  du  vail- 
lant et  sage  duc  de  Bedford  était  pour  eux 
une  perte  irréparable. 

Bientôt  ils  eurent  encore  plus  sujet  de 
s'affliger.  Le  connétable,  aussitôt  après  la 
paix  conclue ,  avait  rassemblé  le  plus  de  gens 
qu'il  avait  pu,  et  avait  marché  vers  Senlis; 
il  avait  voulu  secourir  Saint-Denis,  mais  il  n'é- 
tait plus  temps.  Alors  il  forma  une  autre  en- 
treprise j  elle  avait  été  conçue  par  un  gentil- 
homme jîommé  Charles  Desmarets.  Il  offrit, 
si  on  lui  prétait  secours,  de  surprendre  la 
ville  de  Dieppe  \  Le  maréchal  de  Rieux  fut 

»  BerrL  —  Monstrelet*  —  Richemont.  —  HoUinshed . 
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chargé  de  côUe  àffaîite  ;  il  «aunena  avec  lai 
trois  ou  quatre  cents  hommes aeûlement^  arec 
les  sires  de  Longueiiral  et  de  Brossâc.  Ils  arrî-» 
Ycreiit  devant  la  poifte  pendant  là  nuit ,  et 
Charles  Desmarets/  s'etant  introduit  secrète^ 
ment  par  le  port ,  vint  leur  ouvrir;  ils  entrè- 
rent ât  crièrent  tout  aussitôt  :  «  Ville  gaghée  !  » 
Les  Anglais  voulurent  essayer  de  se  défëndre 
dans  les  maisons j  on  les  fit  pour  la  plupart 
prisonniers»  Le  capitaine  anglais^  qui  se 
nommait  Mortihier ,  eut  le  temps  de  se  sau- 
ver* On  prit  le  sire  de  BlossevHle,  gentil- 
homme de  Normandie^  qui  tena.it  le  partï 
anglais.  Ceux  qui  avaient  comme  liii  ijui^të  le 
service  de  France  furent  traites  avec  sévérité , 
mais  dans  leurs  biens  seulement;  du.  reste 
on  se  comporta  avec  une  é»trêa»e^  doucêUf  ^ 
ménageant  les  habitatis  de'  la  viilé  ^  et  le^' 
étrangers  qui  s'y  trouvaient  pour  leur  cofli- 
merce  ;  Dieppe  étaîk  un  poi*t  rjohè  et  très- 
fréquenté^  qui  servait  sûvtdKit  11  la  oommuni*^ 
cation  des  Anglais  avec  la  l^ormandie. 

Les  Français  arrivèrent  bientôt  en  grand 
nombre  dans  le  pays.  Antoine  de  Chabannes^ 
Saintrailk ,  Jean  d'jEstouteviUe  ^   le  iire  de 
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Mon(r6uil**Bellây ,  et  biend'aatres^  arrirèrent 
avec  leurs  gens,  ^s  c^[iimuii6s  du  pays  de 
GauXy  se  voyant  ainsi  appuyées^  se  rë  vol  tètent 
contrôles  Anglais  '.  Eux-mêmes  leur  en  avaient 
fourniles moyens  ;  car  ilsavaient  armé  leshàbi^ 
tans.  Un  bomme  du  pays  ^  nommé  le  Càrnier, 
se  mit  à  leuir  tète  9  et  en  réunit  environ  siit 
mille.  Beaucoup  de  gentilshommes  de  la  pro- 
vince hésitaient  d'abord  à  se  déclarer  ;  cepen^ 
dant  i]s  finirent  par  se  joindre  aut  communes. 
Le  Carnier  fît  serment  au  maréchal  de  Rieux 
de  servir  fidèlement  le  foi  de  France^  Bien*- 
tôtFécamp^  Arques,  Lillebonne,  Montivil-* 
liers ,  Saint  -  Valéry  en  Caux ,  Tancarville , 
Harfleur  même  ^  après  quelque  résistance , 
furent  pris  ;  les  Anglais  ne  conservèrent  plus 
que  Caudebec  et  Arques.  Mais  cette  conquête 
fut  suivie  du  plus  épouvantable  désordre.  Les 
compagnies  de  gens  de  guerre  et  de  gens  des 
communes  n'obéissaient  k  personne ,  pas  plus 
les  unes  que  les  autres.  Nul  ne  reconnaissait 
l'autorité  du  maréchal  de  Rieux.  Quelques- 
uns  se  mettaient  dans  les  forteresses ,  et  de  la 
Couraient  sur  tout  le  pays.  Les  paysans  qui 
»  Moûstrelet.  —  Bef ri.  —  Chartier.  —  Hollinshed. 
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retouroaient  à  leurs  champs  et  à  leur  travail  ] 
étaient  rançonnés ,  maltraités ,  pillé&  par  ceux 
avec  lesquels  ils  venaient  eux-mêmes  de  com- 
battre ;  c'était  partout  les  plus  cruels  excès  : 
les  églises  et  les  abbayes  n  étaient  pas  respec- 
tées  davantage.  Enfîn^  après  quelque  temps,  il 
ne  resta  plus  assez  de  vivres  dans  le  pays. 
Quand  il  n  y  eut  plus  rien  à  prendre  ni  à  man- 
ger ,  les  compagnies  françaises  s'en  allèrent 
et  il  ne  resta  que  quelques  garnisons. 

Pour  lors,  le  conseil  d'Angleterre  y  en- 
voya lord  Scales  etsir Thomas  Kiriel,  qui,  ne 
trouvant  plus  grande  résistance,  tombèrent  sur 
les  malheureux  paysans.  Pour  tirer  vengeance 
de  leur  rébellion,  ils  en  tuèrent  quatre  ou 
cinq  mille ,  brûlèrent  les  villages  et  les  villes 
ouvertes^  emmenèrent  tout  le  bétail.  Ce  riche 
pays  demeura  dévasté  et  désert;  il  n'y  resta  ni 
hommes,  ni  femmes,  ni  enfans,  hormis  ceux 
qui  s'étaient  réfugiés  dans  les  forteresses. 
Comme  les  garnisons  étaient  mal  pourvues  et 
commandées  par  des  hommes  qui  ne  cher- 
chaient que  le  butin,  elles  se  défendirent  mal, 
et  presque  tous  les  capitaines ,  après  s'être  ren-* 
dus ,  vinrent  l'un  après  l'autre  auprès  du  roi ,  le 
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requérant  de  payer  lés  pertes  et  domipages 
qu'ils  avaient  endurés  pour  son  service^  tandis 
que  leurs  excès  et  leurs  pillages  lui  avaient  fait 
perdre  tout  le  fruit  d'une  belle  conquête ,  et 
ruiné  une  de  ses  plus  belles  provinces. 
■    Les   choses  se   passaient  à  peu  près    de 
même  en  beaucoup  d'autres  lieux  ;  et  il  fal- 
lut long  temps  avant  de  pouvoir  faire  ces- 
ser un  si  déplorable  désordre.  Les  gens  de 
guerre  avaient  pris  la  coutume  de  ne  faire  que 
leur  volonté ,.  de  vivre  aux  dépens  d'autrui , 
de  se  procurer  y  à  défaut  de  solde,  de  Far- 
gent  par  toutes  sortes  de  violences  et  de  ra- 
pines. On  ne  savait  comment  les  ramener  au 
devoir  et  à  l'obéissance ,  et  plusieurs  années 
s'écoulèrent  sans  que  le  bienfait  de  la  paix 
se  Ût  sentir  dans  une  grande  part  du  royaume. 
Non-seulement  la  guerre  continuait  avec  les 
Anglais,  ce  qui  servait  de  prétexte  à  toutes  les 
courts  des  compagnies ,  mais  il  y  avait  un 
grand  nombre  de  chefs  dont  la  désobéissance 
était  ouverte  * . 

D'abord ,  Jean  de  Luxembourg  comte  de 

*  Olivier  de  la  Marche.  —  Rîchemont.  —  Monstre- 
let.  —  Chartier.  —  Berri. 
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Lîgny^  avait  refnse  de  jurer  la  ptit  d'A^ 
miens;  il  avait  gardé  ses  alliances  avec  le^ 
Anglais.  C'était  un  puissant  prince ,  yaillaat 
cbevalier^  entreprenant^  riche ^  envîrônfïé  de 
beaucoup  de  vassaux  et  d'hotnmes  d  armes  qai 
rayaient  accompagné  dans  ses  guerres.  Le  duc 
de  Bourgogne  était  son  parent  4  l'aimait  et  le 
ménageait.  Il  tenait  beaucoup  de  châteanx  sur 
les  limites  du  itainaut,  de  la  Champagne^ 
du  pajs  de  Bar^  et  ses  garnisons  n'avaient 
guère  d'autre  solde  que  le  butin. 

Dans  les  mêmes  Contrées^  le  damdileati  de 
Commerci  de  la  maison  de  Saarbriick^  avait 
aussi  ses  forteresse  ;  ses  soldats  qu'il  en*^ 
voyait  courir  de  tous  côtés  ^  faire  la  guert^  eux 
premia*s  qu'ils  réncoiitraient ,  enrichissaient 
eux  et  leur  knaitre  par  le  pillage,  et  surtout 
par  la  ratïçon  des  prisonpiers  qu'ils  faisaié^nt 

Henri  de  là  Tour  *  s'était  emparé  de  Piet*re- 
fort  et  de  Sainte^Meiiebould  ;  de  là  il  tjf  ran- 
nisait  les  villes  de  Toul  et  de  Verdun ,  ainsi 
que  la  contrée  environnante. 

Puis  dans  l'intérieur  de  la  France  étaient  un 
grand  hombre  de  compagnies  qui  passaient 

*  Olivier  de  la  Marche. —Monstrelet* 
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de  lien  eti  lieu  ,  se  leitâtit  dans  qndque 
fortepesse^  et  puis-datifi  urie  autre  ^  lorsqu'on 
vetiait  pour  les  assiéger  oii  ^e  k  ffâjrg  ëtait: 
éptoîsë;  Quekpieè''tiâe6atài6»£  de$  di-èâ  bour- 
gni^nojiÈ  f  qui  étaient  6«inoi>t  établis  dur  le» 
frontières  dti  duché  de  Bar  ^  coumnû  ie  bâtard 
de  Neufchâtel  et  le  bkàrd  de  Vergi.  Mais  il  y 
en  avait  encore  bie&  pi  ad  du  parti  franeais. 
Ceux-là  ravageaient  la  Bourgogne ,  la  Cham-« 
pagne,  l'Isle-' dé -France,  la  Picardie.  Celait 
Antoine  ^e  Chabannes,  Rodrigue  de  Villan- 
àraâèii  Gauthier  de  Brui^âac,  GeoflFf ôy  dé  Saînt^ 
Beîiii,  le  bâtard  d'Àrrtagnac,  le  bâtard  de 
Bourbon ,  Guillaume  de  Flavy  et  bien  d'au- 
très ,  qui  cômmatidaîent  ces  banded ,  parfois 
réunies,  parfois  séparées.  La  Hire  et.  Saîn- 
traillè  avaient  meilletire  irettôttMiiëé,  et  se 
tenaîeril  presque  toujours  ûU^  frOntiètes  pour 
combattre  lè^  Anglais,  'toutefois  îteîïiése 
faisaient  poiht  fatrte  de  piller  ^t  de  i*tfyàfg# 

r 

le  pays.'      /  ^  .      .    > 

Jusqu'au  traité  d'Arràs,  ces  compagnies 
s'étaient  généralèntfent  appelées,  au  nord  de 
la  Lt^tre',  du  nom  d'Armagnacs  |  après  la  paix , 
le  piàuvre  peuple  commença  à  les  nomnier^ 
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les  écorcheurs  ;  car  ils  ne  laissaient  rien  aust 
lieux  où  ils  avaieDt  passé  ;  pourtant  lorsque 
quelque  compagnie  de  BoiirguigQOi^y  sous  pré- 
texte de  faire  la  guerre  aux  autres,  s'en  yefiait 
après  eux  ' ,  elle  trouvait  «encore  moyen  de 
prendre  et  de  ses  procurer  du  pillage  à  forcé 
de  maltraiter  les  habitans.  On  appela  donc 
ceux-là  les  retondeurs.  En  Languedoc  et  dam 
les  pays  du  midi,  on  désignait  plu  tôt  ces  bandes 
de  brigands  sous  le  nom  de  routiers. 

Mais  ces  désotdres  ne  rallumaient  pas  du 
moins  la  discorde  et  la  méfiance  entre  les  deux 
princes.  Souvent,  à  la  vérité,  il  fallait  avoir  des 
méuagemens  pour  des  capitaines  qui  avaient 
rendu  de  bons  services ,  et  à  qui  le  roi  ne  pou- 
vait payer  ce  qu'il  leur  devait;  chacun  avait 
son  protecteur  parmi  les  grands  seigneurs  '  ; 
le  roi  était  £ûble  et  porté  à  se  peu  soucier  des 
choses  ;  mais  enfin  il  dés[avo.uait  publiquement 
et'  avec  grande  sincérité  tous  ces  attentats 
contre  la  paix.  Le  connétable ,  qui  avait  la 
plus  grande  part  au  gouvernement,  mettait 
ses  soins  et  sa  sévérité  à  poursuivre  et  à  punir 
les  écorcheurs  et  les  pillards;  il  en  Baiisait 

*  OJ.  de  la  Marche.  —  •  Rkhemont.  —  Chartier. 


j 


APRÈS    LA   GUERRE.*— X 435    et  ann.  suiv     109 

pendre  autant  qu'il  lui  en  tombait  sous  la 
main  ' .  De  son  côté  le  duc  Philippe  ne  donnait 
pas  moins  loyalement  ses  ordres  pour  détruire 
les  compagnies. 

Ainsi  rien  ne  troubla  d'abord  Tunion  du 
duc  de  Bourgogne  avec  la  France;  elle  de« 
•i^enait  au  contraire  de  plus  en  plus  étroite. 
Lie  roi  ne  cessait  .de  lui  témoigner  toute  sa 
bienveillance.  Quatre  mois  après  le  traité ,  il 
l'envoya  prier  par  son  héraut  d'être  parrain 
d'un  fils  dont  accoucha  la  reine.  Le  Duc  Fut 
si  joyeux  de  cette  marque  d'amitié  qu'il  quitta 
tout  aussitôt  la  robe  dont  il  était  pour  lors 
Têtu  f  et  qu'il  avait  fait  magnifiquement  broder 
pour  la  noce  de  -son  cousin  le  comte  d'É- 
tampeSy  et  la  donna  au  héraut  du  roi  de 
France  y  en  lui  faisant  compter  aussi  mille 
rixdalles»  L'enfant  fut  nommé  Philippe;  il  ne 
vécut  que  peu  de  mois. 

La  conduite  des  Anglais  était  faite  pour  irri- 
ter le  Duc  '  et  resserrer  son  iilliamce  avec  la 
France.  Du  reste  ^  il  ne  cherchait  aucunement 
à  faire  la  guerre.  Tout  son  désir  était  de  gou<* 
verner  tranquillement,  et  d'assurer  à  ses  nom- 

*  Ghartier. 


breuaes  seigoeiiriâ»  là  jouiâ$ai}Ç6  de  U  paix. 
Ses  villes  de  Flandre^'lakal  t:PHÎwrs  daiià  un 
état  de  ruoii^ur  bvète  k  écUtet  ;  le  ducbé  d^ 
Bourgogne  était  ruiné.  Au  niQin^ot  méip^où 
il  valait  de  f>rendre  possessi^a  des  yiik$  de 
k  Somme,  ime  «édition  yioknte  s  y,  était 
déclarée.  Lea  habilaas  sivni^nt  soUkîlé  du 
Due  une  remise  sur  les  imfiôts  qu'il  avait  mi$ 
sur  eux  avai>t  de  devwir  leur  so^veraio  W- 
gitime  ;  mais  il  était  si  obéré  n  qu'il  ae  pou- 
vait leur  accorder  cette  fa^eur^  Emore  à 
présent,  il  était  tenu  à  payer  la  somme  de  huh 
mille  ^luts  dor,  promise  k  Pterria  Graa^el 
pour  rendre  la  ville  de  la  Charité ,  et  Qomf 
ses  courses  '  ;  ea  outre. il  fallait  atequitter  h» 
énormes  dépenses  de  rassemblée  d' Arr^^. 

Les  gens  d- Amwns ,  quand  ils  virent  cpe  h 
Due  ne  lessoula^aiken  rie^^dal^urd  fard^a 
des  subsides,  commencèrent àdiiie  que  l^ r  bo» 
roi  Charles  ne  voulait  point  qu'ils  fwpeat  aipsi 
chargés  d'i«apô«s  %  et  que  les  villes  restées  sous 
son  obéissance  étaient  bien  plus  h$ureu$eâ. 
Puis,  fôrcant  le  maire  à  se  mettre  à  leur  tête,  ils 
allèreni  cbea  un  nommé  Pierre  Leclerç, .s«r- 

'  Hist.  de  Bourgogne.  —  *  Monstrelet. 
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viteiir  du  Duc ,  qui  ^  ainsi  que  maitre  Robert- 
le^Josne  bailHf  pour  les  Anglais  et  les  Bour* 
guignons  y  s'était  fait  en  Picardie  une  grande 
renom&iée  de  rudesse  et  d'avarice.  Ils  pillèrent 
aa-snaison^  burent  s<m  \in,  lui  tranchèrent  la 
tète^  et  continuèrent  à  courir  la  ville,  exigeant 
des^  hommes  riches,  de  l'argent^  d^  vivres  et 

du  vin. 

lie  dqc  de  Bourgogne  envoya  tout  aussitÀt 
1^  sire  d«  Brimeu  qu'il  venait  de  nommer 
liaiUif  d'Amiens  ^  et  le  sire  de  Savetise^  capi-^ 
taine  de  la  ville.  Le  comte  d'Étampes  et  le 
sire  de  Groy  les  suivirent  de  près.  On  com- 
meiiça  par  conférer  doucement  avec  les  chefs 
des  mutins  y  et  par  leur  faire  espérer  qu'on 
pourrait  leur  accorder  des  conditions;  puis, 
lorsqu'on  fut  en  force ,  qu'on  se  fut  saisi  des 
{principales  places  de  la  ville  et  de  la  tour  du 
beffroi,  le  comte  d'Étampes  fit  publier,  au  nom 
du  roi  et  du  I>uc ,  que  les  habitans  eussent  à 
payer  l'impôt ,  et  que  grâce  leur  était  accordée 
pour  leur  rébellion ,  hormis  aux  chefe.  Ceux^-ci 
voulurent  essayer  de  remuer  encore  le  peu- 
ple* Il  n'était  plus  temps;  toutes  les  mesures 
étaient  prises,  et  ils  n'eurent  pas  même  le 
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moyen  de  s  échapper  j  vingt  ou  trente  furent 
décapités  ;  une  cinquantaine  bannis^  et  la  ville 
rentra  dans  lobéissance. 

Quelque  bonne  volonté  <p2'eût  le  duc  de 
Bourgogne  de  se  maintenir  en  paix,  il  ne  pot 
rester  insensible  aux  offens(es  des  Anglais;  leurs 
revers  ne  faisaient  que  les  irriter.  Us  venaient 
de  nommer  le  duc  d'York  régent  de  France, 
et  ce  prince  montrait  autant  de  hautenr  et  de 
dureté  que  son  prédécesseur  le  duc  de  Bedford 
avait  de  sagesse.  Il  commença,  avant  même 
d'être  parti  d'Angleterre,  par  ôter  Vo&ce  de 
chancelier  de  France  àl'évéque  de  Thérouanne 
pour  le  conférer  à  sir  Thomas  Roos  :  risquant 
ainsi  de  perdre  le  peu  de  partisans  qui  restaient 
aux  Anglais.  Cependant  leurs  préparatifs  pour 
soutenir  la  guerre  ne  répondaient  pas  à  tant 
d'orgueil.  C'est  que  l'Angleterre  était  aussi 
fort  mal  gouvernée  en  ce  moment,  et  que 
les  querelles  du  duc  de  Glocester  et  du  cardi^ 
nal  de  Winchester  y  troublaient  tous  les  con- 
seils et  y  dérangeaient  tous  les  projets.  Cédant 
à  leur  colère  contre  le  duc  de  Bourgogne,  tes 
Anglais  songèrent,  aussitôt  après  la  paix,  à 
lui  susciter  des  ennemis ,  et  à  troubler  son 
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pays  de  Flandre.  En  même  temps  ils  pre- 
naient en  mer  les.  vaisseaux  des  marchands ,  et 
s'efforçaient  de.  uuire  à  leur  commerce;  dé 
sorte  quei  loin  de  se  rendre  les  Flamands 
favorables  9  ils  excitaient  leur  haine  et  leur  co- 
lère. Aussi  les  gens  de  Ziricsée ,  et  de  quelques 
autres  villes ,  s'empressèrent-ils  de  remettre 
au  Duc  les  lettres  que  le  roi  d'Angleterre  leur 
avait  adressées  le  i4  décembre  1 435. 

Il  commençait  par  leur  rappeler  les  douces 
amitiés  et  confédérations  qui,  du  temps  passée 
avaient  toujours  subsisté  entre  les  princes  qui 
avaient  gouverné  la  Hollande  et  les  rois  d'An- 
gleterre :  comment  cette  union  avait  toujours 
préservé  la  tranquillité  et  la  profitable  sûreté 
du  commerce  :  comment  jamais  n'avait  régné 
entre  eux  ni  haine,* ni  envie,  ni  rien  de  ce 
qui  trouble  la  bonne  police  et  la  sécurité  des 
peuples  ;  puis  il  leur  disait  quel  désir  il  avait 
d'entretenir  et  de  continuer  cette  ancienne 
amitié ,  toujours  si  préférable  à  une  amitié 
nouvelle.  «Cependant,  ajoutait-il,  sous  l'om- 
bre et  la  couleur  de  la  paix,  au  grand  pré- 
judice de  notre  honneur  et  de  notre  état,  on 
1435  (  V.  s.  ).  L'année  commença  le 8  avril. 

TOME  XII.    a*  ÉDIT, 


y 


Il4     LE  DUC  DÉCLARF.  LA  GUERRE 

vient  de  faire  en  France  de  gratîdes  nouveau- 
tés ;  on  a  enfreint  la  paix  jiH'ée  à  no6  pères , 
Henri  et  Charles.  PlusieurB  rutnexiis  et  «ou- 
velles  courent  en  divers  lieux  |  plusieurs  pajrs^ 
dit-» on  y  ëe  disposent  à  rompre  lei$  aHiances 
qu'ils  avaient  avec  nous  ;  c'est  pourquoi  nous 
voudrions  savoir  pour  notre  consolation  votre 
bonne  vdlontë  ^  comme  nous  vous  Élisons 
savoir  la  nôtre,  m  En  cotisëquence ,  il  leur 
demandait  réponse ,  et  leur  proposait  de  lui 
envoyer  des  députés. 

Les  Anglais,  ainsi  qu'ils  en  avaient  tiio- 
nacé,  avaient  aussi  écrit  à  l'empereur,  pour 
l'engager  à  se  déclarer  contre  le  duc  de  Bour- 
gogne. Enfin ,  ils  avaient  même  attaqué  quatre 
ou  cinq  cent»  de  ses  gens  sur  les  marches  de 
Flandre ,  et  avaient  ourdi  un  complot ,  qu'on 
avait  découvert,  pour  surprendre  Sa  ville 

d'Ardres.  \ 

Toutefois  le  Duc  ne  voulut  point  soudai- 
nement leur  déclarer  la  guerre  *.  H  fit  venir 
près  de  lui  Jean  de  Luxembourg  comte  de 
Ligny ,  et  le  chargea  d'employer  son  frère 

^  Monstrelet 
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Tevéque  de  Thefouftnite  à  prévenir  tine  rup* 
tore.  Mais  les  esprits  étaient  défit  aigris. 
Le  conseil  d'Angkterre  fit  répondre  que  ses 
lettres  aux  villes  de  Hollande  n'étaient  nulle'^ 
pient  une  offense  contre  le  Duc  :  qu'on  n'a^ 
vait  point  cherché  à  soulever  ses  sujets  contre 
lui  :  qu'il  était  aussi  fort  licite  du  roi  d'Angle- 
terre de  rechercher  une  alliance  avec  l'empe- 
reur :  que  si  le  roi  Henri  rassemblait  en  ce 
moment  une  armée  en  Angleterre,  il  en  avait 
certes  bien  le  droit  :  eâfînque  rien  ne  prouvait 
que  ce  fût  contre  le  Duc  qu'elle  fôt  destinée. 
Le  conseil  du  Duc-  était  fort  partagé  sur  la 
résolution  qu'il  convenait  de  prendre.  Les 
uns  songeaient  quelle  grande  chose  serait  une 
guerre  avec  les  Anglais  :  combien  elle  coûte«- 
raitde  dépenses  :  quelle  en  serait  l'issue  :  com« 
ment  on  pourrait  y  mettre  fin.  Us  disaient 
au  Duc  que  le  roi  Charles  son  nouveau  sei-* 
gueur^  et  les  princes  de  France  ne  pourraient 
lui  être  d'aucun  secours  dans  ses  embarras  et 
dans  ses  périls  :  qu'au  contraire  les  Anglais 
pouvaient  de  tous  côtés  attaquer ,  quand  ils 
le  voudraient ,  les  pays  du  puc,  et  y  entrer 
soit  par  met ,  soit  par  Calais.  C'était  surtout 
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les  amis  et  les  partisans  de  )a  maison  de 
.  Luxembourg  qui  étaient  de  cet  avis.  Le  Duc^ 
qui  se  sentait  peu  porté  à  les  approuver^  na- 
vait  pas  même  appelé  aux  conseilles  plus  con- 
sidérables d'entre  eux  ;  le  sire  d'Antoing, 
Hugues  deLannoy,  le  vidame  d'Amiens,  le  bâ- 
tard de  Saint-Poly  le  sire  deMailli,  et  d'autres 
gentilshonimes  picards^  étaient  tenus  à  l'écart. 
Ils  n'en  étaient  que  plus  déclarés  contre  ce 
projet  de  guerre ,  et  il  leur  semblait  que  , 
puisque  le  Duc  ne  les  consultait  pas ,  eux  qui 
l'avaient  si  bien  servi ,  ils  seraient  beaucoup 
moins  tenus  à  employer  eux  et  leurs  gens  à 
cette  guerre. 

Au  contraire,  Jean  Chevrot  évêque  de 
Tournay ,  les  seigneurs  de  la  maison  de  Croj , 
les  sires  de  Cbarni  et  de  Crevecœur,  les 
Bourguignons ,  le  sire  de  Ham  sénéchal  de 
Brabant,  le  sire  de  Brimeu  bailli  f  d'Amiens , 
entraient  mieux  dans  les  sentimens  du  Duc , 
se  montraient  sensibles  aux  procédés  du  roi 
d'Angleterre,  et  poussaient  à  la  guerre.  Us 
disaient  qu'il  fallait  au  plus  tôt  attaquer  Calais 
et  le  comté  de  Guines,  et  s'en  emparer:  les 
pays  de  Flandre  et  de  Hollande  fourniraient 
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volontiers^  disaient-ils^  des  subsides  pour  faire 
une  si  belle  conquête. 

Ce  fut  en  effet  ce  que  le  Duc  résolut.  11  s'en 
alla  tout  aussitôt  à  Gand  y  assembla  les  éche- 
vins  et  les  doyens  des  métiers.  Il  leur  fit  ex* 
pliquer  par  maître  Gossuin  ,  un  des  conseil- 
lers de  sa  chàtellenie  de  Gand ,  tous  ses  griefs 
contre  le  roi  d'Angleterre.  Il  ajouta  que  lé 
Duc  avait  dessein  de  s'emparer  de  Calais  ,  et 
rappela  aux  Gantois  ce  qui  leur  avait  déjà  été 
exposé  9  lorsque  le  feu  duc  Jean,  avait  voulu 
assiéger  cette  ville  :  c'est-à-dire  qu'elle  était 
du  comté  d'Artois  :  qu'elle  en  avait  été  in- 
duement  détachée^  et  que  conséquemment 
elle  appartenait  au  Duc  par  droit  domanial  et 
héréditaire.  Il  dit  aussi  qu'étant  dans  la  pos^ 
session  des  Anglais ,  elle  leur  donnait  moyen 
d'entrer  toujours  eh  Flandre  et  de  gêner  le 
pays.  U  n'oublia  pas  enfin  de  faire  valoir  le 
tort  que  .1  depuis  quelque  temps ,  les  gens  de 
Calais  faisaient  au  commerce  des  Flamands , 
en  refusant  de  leur  vendre  les  laines ,  Fétain , 
le  plomb ,  les  fromages ,  et  les  autres  mar- 
chandises d'Angleterre ,  autrement  qu'en  lin- 
gots d'or  fin^  rejetant  leurs  monnaies^  tan- 
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dis  qu'ils  recelaient  les  iHoanaies  des  autres 
pays. 

Les  Gatitois  étsâeAt  sortout  fort  irrites  de 
ce  dernier  grief;  ils  âe  niDntràreiit  aussi  ani- 
iBes  ûoiitre  les  Anglais  qoe  l'était  leur  sei^ 
gneur.  Sans  appeler  ni  oonsuiter  les  trois  au<^ 
très  noembres  de  flandre.  c'est  k  saroir 
Ypres ,  JBruges  et  le  Franc ,  sans  éceuter  led 
hommes  sages  et  anciens  d'âge  <fai  ne  sém^ 
blaient  pas  favorables  à  cette  guerre ,  ils  j^i^ 
rentku  imparti  aur-le^châmp.  Du  resteles  autres 
villes  et  tout  le  pays  de  Flandre  étaient  dans  la 
même  idée.  Il  n  était  question  partout  que  de 
l'honneur  et  du  profit  qu'il  y  aurait  à  s'enoi-^ 
parer  de  Calais  ;  il  semblait  que  ce  fût  chose 
facile^  et  que  loi  siège  ne  put  assee  tôt  corn*- 
mencer.  Chaque  ville  ne  songeait  qu'à  se  faire 
remarquer  y  en  armant  bien  ses  hômities,  et 
en  fournissant  une  belle  artillerie.  De  là  le  Duc 
passa  en  Hollande  et  obtint  aussi  approbation 
et  aide  de  ses  peuples.  Les  Anglais  conti-* 
nuaient  à  se  conduire  de  façon  à  loffenser  de 
plus  en  plus.  Le  roi  Henri  y  pour  le  brater, 
venait  de  créer  le  duc  de  Glocester  comte  de 
Flandre  ^  et  ^e  donner  le  comté  de  Boulogne 
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an  eomié'de  Beaumont.  Mais  qa^l  que  fût 
le  désir  du  Duc  et  des  communes  de  Flandre  f 
le  siége>  dé  Galaii  ne  pouvait  cooeintencer  ^ans 
dtr: grands  préf)«ratifs.  £da  attendant,  il  en** 
Tùya  les  sires  de  Ternantet  de  Lalaâng^  à  la 
tête  de  six  cents  combattatrs,  pour  senrir  le  roi 
de  France,  sous  1^  ordres  du^  maracbal  de 
risle*Adam. 

^  Le  maréchal  et  le  connétable  de  Richemont 
s'occupaient  en: ce  moment  de  la  grande  en-^ 
treprise  de  remettre  Paris  au  pouvoir  du  roi. 
Jamais  les  affaires  des  Anglais  n'avaient  été 
en  si  mauvais  train.  Le  duc  d'York,  noû- 
Tellement  nomâié  régent,  n'arrivait  pas  en-- 
core  d'Angleterre  ;  nul  renfort  n'était  envoyé 
aux  garnisons*  Au  lieu  d'hommes  d'armes  et 
de  braves  arcbers,  il  ne  venait  plus  de  l'antre 
coté  de  ia  mer  que  des  mauvais  sujets  et  des 
gens  sans  aveu ,  qui  ne  servaient  qu'à  recruter 
les  compagnies  de  pillards  ^  Corbeil,  Saint*" 
G^rmain-en^Laye,yincennes,  Beauté  étaient 
tombés  au  pouvoir  des  Français^  Lord  Wil- 
lougbbie  etl'évêquede  Thérouànne  avaient 
à  peine  deux  mille  combattans  anglais  pour 

> 
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défendre  Paris  ^   qui  chaque  jour  était  re»^ 
serré  davantage. 

D'ailleurs  leur  autorité  y  devenait  de  plus 
en  plus  odieuse  et  insupportable.  Les  vivres 
ne  pouvaient  plus  arriver  ni  par  le  haut  de 
la  rivière^  ni  du  côté  de  la  Normandie.  La 
cherté  se  faisait  cruellement  sentir  ;  nul 
commerce  y  ^nul  travail;  les  salaires  réduits 
presque  à  rien;  la  crainte  prochaine  de  la, 
famine;  et,  comme  pour  la  rendre  plus  aS' 
surée ,  la  garnison  de  Paris  ne  sortait  jamais 
de  la  ville  que  pour  dévaster  les  en  virons , 
piller  les  paysans,  brûleries  récoltes  et  ra- 
mener des  prisonniers  afin  de  s'enrichir  par 

les  rançons  '. 

•  •      • 

Tant  de  misère  et  de  si  grandes  alarmes 
excitaient  les  murmures  des  habitans;  mais 
les  Anglais  et  leurs  partisans  n'en  gouvernaient 
qu'avec  plus  de  rudesse  et  de  cruauté.  Les 
Parisiens  avaient. attendu  la  fin  de  leurs  maux 
des  négociations  d'Arras ,  et  ils  s'enquéraient 
sans  cesse  avec  anxiété  de  cette  paix  si  dé- 
sirée. Quand  leur  espoir  fut  perdu ,  l'é- 
vêque  de  Thérouanne  et   les  Anglais  exi- 

*  Journal  de  Paris. 
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gèrent  de  nouveau  un*  serment  général  au 
roi  d'Angleterre.  Qui  hésitait  à  la  jurer  était 
dépouillé  de  son  avoir ,  mis  en  prison  ou 
banni.  Souvent  aussi  on  jetait  en  secret 
les  gens  suspects  y  durant  la  nuit  ^  dans  la 
rivière.  Chaque  habitant  était  contraint  de 
porter  la  croix  rouge , .  sous  peine  de  la 
vie.  Personne  ne  pouvait  sortir  de  la  ville 
sans  passe-port ,  et  sans  déclarer  à  quel  lieu 
il  se  rendait.  Il  fallait  revenir  à  l'heure  pres-^ 
crite ,  sous  peine  de  ne  pouvoir  plus  rentrer 
dans  la  ville.  Ce  cruel  gouvernement ,  cette 
guerre  diabolique  ,  étaient  maintenus ,  di- 
saient les  Parisiens,  t)ar  trois  évêques,  l'évêque 
de  Thérouanne ,  Jacques  du  Chastellier  évê- 
que  de  Paris,  et  Févéque  de  Lizieux,  au- 
paravant évêque  de  Beauvais,  le  jiige  de  la  Pu- 
celle.  Nonobstant  leur  tyrannie ,  il  se  formait 
de  plus  en  plus  des  projets  contre  les  Anglais. 
Les  bons  bourgeois  s'assemblaient  secrètement 
et  s'efforçaient  d'avoir  des  intelligences  avec 
les  capitaines  français.  Depuis  que  le  duc  de 
Bourgogne  avait  fait  sa  paix  avec  le  roi,  le 
quartier  des  Halles  devenait  le  moins  soumis 
de' tous. 

TOME  XII.    3*  ÉUIT.  IX 


Le  map4î  d'après  Pâques ,  io«  avril,  une 
.  troi^  dç  six  ou  huit  ceats  Anglais^  sortît 
pepdaot  la  nuit  pour  aller  hrùler  les  villages  des 
euvirons.de  PcMatoise;  iUpassèreatpar  Saint-- 
Denisi,  et  eutrèrentdajusrahbaje*  Les  religieux 
y  céliébraient  U  naesse.  Les  soldats  coaitii«nr^ 
cèrenï  à  récoiL4;6r;  m^is  ils  étaient  pressés  ; 
aju.  bout  de  quelques  instans,  ua  grand  ri* 
bftud  d'Anglais,  la  trouvant  trop  l<Migue  , 
mooAe  à  l'autel  ,  prend  le  calice  et  les  ôrne^ 
nieius  ;  les. autres  font  comme  lui ,  dépouillent 
les.  aiutres.  autelS'^  brisent  les>  reliques^  p&av 
avoii:  l'or  et  l'argeat^  et  contiauent  leur  route 
chfifrgés  de  butia. 

Justement,  ce  jour4à  le.  connétable  avait 
envojépourlui  préparer  ses  logeraens  à  Saint- 
Denis  '  le  sire  de  Foucault,  et  Bourgeois, 
celui  qui  avait  acquis  si  grand  honneur  en 
soutenant  le  siège. con;tre  les  Anglais,  et  que 
le  connétable  aimait  beaucoup  à  cause  de  ses 
beaux  faits  d'armes.  Ils  envoyèrent  dire  tout 
aussitôt  à  Pon toise;  que  les  Anglais  étaient  en 

*  Richemont.  —Chàrtier.—Monstrelet— Journal 
de  Paris.  -^  Amelgard. 
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force  a  Saint-Dtais*;  lé  connétable  parût'  sùr^ 
le -champ.  Les  Bourguignoïis  denvandâiemi 
leur  solde,  et  me  voulaient  point  monter  à  cke- 
Ta!  ;  il  &'engagea>  en  son  nom^  envers  lë^  air^ 
de  Ternanty  et  l'on  s^acbemina  verâ  Sitfint^ 
Denis.  «  Vous  connaid^iesi^  le  pays ,  dit  le  cokiV 
»  lie  tableau  marëciia}  de  rhle-Adam;  -^Oui, 
»  monseigneur^  répondit  celui-ci ,  et  par  ma 
»  foi,  d&ns  la> place  qu'occupent  les  Anglais^ 
»  vons  ne  leur  feriez;  ni  mal  ni  déplaisir, 
»  quand  vous  auriez  dix  mille  combattans. 
,1  — Ah!  nous'leur  en  ferons,  répliqua^ mes- 
»  sire  de  Bichemont,  et  Dieer  nous  aidera* 
»  Aller  toujours  devant  pour  soutetiir  Fes-. 
>i  carmoucha  » 

Les^  Aiiglaîs  étaient  postés  sur  une  chaussiée 
étroite  qui  va  de  Saint-Denis  à  Epinaj*,  et 
défendaient  un  petit  pont  qu'on  nomme  le 
pont  delà'  Briche.  Le  sire  de  llsle-Adàm^  et 
le  sire  de  Rostrenen  mirent  pîedà'^  terre  pour 
mietrx  conduire  lenr^  attaque  j  mais  les  An^ 
gbis  ch^rg^ent  si  vivement,  qtf îb  arrivèrent 
jusqu'aux  deux  capitaines  j  peu  '  sW  fallut 
qu'ils  wc  les  fissent  prisonniers;  cependant  les 
Prançats  tinrent  ferme ,  et  les  deux  partis  con-' 
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tinuèrent  à  se  disputer  le  pont.  Il  fut  pris  et 
repris  plusieurs  fois. 

Dqrant  le  combat ,  le  connétable  y  avec  le 
bâtard  de  Bourbon  ^  le  sire  de  laSuze^  et 
environ  deux  cents  lances  y  avait  pris  un  dé- 
tour à  travers  les  champs  et  les  vignes.  Dès 
que  les  Anglais  les  virent  arriver  par  derrière 
eux,  le  désordre  se  mit  parmi  eux.  Alors  le 
sire  de  FIsle-Adam  tomba  sur  eux ,  et  en  fit 
un  grand  carnage.  Lord  Beaumont,  cousin 
du  roi  d'Angleterre,  qui  les  commandait,  fut 
contiyint  de  rendre  son  épée  à  Jean  de  Rosnie- 
ven,  gentilhomme  breton,  un  des  meilleurs 
serviteurs  du  connétable.  Une  partie  des  An- 
glais se  dispersa  dans  la  campagne  ,  d'autres 
prirent  refuge  dans  la  tour  du  Venin.  Les 
Français  poursuivirent  le  reste  jusqu'à  de- 
vant Paris;  on  n'eut  que  le  temps  de  fer- 
mer la  porte  Saint-Denis.  Il  y  eut  des  fugitifs 
tués  au  bord  du  fossé  et  à  la  barrière.  Le 
connétable  s'en  revint  aussitôt  mettre  le  siège 
devant  la  tour  du  Venin ,  que  commandait 
le  sire  Brichanteau  neveu  du  prévôt  de  Paris; 
on  envoya  chercher  deux  bombardes  au  châ- 
teau de  Vincennes ,  et  l'on  s'apprêta  à  assaillir 
'ur  dès  le  lendemain. 
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Cette  déroute  des  Anglais,  dont  les  Parisiens 
venaient  d'être  témoins,  avait  grandement  ému 
tous  les  esprits  dans  la  ville  ;  le  menu  peuple 
ne  savait  pas  que  le  roi  Charles ,  qu'on  lui 
^représentait  toujours  comme  pauvre  et  dé- 
truit^ eût  une  si  grande^ puissance^  et  l'on  fut 
très-surpris  de  lui  voir  de  dessus  les  murailles 
une  si  belle  quantité  de  gens  d'armes.  On  com- 
mença à  s'inquiéter.  Ceux  qui ,  afin  de  main- 
tenir les  habitans  dans  le  parti  des  Anglais^ 
disaient  que  les  Français  voulaient  piller  la 
ville ,  qu'ils  amenaient  des  charrettes  pour  em- 
porter le  butin ,  que  le  dauphin  Charles  ne 
ferait  grâce  à  personne ,  qu'on  tuerait  tous 
ceux  qui  lui  étaient  opposés^  ne  faisaient 
qu'abattre  le  courage  du  peuple.  De  telles 
menaces  lui  faisaient  prêter  l'oreille  d'autant 
plus  volontiers  aux  honnêtes  bourgeois  qui 
promettaient  au  contraire  qu'il  ne  serait  fait 
de  mal  à  personne ,  et  que  le  roi  traiterait  sa 
bonne  ville  avec  une  parfaite  douceur. 

Ces  braves  gens ,  dont  le  plus  considérable 
était  un  nommé  Michel  Lailler,  trouvèrent 
moyen  de  faire  avertir  le  connétable  et  le 
sire  de  l'Isle-Adam  qu'ils  étaient  prêts,  et 
qu'ils  sauraient  bien  leur  ouvrir  une  des  portes 
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àfi  k  ville,  pourvu  qiiAM  s'engagaat^  au  nom 
du  roi,  à  un  spaiHlon  général,  îrt; à «mpèdh»^ 
tAut  déaoïrdne.  I^es  :boaiiiMis  que  le  ^eonné^ 
table  avait  »fv»e  {Lui  j^aient  fpeaq^ie  tans  cfes 
geos  de^çm^ffm^,  grands  fiyiard&fde  ieur 
mêliez,  et  difficiles  a  .contenir.  H  ne  voulut 
point  tenter  avec  jeux  uoe  liélle  «otoeprise. 
D'aptes  ce  qu'on  liri  âôsait  savoir ,  &  Gîtait 
daiUews  plus  &pile  ide  surprendre  la  mile 
par  la  rive  ^^auche^.  U  donna  un  pœieste  àses 
gens ,  les  laissa  aous  les  lordces  du  sine  de  la 
Suae  pour  contûauer  le  sêâge  de  la  tour,  et 
sevîot  à  PôntûifiiB  avec  le  joiaréchal  de  i'Isle* 
Adam  et  les  Bourguignotns*  Le  bâtard  d^Or* 
léaos,  qui  avait  âu  ordre  jde  verar  lesjoindre, 
arriva  aussi  jeq  ee  xw&mefiA. 

JDès  le  lendemain,  il  .«aveja  des  gens  k 
pipd  se  mettoe  en  embuscade  tout  auprès  du 
village  de  BIoUre^Damerdes-iChamps  ^  qui  ton* 
cbait  pnesque  aux  murs  xie  la  viUe«  pour  lui , 
il  partit  le  «oir  au  soleil  couchant,  chevaucha 
toute  la  nuit  9  se  reposa  «quelques  iastans  dans 
une  ^ange,  et  arriva  devant  Parts,  le  ijEen-* 
àredi  i3  avril,  au  soleil  levant.  De  certains 
signaux  étaient  convenus;  ils  furent  faits,  et  le 
connétable  avançait  toujours,  lorsqu'on  vint 
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l'avertir  que  l'entreprise  «tait  découverte.  Il 
n^en  continua  pas  inoins  sa  rÔQte^icar  il  lui 
Êillait  aller  au  sécouts  de  son  embuscade. 
Quand  on  fut  aux  Chartreux  ^  quelquefs  hom- 
mes s'avancèrent  jusqu'à  la  ]^rte  Saint-Mi- 
chel ;  ils  aperçurent  un  homme  sur  la  mù- 
raffle^  qui  leur  fit'signede  son  chapeau  :  «  Al- 
»  lez  à  l'autre  potue  ,  s'écria- t-il;  Celle-ci 
>y  n'ouvre  point;  on  travaille  pour  Vous  dâHs 
»  le  quartier  des  Halles.  » 

Ils  continuèrent  le  loiag  dies  remparts  jus-- 
qu'A  la  porte  Saint -Jacques;  li^s  lyitoitgeoîs 
qui  la  gâtaient  demandèrent  qui  était  )h  : 
on  leur  répondit  que  c'étaient  les  jg^n^  d:ti 
connétable.  lis  voulurent  pisirkir  à  itti^iilérùe. 
11  arriva  sur  son  grand  coursier ,  d'un  àir  sa- 
tisfait et  plein  dé  courtoisie.  Quand  on  le  leur 
eut  fait  voir,  'câr  ils  ne  le  connaissaient 
point  y  ils  voulurent  être  assurés  que  lé  tin 
accorderait  une  Abolition  générale  ^  comme 
ou  le  leur  avait  promis  ;  le  connétable  leur 
en  donfaa  sa  foi.  Sàtfs  prendre  le  temps 
d'ouvrir  la  porte,  on  descendit  une  grande 
échelle  ;  le  maréchal  dé  Ptsle-Adlsmi  y  ihônta 
le  premier,  et  planth  sur  la  muraille  la  bian- 
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uière  de  France  ',  dix-huit  ans  après  le  jour  ou 
lui-même  àrait  surpris  la  ville ,  et  en  avait 
chassé  le  Dauphin  dont  aujourd'hui  il  venait 
rétablir  la  puissance.  Il  montra^à  ces  braves 
bourgeois  la  charte  d'abolition,  scellée  du 
grand  sceau  du  roi^  et  ^  leur  rappelant  Fa* 
mour  qu'ils  avaient  toujours  porté  au  duc 
de  Bourgogne ,  il  leur  dit  que  c'était  en  son 
nom  qu'il  les  priait  de  se  soumettre  au  roi , 
et  leur  promettait  un  bon  gouvernement. 
Puis  il  leur  remontra  qu'autrement  ils  mour- 
raient tous  de  faim  et  de  misère.  Leur  réso- 
lution était  déjà  prise,  ils  ne  furent  pas  dif- 
ficiles à  persuader.. 

On  n'avait  pas  les  clefs  du  pdnt-levis,  mais 
on  miit  la  planche  qui  servait  de  passage  aux 
gens  de  pied ,  et  les  bourgeois  sortirent  à  la 
rencontre  dû  connétable.  Il  descendit  dé  che- 
val ,  leur  prit  la  main ,  et  répéta  les  bonnes 
promesses  du  roi.  Pendant  ce  tenips-là,  on 
brisa  lés  serrures  dû  pont  ;  quand  il  fut  abaissé, 
le  connétable  remonta  à  cheval  pour  faire  son 
eûtrée. 

'  Au    moment  où  il  s'était  présenté   de- 
vant la  porte,  Michel  Lailler,  Nicolas   de 
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Louviers  ,  Thomas  Pigache  et  les  bour- 
geois chefs  de  l'eatrèprise  avaient  commencé 
à  émouvoir  le  peuplé.  On  s'assemblait  dans 
les  rues,  chacun  s'armait  en  criant  :  «  Vive 
la  paix  !  vivent  le  roi  et  le  duc  de  Bour- 
gogne !  »  Les  uns  prenaient  la  croix  blanche , 
les  autres  la  croix  de  Saint- André  de  Bour- 
gogne; on  commençait  à  courir  sur  les  An- 
glais, il  y  en  eut  même  quelques-uns  de  tués. 

L'évêque  de  Thérouanne  qui  n'avait  pas 
cessé  d'exercer  son  office,  et  lord  Willough- 
bie  ne  se  voyaient  guère  en  mesure  de  ré- 
sister a  tout  ce  peuple,  et  aux  Français  qui 
allaient  entrer.  Ils  résolurent  cependant  de 
tetiter  quelques  èffoi^ts;  ils  armèrent  tous  les 
Anglais  et  leurs  partisans,  et,  se  divisant  en 
trois  compagnies ,  ils  essayèrent  de  remettre 
la  ville  dans  la  soumission ,  ou  du  moins  d'as- 
surer leur  retraite.  Lé  prévôt  s'en  alla  aux 
Halles;  lord  Willoughbie  et  l'évéque  de  Thé- 
rouanne  prirent  la  rue  Saint -Denis;  et  un 
lieutenant  du.  prévôt,  nommé  Jean  Larchér , 
que  les  Parisiens  avaient  dans  une  horreur-  ex- 
trême, a  cause  de  sa  cruauté,  suivait  la  rue 
Saint-Martin.  Legoix,  l'ancien  boucher,  dé- 
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fondait  h  porte  fiiaudet.  Les  Anglais  cmient  ': 
«  Saiiit'*<jtearge  I  Saint -Georgel  traîtres  de 
»  Français;  vous  4^qs  à  xnopt.  »>  Biais  les  ka- 
bitans  "se  retirèrent  d'abord  en  ieans  maisons , 
et  Ton  nte  reticontmit  personne  dans  les  raes. 
Seulement  deux  bravw  bour^ois,  Jelan  Le- 
prê(re  et  Jean  des  Croûtes ,  furent  tnassocnés 
et  mis  en  prèoes  devant  l'église  Saiïit-Mérjr. 
Le  prévôt  'coinmit  aussi  un  grand  acte  de 
cruaiiié  :  un  de  ses  bons  amis,  nommé  le  Va- 
vasseur^  riche  boulanger  du  quartier  des 
Halles ,  s'en  vint  au  -  devant  de  lui  :  «  Mon 
»  compère^  lui  dit^l^  songea  à  vous;  je  vô«is 
))  pi^e^ets  que  dette  fotS'<;i  il  faut  faire  là  paix  ; 
»  acrtfiôment,  nous  sommes  tous  perdtis,''^ 
»  Ah  I  traître,  lui  dit  le  prevôt>  tu  «s dont 
»  tourne  de  l'autre  côté  !  ^)  Et  il  le  fri^pa  de 
sa  hache  ;  puis  ses  gens  l'acIievèreAt. 

Cependant  on  imdait  des  chaînes  dans  ton- 
tes les  rues  ;  le  peuple  prenait  de  pins  en  plus 
coumge  et  s'animait  de  fureur  contre  les  An^ 
g]ats.  Les  homm>e&et  les  femmes  leur  latiçai^nt 
parles  fetidtresdes  pierres^  des  bûches,  des  ta* 
bleSydestraiHeayx  ;  iisavaient  beaiixirerdes^è- 
cbeis  et  feire  mille  menaces ,  persônbe  ii'avâit 
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plusfMSur  d'fius.  Lenrfi  «adiens  juirllsans  ^^renK 
même  qui  venaient  de  s'armer  en  leur  fayeîxr^  et 
^i'tQutàriieni^€i?iaie»t  ^ootre  ia  tsshison^ 
Toyant  île  succès  de  lleirtiteprise  ^  s'en  allaseot 
FiMi  après  l'autre  sejoiodreaux  homiê tes  bour- 
geois^ et'disaieQt  bien  haut  Cfue  c':6tait  pcMzr  vie 
roi  qu'Us  Vetaknt  armés;  oe  la'étaieht  pas  les 
moins  empresses  à  se  snoatrer  baxis  Fi*aisiça9S. 
Les  Anglais  parvinrent  .pourtant  jusqu'à  la 
porte  Saiat-J3^ms;;  mais  Michel  Lailler  et  les 
^lenfi  avaient  senti  l'importannce  Ae  œ  poste 
le  plœ  considérable  de  la  xsve  droite  ;  leur 
premier  soin  avait  été  de  s'en  soBtr.  Bs  avaient 
ouvert  la  porte ^  et  les  gens  de  la  Chapelle, 
d'Auberviiliers  et  de  tous  les  viUagesiroisixis , 
apprenant  qu'on  se  révoltait  contre  les  An-^ 
glais  qu'ils  avaient  dans  uiie  si  furieuse  haine , 
accouraient  pour  les  tuer*  Jl  y  avait  bien  déjà 
trois  ou  quatremilie  hommes  à  la  porte  Saînt^ 
Denis,  quand  les  Anglais  s'y  pr^ntèremt.Oa 
avait  tourné'  contre  eux  les  canons  des  rmti«^ 
parts;  après  qn'on  eut  tiré  sur  eux  deoxou  trois 
fois  et  qu  ils  se  vîrehtai  vigoureusement  reçus, 
ils  toamèreot  vers  la  porte  Baudet  et  s'en 
allèrent  se  retirer  àla  BastMle^  où  ils -s'étaient 
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préparé  refuge ,  prévoyant  qu'ils  en  auraient 
besoin. 

Lé  connétable  ^  le  bâtard  d'Orléans ,  le  ma^ 
réchal  de  risle*-Adam  ^  le  sire  de  Ternant 
s  étaient  ayancés  tranquillement  et  sans  ob- 
stacles ^  descendant  la  rue  Sai nt- Jacques ,  au 
milieu  d'une  foule  joyeuse  et  rassurée.  Il 
semblait  que  de  leur  vie  ils  n'eussent  quitté 
Paris,  tant  cette  entrée  se  faisait  avec  calme 
et  comme  quelque  chose  d'accoutumé.  Les 
gens  de  leur  suite  ne  commettaient  aucun  dé- 
sordre,  ne  s'écartaient  point  d'un  pas,  ne 
menaçaient  personne;  ils  faisaient  bonne  mine 
à  tous,  et  recevaient  l'accueil  le  plus  amicaL 
Les  seigneurs  du  parti  du  roi  en  étaient  tout 
émus  de  pitié  et  de  joie  ;  plusieurs  avaient  les 
larmes  aux  yeux.  «  Mes  bons  amij ,  disait  le 
»  connétable  aux  habitans  de  Paris,  le  bon 
»  roi  Charles  vous  remercie  cent  mille  fois, 
»  et  moi  de  sa  part ,  de  te  que  vous  lui  rendez 
»  si  doucement  la  pre^nière  cité  de  son 
})  royaume.  S'il  y  en  a  parmi  vous ,  de  quel- 
»  que  état  qu'il  soit ,  qui  ait  forfait  envers 
»  monseigneur  le  roi ,  tout  lui  est  pardonné , 
»  tant  aux  absens  qu'aux  présens.  »  Puis  il 
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faisait  crier  et  publier  à  son  de  trompe,  par 
les  rues,  que  personne  de  ses  gens  ne  fût 
assez  hardi ,  sous  peine  de  la  corde ,  pour  se 
}6ger  dans  l'hôtel  d'un  bourgeois  malgré  lui , 
pour  reprocher  quoi  que  ce  soit,  ou  faire  le 
moindre  déplaisir  a  personne,  à  moins  que  ce 
fjit  à  un  Anglais  ou  à  un  soldat  portant  la 
croix  rouge.  Le  peuple  entendant  ces  paroles 
se  sentait  pris  d  un  grand  amour  pour  ce  digne 
connétable ,  et  il  n'y  avait  pas  dans  cette  foule 
un  homme  qui  maintenant  n  eût  exposé  sa 
personne  et  son  bien  pour  détruire  les  Anglais. 
Chacun  louait  Dieu  ;  tous  les  bons  chrétiens 
et  les  pieuses  bourgeoises ,  qui  depuis  le.matin 
étaient  en  prières  dans  les  églises  pour  deman- 
der au  Seigneur  d'adoucir  la  colère  des  princes 
de  France  et  de  leurs  gens,  voyaient  là  un  gf  aiid 
miracle  de  sa  miséricorde.  On  disait  qu'il  fal- 
lait bien  que  monseigneur  saint  Denis  eût  été 
l'avocat  de  la  bonne  ville  de  Paris  auprès  de  la 
Sainte- Vierge ,  et  la  Sainte- Vierge  auprès  de 
notre  Seigneur  Jésus-Christ. 

Lorsque  le  connétable ,  après  avoir  traversé 
le  Petit-Pont  et  l'Ile  de  la  Cité,  fut  arrivé  sur 
le  pont  Notre-Dame ,  Michel  Laillfer  se  pré- 
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seota  cbsiwit  k»i  portant)  la^  bannière  do;  roi , 
ût  Ri  ses.  soumissions  au  mnn  de  la  bouf^ 
geoiste.  Pcrâ  yiuA  un  capîtaine  de  I»  luiliee 
nomme  GaurâivLeBQiyy  (pii'dtoiaBda.à  jouir 
dé  r8JK>lilioD  y  et  promit  de  Êiire  rendne  sur* 
le^cbamp  les  forteresses  de  Montlkéry,  Mar^ 
coussîs  el:Cbevreus6;  a  Jurea^  par  votre  foi, 
»  que  vous  le  fisrea  ainsi  que  vous  leditesii> 
Le  bourgeons  *  fit  serment  ;  tout  ausshôlr'  le 
GOiittétâbl^  lui  domi»  pour  sauve-gard&'Pur- 
tfaenay  sonkéraut,  et  les^envoya  pour  Ikke 
ouvrir  ces  forteresses* 

De  là>  le  connétable  arrivai  sur  k^ place»  i3e 
Grève,  où^Fon  vîal  lui  dire  que  toute  la  vîUe 
était  libre;  que  les  Anglais  é>l7aient  reirtrés>ck»iB 
la' Bastille,  et  qu'on  en^  gardait  les  issues*  Oép 
loi  demanda  alors^de  s'eaaller  aux  Hall^es  poar 
remercier  les'geasde  ce  quartier  et  les  e«i60u- 
rager  dane  leur  bonne 'COttduile.  Il  n'y  man>- 
qua  point  y  et  ^  fu^  joyeusement  reçu.  Lors- 
qu'il passa  devant  là  porte*desoa  ancien 'épi- 
cier Jean  Asselin ,  cet  honnête'  bourgeois  se 
présenta  devant' lui  et  lui  offrit  de  se  rafraî- 
chir; c'était  jour  de  jeu«e,  le  connétable  ac- 
cepta seulement  à  boire  et  goûta  quelques 
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épicéa.  Etifîa,  il  se  reoiiit  à  Notoe-Dame  où 
il  QiUeBdit  la  messe  tmit.ariOié^  et  fit  lire  les 
kitres  d  abolition;. 

Après,  la  messe>  et  cpiand  il  eut  placé  un 
boa  guet>  autour  de  la  Bastille  j  le  coxLuétahle 
s!e]i    viat   diaer  à  rhôiel  du  Pore  -  Épie  ^ 
qu'avait  fait  bàlir  l'ancien  duc  d'Orléans.  Tan** 
dis  qni'il  était  là,  on.  lui  vint  dire  que  Pierre 
du  Pan,  souimaitre  d'hôtel,  qu'il  avait  laissé 
au  siège. de  lar  tour  du  Vemn>  étaitiu  la  porte 
Saint-Dtois,  et  denaandaît.  à.entcer.  pour  lui 
parler*  On  le  laissa  venir;  il  annonça  au  con*« 
nélablA  que  lai  garnison  de  la  tour  deniandait 
à  se  rendre  ;  le  connétaUe  y  consentit.  Mais 
il  en  arriva  tout  autrement;  les  assiégeans 
entendant  sonner  toutes  les  cldckes  de  Paris , 
se  doulèreat  bien  que  la*  ville  élait.  prise, 
et  accoorufent  au  plus.vite  pour  y.  entrer.  Le 
connétable,    les  connaissant  pour  de  vrais 
écorcheuj»  qui  auraient  assurénaeiSit.  &it  dit 
scandale  et  du  trouble  ,  wdonna  qu'on  se 
gardât  bien  de  les>  laisser  passer.  Ainsi  re- 
butas^ ils  retournèrent  à  Saint  >*  Denis..  Pen«- 
dantxe  temps -là  les  Anglais  avaient  piiofité 
du  moment. pour  s'échapper  de  la  tour  du 
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Venin  où  ils  ne  pouvaient  plus  se  défendre  ; 
mais  les  Français  revinrent  encore  assez  à 
temps  pour  tomber  sur  eux.  A  peine  en 
échappa  - 1  -  il  un  seul.  Le  sire  Brichanteau  y 
neveu  du  prévôt,  y  périt  comme  les  autres. 

Son  oncle  qui  s'était  sauvé  du  côté  de  Cha- 
renton ,  fut  le  soir  même  arrêté  par  |es  gens 
eux-mêmes  qui  s'étaient  enfuis  aveclui,  et 
livré  à  un  chevalier  nommé  Denis  de  Chailli^ 
qui  le  mit  à  forte  rançon.  On  apprit  aussi 
que  les  châteaux  de  Montlhéry  et  de  Mar- 
coussis  s'étaient  rendus  à  l'heure  même^ 
comme  l'avait  promis  Gauvain  Leroy.  Rien 
ne  manquait  à  la  bonne  fortune  du  roi  de 
France, 

.  Ainsi  se  passa  cette  journée  sans  aucun  dé- 
sordre, sans  qu'aucun  habitant  de  Paris  fut 
tué ,  ni  maltraité.  On  ne  fit  même  /lucun  mal 
aux  Anglais  qu'on  trouvait  dans  les  hôtelle- 
ries ;  seulement  on  les  naettait  à  rançon.  Il 
y  eut  aussi  quelques  maisons  pillées,  mais 
c'étaient  celles  des  bourgeois  qui  s'étaient  en- 
fuis avec  Simon  Morbier ,  prévôt  de  Paris. 
Le  sire  de.  Ternant,  chef  des  Bourguignons  > 
fut  pourvu  de  cet  office  par  le  connétable  ; 


DE  PARIS.  —    i436.  i37 

car  il  convenait  de  montrer  de  grands  égards 
au  duc  de  Bourgogne  j  son  nom  avait  beau- 
coup servi  à  soumettre  les  Parisiens ,  et  ses 
hommes  y  étaient  entrés  les  premiers.  Aussi 
fit-on  placer  sa  bannière  sur  une  des  portes 
de  la  ville  ^  et  il  fut  permis  de  porter  la  croix  de 
Bourgogne  aussi-bien  que  la  croix  de  France.  i> 
Michel  Lailler  fut  nommé  prévôt  des  mar- 
chands. 

Restait  la  bastille  Saint-Antoine  j  le  con- 
nétable 'Ibulait  l'assiéger.  Dès  le  lendemain  ^ 
il  chercha  à  emprunter  de  l'argent  f  afin  de 
pourvoir  à  cette  dépense ,  et  aussi  pour  don- 
ner à  ses  gens  d'armes  qui ,  selon  ses  ordres , 
ne  devaient  rien  prendre  sans  payer.  Car  le 
roi  n'avait  pu  lui  faire  donner  que  mille 
francs  pour  tenter  une  si  grande  entreprise. 
Les  bourgeois  de  Paris  le  détournèrent  du 
siège  de  la  Bastille  :  «  Monseigneur^  disaient- 
»  ils  y  ils  se  rendront ,  ne  les  refusez  pas;  c'est 
»  déjà  une  assez  belle  chose  d'avoir  ainsi  re- 
»  couvre  Paris;  maints  connétables  et  maints 
)}  maréchaux  en  ont  au  contraire  été  souvent 
»  chassés  ;  prenez  en  gré  ce  que  Dieu  vous  a 
»  accordé.  » 

TOME  XII.    a«  ioIT.  la 
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€'ëtatt  aussi  le  oonseil  du  sire  de  Teraaat , 

du  sire  de  Laking,  e^  des  itutres  Bourguî* 

gnons  ;  ils  avaient^ te  grands  amia  avec  Louis 

de.  Luasmbourg,  évéqae  de  Tberooaii»e  ^ 

,  chancelier  de  France  pour  las  Anglais ,  et 

avaient  commeiieë  à  fiari^tnenter  avec  lui*  La 

k     gamîaon  obtint  ainsi  de  bonnes  coo<titi(His  ; 

'   on  haï  permît  de  sortir  avec  ce  qu'elle  pour*- 

rait  emporter^  au  grand  regret  du  conn^é-v 

table  et  de  ses  chevaliers  ^  qui  ««raient  gagné 

au  mmos  aoo  miBe  firanes  de  ranfj^Ut  s'ils 

avaient  pu  avoir  de  l'argent  pour  &ire  les  frais 

du  siége«  Toutefois  Véféqae  de  Theroumme 

y  laissa  sa  du^pelle,  qui  étail  d'une  grande 

valeur. 

Les  Parisiensëtajenisi  animes  contre  ks  Aor 
glais  qu'il  ^Unique  la  garnison  sortit  dq  la  Bas* 
tille  par  la  porte  qui  donnait  vei«  1^  champs. 
Ils  firent  le  tour  du  rempart  »  et  vinrent  s'en»* 
barquer  derrière  le  Linivte*  Toutefois  »  quand 
ils  passèrent  devant  la  porte  Saint^Deois  »  le 
peuple  les  suivit  etks  accabla  de  mille  injures* 
cf  A  la  queue ,  à  la  queue ,  »  leur  criailx»  ; 
c'était  surtout  révêque  de  Therowanne  qui 
était  insulté  et  couvert  de  huées  j  on  le  traitait 
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de  vîeuk  ^netisinii.  Larcfacfr  Ifécitemnt  du  pf^ 
v6t  y  et  Saint- Ycm  1b  b^cfasef  eurent  a^^ 
grande  part  attx  ifijure^  popûtàif^s. 

Dè&  le  lendemain  ^  les  vivres  a^ritèratit'eQ 
âbondan<:e  &  Parii^k»  poH^^  furènl  Ouverte^ 
aux  paysans  qui  venaietit  vendra  éïi  icmte  ^ù^ 
reté;  les  denrées  redevînteftit  aussitôt  kh&û 
marche*  Enfin  >  tout  ^'unissait  pôtit*  rendre  le 
peuple  jojeux  d'être  d^ivrë  dà  gdavènieimeift 
des  Animais,  ce  Ah  !  disiit'^oti ,  on  vdyâit  bien 
M  qu'ils  n'étaÎMt  pasr  éft  FrâlMùe  p^ut  y  résiéf . 
»  On  n'en  a  pas  vn  un  setaet  IïA  chafiîp  de 
»  blé  ou  bâtif  uïTè'^thafson;  ils  déttuisàieitll 
M  leurs  logis  sans  jatAaia  songéi*  à  lèd  fepâ-^ 
«  rer,  et  ils  n'ont  pfts  peut-être  relevé  =^é 
»  cbeminëîe.  Il  n*y  avait  que  ieiir  regtïnt  le 
»  duc  àe  Bedfôrd  qui  aimait  à  faire  des  bà* 
»  timens  et  à  faire  travailler  lié  pauvre  pèu|dé; 
I)  Il  valait  tnieux  qu'eux,  et  aurait  voulu  ié 
»  paix  ;  mais  le  naturel  de  ces  Anglais ,  ë'e^t 
»  de  guei'royiér  toujours  avec  UtùtB  Voi^i'Ais  ; 
»  aussi  ik  finissent  tous  mal ,  et  Dieu  merci ,  fl 
»  en  est  tiéjà  mort  en  France  plus  desoixantè' 
w  dix  mille.  » 

Un  mois  environ  après  là  soumission  dt 
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Paris,  le  connétable  avec  le  maréchal  de  Tlsle- 
Adam,  le  bâtard  d'Orléans,  la  Hire,  Sala- 
traîUe ,  le  sire  de  Bidstrenen ,  et  topit  ce  qu'oa 
put  réunir  de  gens  d'armes  s'en  alla  mettre  le 
siège  devant  la  forteresse  de  Creil.  Il  y  était 
à  peine  arrivé  que  le  roi  lui  donna  commis- 
sion d'aller  solliciter,  du  duc  de  Bourgogne, 
la  délivrance  de  René  d'Anjou  duc  de  Bar, 
qui  avait  été  fait  prisonnier  à  la  fameuse 
bataille  des  barons  de  Lorraine;  depuis  le 
duc  Philippe  lavait  mis  en  liberté  sur  sa  foi , 
à  la  condition  de  venir  à  sa  première  réqui- 
sition se  remettre  en  prison ,  s'il  n'était  con- 
clu aucun  traité •  Le  duc  René  était  reveau 
loyalement  acquitter  sa  parole ,  et  se  trou- 
ait prisonnier  dans  le  château  de  Bracon, 
auprès  de  Salins  ,  lorsque  Jeanne,  reine  de 
Naples  et  de  Sicile ,  le  fit  son  héritier.  Le  duc 
de  Bourgogne  ordonna  aussitôt  qu'on  amenât 
avec  les  plus  grands  respects ,  le  roi  René  a 
Dijon ,  pour  qu'il  y  reçût  les  ambassadeurs  de 
Naples;,  mais  il  ne  lui  rendit  point  pour  cela 
sa  liberté.  C'était  pour  l'obtenir  que  le  con- 
nétable, ami  et  compagnon  d'armes  du  roi 
René ,  vint  rendre  visite  au  duc  de  Bourgogne. 
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Il  le  trouva  tout  occupé  de  réunir  son 
armée  et  d'achever  les  préparatifs  du  siège  de 
Calais  \  Depuis  long-temps  on  n'avait  rien 
vu  de  si  grand  que  cette  entreprise.  Les  bonnes 
villes  de  Flandre  avaient  étalé  toute  leur  puis* 
sance  et  leur  richesse;  il.  semblait  que  rien 
ne  leur  eût  jamais  tant  tenu  au  cœur,  que  de 
prendre  Calais  sur  les  Anglais.  Les  Gantois^ 
surtout,  avaient  montré  un  merveilleux  eni-* 
pressément.  Tout  aussitôt  après  le  conseil  qu'ils 
avaient  tenu  avec  leur  seigneur ,  les  éché* 
vins  avaient  ordonné  à  tous  les  bourgeois  de  la 
ville  et  à  ceux  des  châtellenies  de  la  campagne 
qui  n'étaient  point  vassaux  du  Duc ,  de  venir 
se  faire  inscrire ,  et  de  se  pourvoir  d'armes 
et  d'équipemens ,  sous  peine  de  perdre  la  bour- 
geoisie. Tous  ceux  qui  avaient  été  condamnés 
par  jugement  à  faire  des  pèlerinages  eurent 
ordre  de  ne  les  entreprendre  qu'au  retour  de 
la  guerre  j  il  fut  enjoint ,  sous  des  peines  très- 
sévères  f  à  ceux  qui  avaient  guerre  ou  dis- 
sension entre  eux,  de  vivre  sous  la  sauve- 
garde de  la  loi  ;  le  commerce  des  armes  fut 
interdit  sous  peine  de  bannissement. 

*  Monstrelet Ricbemont.  — Heaterus.—  Meyer. 

—  Oudegherst.  —  Hollinshed.  —  Amelgard. 


QaâDd  on  eut  «tnsiioscrit  tous  les  bourgeois 
en  éiat  de  porter  les  armes  ^  les  échf vins  ré' 
glèrentce  que  chaque  ville  et  cbaqiie  Viliagede* 
Tait  fodrnir  de  gens^  ce  qai  oioaia  en  tout  à  dix* 
sept  mille.  Puis  on'di^>osa  aussi  ce  que  chaque 
ménage  devait  payer  pour  les  frai$  de  cetto 
guerre  ;  enfin  les  échevins  ordonnèl'ent  qu'au 
lieu  d'acquitter  tdutc  la  taille  e^  argent^  on 
eût  à  amener  y  pour  te  service  de  l'armée  y  ua 
certain  nombre  de  chariots  et  de  charrettefll 
attelés  ;  et ,  comme  les  habitans  de  la  chà-- 
telléniie  tardaient  à  exécuter  ce  dernier  ordrèy 
il  fut  publié  que  si  les  charrettes  n'ai^ivaient 
pas  tout  de  suite  f  la  confrérie  des  chaperons 
blancs  allait  se  charger  de  les  aller  quérir. 
C'en  fut  assee  pour  obtenir  une  prompte  obéîa^ 
sance,  tant  on  craignait  ces  cfaapeï*ons;  fk 
bien  que  sans  délai ,  on  eut  des  charrettes  en 
si  grande  quantité  qu'il  y  en  aVait  un  tiers 
de  plus  qu'à  l'expédition  de  Pical*die,  où  les 
communes  de  Flandre  avaient  abandonné  le 
duc  J«an,  en  l'année  ii^i*x. 

L'arme  dont  chaque  bourgeois  devait  se 
fournir^  était  une  lance ,  ou  s'il  l'aimait  mieux 
il  pouvait  porter  deux  maillets  en  plomb  à 
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mandie  court;  Les  niêmas  apprêts  se  firent 
avec  la  mmne  ardeur  à  Bruges  et  dans  les 
autres  villes  de  Flandre^  tout  y  étak  ea  n»ou- 
vement  et  en  rumeur  ;  on  ne  pensait  ^q^h  là 
gverre  ;  les  ouvriers  ne  travaillaient  pl^us ,  ils 
passaient  leurs  journées  à  depenaer  dans  les 
cabarets  l'argent  qu'ils  avaient  gagné  aupa« 
ravant;  sans  cesse  ils  étaient  en  querelle  et 
en  bataille  les  uns  avec  les  autres  ;  .souvent  il 
j  en  avait  de  tués  ;  persoune  ne  poutàit  en 
être  obéi  ni  écouté.        ' 

Au  oommencement  de  juin  le  duc  de  fioûr-* 
gogne  s  en  vint  dans  le  plus  ^mple  appareil 
et  sans  aucune  suite «i'boninies  d'armes,  faire 
la  revue  de  cette  armée  des  communes  de 
Flandre,  et  la  mettre  en  route  ;  elle  était  de 
trente  mille  combattaas  pour  le  moins.  Lé 
sïfe  dolard  de  Comines  fut  chargé  de  coxn*- 
manderles  Gantois;  le  sire  de  Steenhause, 
les  gens  de  Bruges;  le  sire  Jean  de  domines^ 
ceux  dTpres  ;  le  sire  de  Merken ,  ceux  du 
Franc  ;  le  sire  de  Gbistelles,  ceux  de  Cour- 
tray.  Le  sire  d'Antoing  était  capitaine-général 
de  toute  cette  armée,  comme  vicomte  héré* 
ditaire  du  comté  de  Flandre.  Elle  prit  sa 
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route  par  Armentières  et  Hazebrouck;  elle 
ëtaitcampée  aux  environs  de  Dringam,  lorsque 
le  eonnë table  de  Frafice  yint  visiter  le  duc 
de  Bourgogne. 

Ce  prince ,  après  avoir  deniandë  une  rançon 
d'un  million  de  saluts  d'or  pour  la  liberté  du 
roi  René ,  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de 
montrer  au  connétable  sa  grande  armée.  Il  le 
mena  au  camp  de  ses  Flamands.  C'était  le  plus 
magnifique  aspect  ;  rien  n  était  si  beau ,  si  bien 
rangée  si  étoffé^ que  toutes ceâ  tentes  placées 
par  villes ,  par  métiers ,  par  compagnies  avec 
leurs  banuièreis.  L'artUlerie ,  les  équipages  et 
les  chariots  se  comptaient  jpar  milliers  ;  ja- 
mais troupe  n'avait  eu  un  bagage  si  com- 
plet; sur  chaque  charrette,  il  y  avait  jusqu'à 
ùri  coq  dans  une  cage,  afin  de  chanter  les 
heures  de  la  nuit  et  du  jour.  Les  bourgeois 
étaient  bien  vétds ,  bien  armés ,  non  point 
comme  dès  chevaliers  et  des  gens  de  guerre , 
mais  à  leur  manière^  Ils  passèrent  la  revue 
devant  le  connétable,  et  lui  firent  grande  fête. 
Il  s'arrêta  avec  le  Duc  dans  la  tente  de  la  ville 
de  Gand;  là,  ils  prirent  une  collation  et 
burent  ensemble.  Le  connétable  remercia  les 
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Flamands  de  leur  bon  accueil ,  et  leur  recom- 
manda de  servir  loyalement  leur  seigneur , 
puis  il  repartit.  Il  avait  offert  au  Duc  de  pren- 
dre part  à  Fentreprise ,  et  de  faire  revenir  du 
pays  de  Caux  deux  oit  trois  mille  combattans 
qui  étaient  sous  lès  ordres  du  maréchal  de 
Rieux.  Mais  le  Duc  ne  manquait  pas  de 
monde;  il  avait  même  renvoyé  la  moitié  de 
ses  hommes  d'armes  de  Picardie ,  ou  de  Bour- 
gogne ;  ce  qui  avait  été  fort  blâmé  par  plu- 
sieurs de  ses  fidèles  conseillers.  Ils  disaient  que 
toutes  ses  communes  de  Flandre  ne  vaudraient 
pas  pour  le  secourir  dans  ses  périls  la  moindre 
armée  de  gentilshommes. 

Tout,  dans  cette  entreprise,  semblait  se 
faire  par  la  volonté  des  Flamands ,  et  il  fal- 
lait avoir  des  ménagemens  envers  eux  y  qui 
n'en  avaient  envers  personne.  Il  n  y  avait  de 
butin  que  pour  eux;  tout  âpres  au  pillage  que 
fussent  les  ipicards  et  les  Bourguignons,  ils 
ne  pouvaient  toucher  à  rien  devant  les  Fla- 
mands ;  ce  qu'ils  prenaient ,  ceux-ci  le  leur 
étaient;  et,  s'ils^e  fâchaient,  ils  étaient  mal- 
traités. Si ,  par  hasard,  il  y  en  avait  quelqu'un 
qui  dérobât,  la  moindre  chose  dans  le  camp 
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OU  dans  les  bagages  des  Flamands,  il  était  tout 
aususitôt  pendu.  Dans  les  châteaux  ou  forte- 
resses qui  sa  rendaient  au  duc  de  Bourgogne , 
à  peine  pouvait-il  sauver  la  vie  à  la  garnison 
lorsqu'il  voulait  la  lui  accorder ,  ou  empêcher 
le  pillage  lorsqu'il  s  y  était  engagé.  ILies  pu? 
nitions  que  les  capitaines  ou  leurs  échevins 
même  voulaient  prononcer  contre  les  cou* 
paUes,  risquaient  toujours  d'exciter  quelque 
sédition. 

Bien  n'égalait  non  plus  l'orgueil  de  ces 
bourgeois  de  Flandre  ;  il  semblait  qu'aucune 
chose  aepùt  se  fidre  que  par  eux,  et  que 
rien  ne  leur  dût  être  difficile  ;  ils  s'en  alkieikt 
disant  aux  Picards  :  (AQuand  les  Anglais  vont 
»  savoir  que  messeigneurs  de  Gand  se  sont 
»  armés  et  viennent  les  assiéger  avec  toute 
»  leur  puissance,  ils  ne  i^ous  attendront  pas; 
»  quittait  leur  ville,  ils  s'enfuiront  en  Angle- 
»  terre.  C'est  une  grande  négligence  que  les 
»  vaisseaux  de  monseigneur,  qui  devaient 
»  venir  les  assiéger  par  mer,  ne  soient  pas  ar- 
»  rivés  avant  nous,  pour  les  empêcher  de 

))  s'en  aller.  » 
Les  Flamasids  se  trompaient  beaucoup,  car 
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il  n'y  amt  rîeo  qui  fht  plus  cher  aux  Anglais, 
àe  toutes  leurs  conquêtes,  que  leur  ville  de 
Calais*  Le  roiH^npî,  les  princes  de  son  sang, 
«on  conseil  et  les  trois  Etats  d'Angleterre , 
étaient  résolus,  d'un  commun  accord,  à  faire 
les  derniers  eflSorts  pour  la  conservei*.  Déjà , 
ayant  que  l'armée  bourguignone  fût  ar- 
rivée auprès  de  Calais ,  la  garnison  avait 
i&it.uae  sortie,  et,  venant  jusqu'à  Ardres,  elle 
avait  mis  en  grande  déroute  le  sire  Jean  de 
Croy  baîllif  de  Haînaut,  à  la  tête  des  plus 
braves  chevaliers  de  Picardie  ;  les  Anglais 
avaient  donc  bon  courage ,  et  attendaient  de 
puissans  renforts. 

Le  Duc  commença  par  assiéger  et  prendre 
assez  facilement  les  forteresses  de  Sangate, 
de  Vauclitigcn,  d'Oye  et  de  Mark;  puis 
il  fit  environner  la  ville.  Les  Flamands- as- 
sirent leur  camp  au  même  lieu  où  Jacques 
Artevelde  avilit  e«  ses  tentes,  quatre-vingt-dix 
ans  auparavant,  lorsqu'il  était  venu  aider  le  roi 
Edouard  III  d'Angleterre  à  s'emparer  d^  Calais. 
Les  Picards  et  les  hommes  d'armes^  étaient 
campés  de  l'autre  côté  de  la  ville  vera  la  route 
die  France.  Le  Duc,  dès  les  premiers  jours,  s'ap- 

i3* 
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procha  tellement ,  qu'un  coup  de  canon  du 
rempart  tua  un  trompette  et  trois  chevaux  à 
ses  côtés.  La  veille,  la  Hîre,  qui  était  vienu  lui 
rendre  visite  ^  avait  aussi  été  blessé  près  de  lui 
dans  une  sortie  de  la  garnison. 

On  passa  ainsi  plusieurs  jours  sans  que  la 
ville  fût  resserrée.  Sans  cesse  les  Anglais  sor- 
taient assez  loin  de  leurs  remparts,  et  ils 
engageaient  de  fortes  escarmouches.  Tantôt 
les  assiégeanSy  tantôt  les  assiégés  j  rempor- 
taient Thonneur  et  l'avantage.  Les  chevaliers 
picards  y  eurent  de  beaux  faits  d'armes,  no- 
tamment le  sire  de  Créqui  et  le  sire  de  Haut- 
bourdin.  Quant  aux  Flamands,  ils  n  étaient  pas 
si  exercés  a  la  guerre  que  tous  ces  hommes  d'ar- 
mes, qui  avaient  tant  combattu  depuis  vingt 
^ns  ;  les  Anglais  ne  les  craignaient,  guère, 
et  ne  s'inquiétaient,  point  de  les  attaquer  ua 
contre  trois. 

Il  y  avait  surtout  une  chose  qui  causait  un 
grand  dépit  à  ces  gens  des  communes.  La  ville 
n'était  pas  environnée  d'assez  près  pour  em- 
pêcher que  les  assiégés  ne  fissent  parfois  sortir 
des  troupeaux  de  bétail  qui  venaient  paître 
dans  les  marais  autour  des  remparts.  C'étaitJa 
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plus  freiquente  occasion  d*escarmoucheâ  et  de 
batailles.  Les  Picards  faisaient  souvent  de  bon-' 
nés  prises  ;  les  Gantois  essayèrent ,  de  leur 
côté,  d'avoir  aussi  part  dans  ce  butin;  ils 
tentèrent  une  entreprise;  mais  les  Anglais  les 
voyant  approcher,  arrivèrent  promptement 
sur  eux,  en  tuèrent  une  vingtaine,  et  firent 
quelques  prisonniers;  les  autres  se  sauvèrent 
avec  beaucoup  de  frayeur  et  de  chagrin.  Du 
reste,  la  moindre  alerte  jetait  le  désordre 
parmi  eux.  Us  s'assemblaient  todt  à  coup,  et* 
prenaient  les  armes  sans  motif  raisonnable. 
Le  Duc  s'af&igeait  de  les  voir  si  diiSciles  à 
conduire  ;  mais  il  lui  fallait  tout  souffrir  pa- 
tiemment. 

Ce  qui  les  agitait  le  plus  était  pour  le  Duc 
lui-même  un  grand  sujet  de  chagrin  :  sa  flotte 
commandée  par  le  sire  de  Horn  sénéchal 
de  Brabant  n'arrivait  point,  et  chaque  jour 
les^assiégeans  voyaient  entrer  <]ans  le  port  de 
Calais  des  navires  d'Angleterre  qui  appor- 
taient des  vivres,  des  munitions  de  toute 
sorte  et  des  renforts. 

Les  Anglais  se  préparaientii  secourir  plus 
{puissamment  leur  ville.  Le  duc  de  Glocester 
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avait  rassemblé  une  fortearmée^  et  il  allait  \s3L- 
verser  la  mer.  Bientôt  $e  présenta  devant  le 
duc  Philippe  P^mbroke;  héraut  d'Angleterre , 
qnl ,  après  l'avoir  respectueusement  salue ,  lui 
déclara  que  son  maître,  Hoafroy  duc  de  Gloces- 
ter^  lord  praitccteur  du  royaume  d' Aivgleierrey 
li|i  faisait  savoir  qu'il  était  prêt  ^  passer  la 
mer  avec  toute  sa  puissance  pour  venir  le 
combattre^  et  que  si  le  duc  dq  Boiir^ogne  ne 
le  voulait  pas  attendre  en  ce  lieu^.  il  irsût  le 
chercl^er  daas  ses  étals  :  que  du  reste  il  ne 
pouvait  fixer  le  jour  à  cause  de  l'incoostaoee 
des  vents  et  des  flots.  Le  Duc  fit  grande  fête 
à  ce  héraut,  et  lui  donna  de  riches  présens» 
«  Vous  pouvez  dire  à  votre  maître ,  réponditr- 
>)  il,  qu'il  n'y  aura  nul  besoin  de  venir  me 
))  chercher  dans  mes  états;  il  me  trouvera 
»  en  ce  lieu,  si  Dieu  ne  m^envoie  point  de 
»  fortune  contraire,  i> 

Soigneux  de  son  hpnneur  et  de  sa  gloire 
comme,  l'était  le  duc  Philippe,  on  peut  juger 
du  désir  qu^il  avait  de  ne  point  faillir  à  une  telle 
occasion.  Les  murmures  de  ses  Flamandscom- 
mençâient  «cepi^ndant  à  lui  donner  grande 
inquiétude.  Il  se  rendit  daçs  la  tente  de  la 
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Tille  de  Gand  ^  et  y  assembla  tous  les  capi- 
taines et  les  nobles  de  Flandre.  Alors  le  sire 
de  la  Woestine ,  son  conseiller^  exposa  le  défi 
que  le  Duc  avait  reçu  j  et  la  réponse  qui  avait 
été  faite.  Puis  il  les  requit  instamment  de  ne 
point  quitter  leur  seigneur  y  de  se  montrer 
ses  bons  amis  ^  et  de  l'aider  à  garder  son  hoti-* 
neur.  Cette  requête  fut  accordée  ;  ils  pro- 
mirent d'accomplir  loyalement  Fentreprise 
commencée. 

Afin  de  pousser  plus  vigoureusement  le 
siège ,  on  construisit  une  haute  et  forte  bas- 
tille qui  dominait  la  ville;  on  y  plaça  uûr 
bon  nombre  de  canons  qui  tiraient  sans  re- 
lâche. Les  Anglais  firent  mainte  sortie  potir 
essayer  de  la  détruire  ^  mais  elle  fut  vail- 
lamment défendue  par  les  Flamands  et  par 
plusieurs  gentilshommes  ^  entre  autres  lé 
sire  de  Sàveuse ,  qui  étaient  venus  s'y  enfer- 
mer. Il  y  en  avait  un  parmi  eux  nommé  le 
sire  de  Plateaux  •  il  était  fou ,  mais  tranquille 
dans  sa  folie ^  et  nonobstant  son  manque  de 
raison ,  c'était  un  rude  et  courageux  h<Miime 
d'armes.  ï^ourtant  un  jour  s'étant  trop  avancé 
il  se  laissa  prendre  par  les  Anglais. 
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Enen  le  a5  de  juiUet  on  vU  arriver  les  vais- 
seaux tant  attendus;  ce  fut  une  grande  joie 
dans  tout  le  camp  ;  le  Duc  monta  à  cheval 
pour  aller  voir  arriver  sa  flotte,  et  toute 
1  armée  se  serait  portée  sur  les  dunes  si  l'on 
n  avait  pas  forcé  les  Flamands  à  garder  leurs 
postes.  Cette  flotte  amenait  avec  elle  de  vieux 
navires  tout  chargés  de  pierres,  avec  d'énor- 
mes ancres  de  plomb  pour  les  couler  dans  la 
passe  qui  conduit  au  port,  afin  de  la  fermer 
aux  vaisseaux  venant  d'Angleterre.  La  mer  est 
d  ordmaire  si  orageuse  et  si  mauvaise  dans  le 
canal  entre  Calais  et  Douvres ,  que  l'on  ne 
pouvait  espérer  d'y  tenir  des  vaisseaux  ;  c'était 
donc  le  seul  moyen  de  bloquer  le   port. 
L'entreprise  réussit  malgré  le  canon  des  as- 
siégés; en   deqx  jours  quatre  gros  navires 
furent  coulés  à  l'entrée.  Mais  il  arriva  que 
lorsque  la  marée  baissa,  ces  carcasses  res- 
tèrent à  sec  sur  la  grève;  aloK  la  garnison, 
les  habitans,  les  femmes,  les  en&ns  sortirent 
de  la  ville  en  grande  foule.  Les  canons  des 
assiégeans  ne  portaient  pas  jusque-là;  la  char- 
pente fut  dépecée,  on  y  mit  le  feu.  La  mer  en 
revenant  dispersa  les  pierres.  Ainsi  de  tout  c« 
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qu'on  avait  fait  il  ne  resta  pas  grànd'chôse. 
La  flotte  ne  pouvait  tenir  la  mer;  craignant 
la  grande  expédition  qui  allait  venir  d'An^ 
gieterre,  elle  remit  à  la  voile  pour  retourner 
en  Hollande. 

Pour  lors,  les  Flamands  commencèrent  à 
entrer  en  grand  tumulte,  et  à*  murmurer 
plus  que  jamais  ;  ils  disaient  que  les  conseillers 
du  Duc  les  avaient  trahis ,  et  qu'on  leur  avait 
promis  que  la  ville  serait  assiégée  aussi  bien 
par  mer  que  par  terre.  Leurs  capitaines  ne 
savaient  plus  comment  les  contenir.  Cepen- 
dant le  Duc  tint  conseil  ;  il  avait  mandé  les 
gentilshommes  de  ses  états,  et  ils  arrivaient 
de  jour  en  jour  ;  il  avait  choisi  son  champ  de 
bataille  pour  combattre  le>  duc  de  Glocester 
lorsqu'il  serait  descendu  à  Calais  ;  en  un  mot, 
tout  se  préparait  pour  la  journée  quiMevait 
décider  le  succès  de  la  guerre.  Dans  ce  conseil 
avaient  été  appelés  les  capitaines  des  gens  dés 
communes  ;  il  les  trouva  encore  d  assez  bonne 
volonté  et  sensibles  à  ses  instances.  Par  mal- 
heur ,  ce  jour  -  là  même  les  Anglais  firent 
une  forte  sortie,  et  vinrent  attaquer  la  bas- 
tille. Le  duc  de  Bourgogne  y  courut  aussitôt 
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avec  ses  chevaliers,  et  se  mit  à  {ued  pour 
combattre  avec  Us  Flamands.  Il  n'était  plus 
temps  ;  l'assaut  des  ÂQglais  «avait  été  prompt 
et  rude  ;  les  Flamands  s'étaient  assez  mal  dé- 
fendus, et  la  bastille  avait  été  prise  Sans 
beaucoup  de  résistance.  Pour  ajouter  encore 
au  trouble* où  étaient  les  communes,  les 
Anglais  massacrèrent  sous  leurs  yeux  les  pri- 
sonniers qu'ils  venaient  de  faire,  afin  de  ven- 
ger un  de  leurs  chevaliers  que  les  Flamands 
avaient  arraché  aux  Picards  et  mis  à  mort. 

Dès-lors  la  sédition  commença  :  les  com- 
munes  s'assemblaient  par  troupe.  «  Nous 
»  sommés  trahis,  disait-on;  aucune  des  pro-  . 
»  messeâ  qui  nous  ont  été.  fâife^^  n'est  tenue, 
>>  Chaque  }Our  nos  gens  âont  pris  ou  ttié», 
»  sans  que  les  nobles  se  mettent  en  peine  de 
»  venir  nous  défendre  y  il  faut  partir  et  nous 

s- 

»  en  retourner  en  notre  pays.  »  Le  Duc^ 
plein  de  douleur ,  s'en  vint  tout  aussitôt  à  la 
tente  des  Gafntois  ^  et  en  fit  entrer  en  grand 
nombre;  il  leur  représenta  que  le  duc  de 
Glocester  allait  arriver,  qu'il  avait  accepté 
son  défi ,  qu'il  avait  promis  de  Tattendre  ^  que 
s'il  manquait  à  sa  foi,  nul  prince  ne  serait: 
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couvert  d'iiii  si  grand  déshonseur  ^  qu'il  ne 
leur  demandait  qiue  peu  de  jour&  Ses  conseil- 
lers, ses  serviteurs  tenaient  les  ménies  dis^ 
Cours  et  eonjoraieat  les  Flanidiids.  C'était^ 
peine  perdue;  leur  dessein  était  arrêté  ;  quel-^ 
ques'uns  des  principaux  répondaieint  courtoî- 
sèment  à  leur  seigneur  ^  et  s'excusaient  de 
leur  mieux  ;  mais  eussent-ils  tenté  de  retenir 
les  autres ,  Us  n'auraient  pas  été  écoutés  non 
plus.  Jacques  deZagbère,  maître  maçoo^  qui 
était  pour  lors  doyen  des  métiers,  se  montrait 
le  plus  enflammé  ^  et  ne  parlait  que  delever  le 
si^e. 

Le  Duc ,  malgré  son  courroux  et  sa  fierté , 
n'avait  autre  dbose  à  &ire  qu'à  endurer  la 
brutalité  de  ses  Flamands.  Après  en  avoir  dé- 
libéré avec  son  conseil ,  il  leur  fit  cfire  que 
puisqu'ils  voulaient  s'en  aller ,  il  partirait  avec 
eux  :  qu'ilseussent  seulement  h  l'attendre  jus- 
qu'au lendemain ,  afin  de  se  retirer  en  bon 
ordre,  et  d'emmener  leurs  bagages,  et  l'artil- 
lerie: ses  hommes  d'armés  les  escorteraient 
jusqu'à  Gravelines^  pour  les  défendre  dés 
sorties  àe  l'ennemi. 

Il  répondirent  insolemment  qu'ils  n'avaient 
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peur  de  personne ,  et  se  trofuyaient  assez  puis* 
sans  pour  n  avoir  pas  besoin  d'une  telle  es- 
corte. Puis  la  sédition  croissant  toujours,  ils 
commencèrent  à  parler  de  se  porter  au  logis 
de  leur  prince,  pour  y  saisir  le  seigneur  de 
Croy ,  le  siré  Baudoin  de  Noyelle ,  et  le  sire 
Jean  de  Brimeu,  qu'ils  regardaient  comme  les 
auteurs  de  cette  entreprise,  et  ceux  dont  la 
mauvaise  conduite  l'avait  fait  échouer.  Us  as- 
suraient que  ces  seigneurs  avaient  reçu  de  l'ar' 
gent  des  Anglais  pour  trahir  les  communes  de 
Flandre.  Tout  était  à  craindre  de  ces  gens 
grossiers;  les  trois  chevaliers  se  hâtèrent  de 
partir  secrètement, 
s  Dès  le  soir ,  les  Gantois  >  et  le  grand  doyen 
tout  le  premier,  commencèrent  à  plier  leurs 
tentes -et  leurs  pavillons,  à  charger  leurs  baga- 
ges ;  car  c'étaient  eux  qui  étaient  les  plus  muti- 
nés. On  ne  put  empêcher  le  désordre.  Il 
n'y  avait  pas.  assez  de  charrettes  pour  tout 
emporter;  on  laissa  une  grande  quantité  de 
vivres  ;  on  défonçait  les  barriques  de  vin  et  de 
bière;  c'était  comme  un  pillage.  Les  malheu-^ 
reux  marchands,  qui  étaient  venus  au  camp 
voyaient  se  perdre  tout  leur  avoir;  l'artillerie 


DE   CALAIS.    1436.  ïSy 

mêfaie  n'était  pas  emmenée.  «  Allons»  partons, 
»  criaient  les  Flamands,  nous  sommes  tous 
»  trahis.  »  Eux-mêmes,  mirent  le  feu  à  leurs 
logis,  et  prirent  en  foule  et  en  tumulte  leur 
route  vers  Gravelines. 

Cependant  le  Duc  rassembla  ses  meilleurs 
gens  d'armes ,  et  se  mit  en  arrière-garde  pour 
que  du  moins  les  Anglais  ne  courussent  point 
à  la  poursuite  de  tout  ce  peuple^  Sa  douleur 
était  grande;  recevoir  un  tel  affront,  lui  à 
qui  tout  jusque  là  avait  si  bien  réussi!  se  voir 
touché  si  gravement  en  soii  honneur!  Il  ne  s'en 
pouvait  consoler ,  et  s'en  allait  chevauchant 
avec  ses  Bdèles  gentilshommes,  s'en tretenant 
avec  eux  de  l'outrage  que  lui  faisaient  ses 
communes  de  Flandre,  après  l'ayoir  elles- 
mêmes  poussé  à  cette  entreprise.  On  craignait 
qu'il. ne  tombât  malade,  tant  son  chagrin  était 
cuisant.  Enfin,  ses  conseillers  lui  représen- 
tèrent doucement  qu'il  en  était  ainsi  de  la 
fortune  de  ce  monde  ^  qu'il  fallait  prendre 
cette  aventure  en  patience,  et  songer  au 
plus  vite  à  pourvoir  ses  forteresses  de  gens 
d'armes 9  de  vivres,  de  munitions  de  guerre, 
pour  les  défendre  contre  les  Anglais ,  qui  al- 
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Iai«nt  armer  àv«c  nnegraade  puissance.  Pour 
lui ,  il  n'arait  qu'à  se  retirer  dans  quelque  ville 
avec  un  bon  nombre  d'booimes  dWnies ,  afin 
de  se  porter  an  secours  do  cèté  où  il  sentit 
nécessaire. 

Le  lieu  qu^en  ce  moment  il  était  le  plus  pres- 
sant et  le  plusessentiel  de  défendre,  c'était  Ora- 
velinesy  qui  se  trouvait  sur  la  frontière  du  pays 
de  Flandre.  Ces  gens  des  communesjr  laissaient 
en  se  retirant  une  portion  deleurs  bagages*  Les 
milices  de  Bruges,  moins  furieusesque  ceHesde 
Gand ,  pour  ne  pas  perdre  leur  artiUM*ie ,  J'a- 
vaient,  tautede  chevaux,  traînée  à  force  de  bras 
jusquli  Gravelines^  Le  Duc  essaya  encore  de 
retenir  les  Flamands,   et  de  les  empêcher 
daller  plus  loin.  Ses  remontrances  ne  furent 
pas   mieux    écoutées  que   devant  Calais;  il 
fut  contraint  de  leur  permettre  de  retouroer. 
dans  leurs  villes.  D'ailleurs  k  quoi  eÀt  servi  de 
&ire  combattre  des  gens  qui  avaient  si  mau- 
vaise volonté?  Les  Gantois  s'avisèrent  encore 
d'un  autre  motif  de  sédition,  ils  déclarèrent 
qu'ils  ne  rentreraient  pas  cheu  eux  qu'on  n'eût 
délivré  à  chacun  d'eux  une  robe  neuve ,  ainsi 
que  cela  était  d'usage  anciennement  lorsqu'ils 
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reYenaient  d'un  service  de  guerre.  Cela  sembla 
aussi  trop  insolent,  et  les  magistrats  de  Grave- 
lînes  refusèrent  cette  demande/ disant  aux 
Gantois  qu'ils  s  étaient  trop  mal  comportés. 
Après  beaucoup  de  murmures,  ils  retournèrent 
pourtant  à  Gand. 

Le  Due  laissa  dans  Grayelines  les  sires  de 
Saveuse,  de  Créqui ,  de  Lalaing ,  de  Vauldrey , 
et  ses  plus  yaillans  hommes  d'armes  ;  les  sires 
Louis  et  Guicfaard  de  Thiembronne  tinrent 
garnison  à  Ardres.  Toutes  les  autres  forte- 
resses furent  ainsi  mises  en  défense ,  et  le  Duc 
retourna  à  Lille ,  d'où  il  manda  les  gens  d'armes 
de  tous  ses  états,  et  tint  [^usieurs  conseils 
pour  aviser  à  ce  qu'il  fallait  faire  dans  une  si 
fâcheuse  occurrence.  Ceux  des  conseillers  qui 
n'avaient  pas  été  d'opinion  qu'on  assiégeât 
Calais  parlaient  maintenant  plus  haut  que  les 
autres  ;  ceux-ci  avaient  à  supporter  le  blâme 
général. 

Le  lendemain  '  du  jour  où  le  siège  de  Calais 
avait  été  levé ,  le  duc  de  Glocester  débarq^ia 
avec  dix  mille  combat  tans.  Les  Anglais  com- 
mencèrent  par  ramasser  toute  l'artillerie  que 

*  Hollinshed. 
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le  Duc  avait  laissée  devant  la  ville  ^  et  devant 
Guines  qu'il  assiégeait  aussi.  Il  s'en  trouva  en 
grande  quantité  y  et  entre  autres  une  belle  cou- 
levriue  qu'avait  donnée  la  ville  de  Dijon ,  et 
qui  portait  son  nom.  Le  duc  de  Glocester  se 
répandit  bientôt  dans  la  campagne ,  où  il  ne 
trouvait  nulle  résistance  ;  il  mettait  tout  à 
feu  et  à  sang  ;  Poperinghe ,  Bailleul  et  plu- 
sieurs antres  gros  villages  furent  brûlés.  Les 
gens  de  Casisel  se  réunirent  au  nombre  de  sept 
mille;  mais  restèrent  dans  leurs  murs,  n'osant 
pas  présenter  le  combat  aux  Anglais.  Lorsque 
tout  fut  ravagé  dans  cette  contrée,  les  Anglais 
passèrent  du  côté  de  Saint-Omer  et  dans  V  Ar- 
tois *  .Là ,  ils  rencontrèrent  plus  de  résistance* 
Les  garnisons  faisaient    des  sorties  et  tom- 
baient sur  eux  lorsqu'ils  n'étaient  pas  en  force. 
Bientôt  le  pain  commença  à  leur  manquer  ; 
les  maladies  se  mirent   parmi  eux  ;  ils  ren- 
trèrent   à    Calais    avec  un  butin   énorme, 
chargé  sur  des  charrettes,  que  des  paysans 
étaient  contraints  de  conduire,  et  ramenant 
une  grande  quantité  de  bétail;  ils  emmenaient 

■  Monstrelet.  —  Meyer.  —  Oadeghe^st.  —  Heute^ 
rus. 
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aussi  environ  cinq  mille  petits  enfans ,  pour 
que  les  parens  leur  en  payassent  la  i^alnçon. 

•  •  •    •  *  . 

Lord  Falconbridge  et  sir  Thomas  Kirîel 
s'étaient  même  risques  à  passer  la  Somme,  et 
avaient  étendu  leurs  ravages  jusqu'à  Broyés. 
Pendant  que  le  duc  de  Glocester  dévastait 
ainsi  la  Flandre  française  et  les  pays  voisins, 
les  vaisseaux  qui  l'avaient  transporté  à  Calais 
suivaient  les  côtes  d'Ostende,  deCadsant,  de 
Walcheren  ;  bien  qu'il  »'y  eût  plus  sur  cette 
flotte  que  des  marins  et  quelques  hommes  de 
guerre,  ils  descendaient  à  teri^e  ;  ne  trouvant 
que  peu  de  résistance ,  ils  pillaient  et  sacca- 
geaient les  villages,  puis  se  rembarquaient  aus- 
sitôt qu'ils  craignaient  d'avoir  a  combattre. 
A  Walcheren,  les  habitans  se  montrant  favo- 
rable aux  Anglais,  leur  fournirent  des  vivres 
et  massacrèrent  l'officier  du  Duc ,  chargé  de 
recueillir  les  impôts.  A  l'Écluse,  Guy  Fisher 
essaya  de  leur  résitèr,  puis,  par  une  fuite 
honteuse,  livra  tout  le  pays.  Après  avoir  par- 
couru de  la  sorte  toutes  les  iles  de  Zélaude, 
ils  furent  enfin  vivement  repoussés  à  Hulst, 
par  les  sirs  de  Steenhause  et  de  Vorholt ,  qui 
avaient  rassemblé  les  gens  du  pays. 

TOME  XII,    a«    EDIT,  1^ 
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Le  duc  Philippe  n'éprouva  point  d'abord, 
beaucoup  de  regrets  en  voyant  ses  rebelle» 
sujaets  de  Flandre  cbàtîés  ainsi  de  leur  diéso- 
bëissance.  IL  y  avait  kHig4ecnps  qu'ils  vivaient 
dans  la  paix  et  dans  la  richesse;  ils<  ttaient 
turbulexKS  sans  être  vaillan&y  n'avaient  plusnulle 
connaissance  des  choses  d^  la  ginerre ,  et  ne  sa*^ 
vaîentpassedéfeudre.  Mais  leurs  malheurs  et. 
les  ravages  des  Anglais  ne  firenjk  qu'accroître 
le  désordre  qu'avait  d^yà  ^té  pairmi  eux  l'en- 
treprise de^  Calais.   Depuis  ce  mom<ent,  ils 
étaient  restés  en  armes  et  n'obéissaient  plus  a 
personne.  La  duchesse  de  Bourgogne,  quiétait 
à  Bruges^  voyant  les  Anglais  s'approcher  de 
la  c6te  vers  Ostiende  et  l'ile  de  Cadsant ,  ea-^ 
gagea  lés  habltans  à  défendre  le  pays.  Ik 
s'assemblèrenti  maisàleurvolonté>et  lorsqu'il 
n'était  plus  temps  ;  quand  ils  vinrent  à  la  cote^ 
les  Anglais  étaient  déjà  rembarques*  Leur 
seul  exploit^  pour  cette  fois,  fut  de  mettre 
cruellement  à  mort  le  sire  Jeati  de  Horn ,  qui 
avait  commandé  la  flotte  du  Duc  devant  Calais» 
et  qu'ils  accusaient  de  tous  les  malheurs  du 
siège.  Hs  le  rencontrèrent  voyageant  avec  une 
suite  peu  nombreuse,  dans  les  dunes  du  côté 
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â'Ostendé^  et  U  massaerèia^t  impit(f}ràbte«<' 
ment. 

Ce  fut  un  grand  chàgrm  pour  le  Duc  ;  nMtiir 
le^^hrmands  hii  en  réservaient  bien  d*alùtres. 
Tout  était  en  discorde  et  en  tumuke  dans 
la  ville  de  Gand  ;  la>  milice  ^  fijrieu&e  de  ce 
que  9  dans  toute  la  Flandre,  les  gens  sages 
lui  imputaient  ce  qui  était  arrivé  à  Calais, 
et  les  malheurs  qui  affligeaient  le  pays,  vou- 
lait absolument  en  rejeter  la  faute  sur  d'autres, 
n  ÊiUut  que  le  Duc  vint  en  personne  pour 
essayer  de  remettre  le  bon  ordre.  Ce  ne  pou- 
vait pas  être  encore  par  la  force,  car  rien  n'était 
préparé  pour  dompter  ces  rebelles  ;  ils  exi' 
gèrent  même  que  les  archers  de  sa  garde  quît* 
tassent  iei;nrs  armes  en  entrant  dans  la  ville, 
disant  qu'ils  étaient  bons  pour  garder  leur 
prince.  Puis  ils  lui  firent  présenter  diverses 
remontrances;  ils  demandèrent  pourquoi  Ca- 
lais n'avait  pas  été  assiégé  par  mer,  et  pour- 
quoi Ton  n'avait  pas  brûlé  les  vaisseaux  d'An- 
gleterre. 11  fallut  leur  expliquer  qu'une  flotte 
ne  pouvait  pas  tenir  la  mer  dans  le  canal ,  que 
les  vents  avaient  été  contraires,  que  les  vais- 
seaux de  la  Hollande  n'étaient  pas  arrivés 
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comme  on  les  attendait.  Ensuite  ils  vôukirent 
qu'on  ne  mit  jamais  dans  leurs  forteresses 
que  des  gens  du  pays;  ils  exigèrent  qu'on 
leur  nommât  trois<:apitaines  avec  pouvoir  de 
faire  sortir  la  milice  de  la  ville.  Le  Duc  leur 
accorda  leurs  demandes  ;  et ,  ce  qui  les  apaisa 
le  plus ,  il  leur  donna ,  de  sa  propre  bouche , 
l'assurance  qu'il  était  satisfait  de  leur  conduite 
devant  Calais,  et  que  leur  retraite  avait  été, 
conformé  à  sa  permission  et  à  sa  volonté; 
rien  en  effet  ne  leur  faisait  plus  de  peine  que 
le  déshonneur  dont  ils  s'étaient  chargés. 

Au  moment  où  le  Duc  espérait  que  sa 
complaisance  avait  tout  calmé  à  Gand^.il  se 
passait  à  Bruges  des  désordres  bien  plus 
grands  encore.  Lorsque  les  gens  de,  la  mi- 
lice avaient  marché,  du  côté  de  Cadsant, 
pour  repousser  les  Anglais ,  ils  avaient  voulu 
passer  par  la  ville  de  l'Écluse.  Mais  le  sire 
Roland  d'Utkerque,  qui  en  était  capitaine 
pour  le  Duc,  leur  en  avait  refusé  l'entrée, 
et  avait  fermé  la  porte  à  leurs  yeux  même, 
les  traitant  de  mutins  et  de  traîtres,  et  leur 
rappelant  l'affaire-  de  Calais.  Pour  lors  ils 
étaient  revenus  à  Bruges  dans  une  merveil- 


A  BRUGES.  — •   i436.  l65 

f 

leuse  fureur.  Se  tenant  en  armes  sur  la 
place  du  marché ,  ils  déclarèrent  qu'ils  ne 
se  retireraient  point  que  le  sîre  Roland 
d'Utkerque  ne  fut  puni  de  l'outragé  qu'il 
leur  avait  fait  ;  ils  voulaient  aussi  que  la 
forteresse  de  l'Ecluse  fût  démolie,  a  Poùr- 
«  quoi ,  disaient-ils ,  a-t-on  permis  qu'une 
«  telle  forteresse  fut  bâtie  sur  le  territoire 
«  du  Franc  ^  qui  'est  une  commune  de  Flan- 
ù  dre,  un  des  quatre  membres?  Ces  gens 
t<  de  l'Écluse  n'ont-ils  pas  refusé  de  marcher 
M  sous  notre  bannière ,  pour  venir  devant 
w  Calais  ?  »  Un  grand  nombre  de  ces  rebelles 
s'en  retourna  assiéger  l'Écluse.  Ils  voulurent 
aussi  que  les  gens  du  Franc  fissent  cause  com- 
mune avec  eux;  ils  proposaient  de  leur  accor- 
der les  mêmes  franchises  et  les  mêmes  privi- 
lèges qu'à  la  ville  de  Bruges  ^  afin  de  ne  faire 
dorénavant  qu'une  même  commune  et  un  seul 
membre.  Ils  demandèrent  que  toute  l'artillerie 
leur  fût  délivrée;  et,  pour  l'obtenir,  ils  sai- 
sirent dans  sa  maison  maître  Jean  Mil,  secré- 
taire de  la  ville.  Ils  allaient  le  mettre  à  mort, 
lorsque,  par  bonheur,  il  réussit  à  leur  faire 
entendre    que    l'artillerie   n'était  pas    a   sa 
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garde«  Alors  ils. se  portèrent  à  la  maison  dtf 
maître  DoUa  de  Tilt^  secrétaire  du  trésor  t 
che2  qui  dînaient  les  magistrats  et  les  prin- 
cipaux de  la  ville.  Jean  de  la  Gruthuse  capi- 
taine, Nicolfis  Retbenowen  bailli  f,  et  Seas- 
sart  Brixen ,  scoutete  ,  c'est-à-dire  officier  de 
justice  dû  Duc ,  sortirent  pour  essayer  d  apai- 
ser les  daineùrs  de  ce  peuple  furieux  qui  en-» 
vironnait  la  maison.  A  peine  furent^ils  au 
milieu  de  la  foule ,  que  le  scoutete  fut  saisi 
et  étranglé  avec  la  corde  d  une  fronde.  Le» 
deux  chevaliers  craignaient  d  avoir  le  même 
sort  ;  heureusement  ils  étaient  fort  aimés  àt 
la  ville  f  au  lieu  que  Stassart  s'y  était  rendu 
odieux  par  son  avarice.  Son  corps  demeura 
sur  la  place  sans  qu'il  £àt  permis  de  Tense^ 
velir.  11  fallut  remettre  aux  séditieux  les  cle& 
de  la  ville  et  leur  livrer  tous  les  canons.  Comme 
gens  mal-habiles  à  toutes  les  choses  de  la  guerre, 
ils  commencèrent  à  les  charger  de  Êiçon  à  les 
faire  crever ,  si  par  malheur  ils  y  avaient 
mis  le  feu.  Le  sire  de  la  Gruthuse,  à  force  de 
discours  flatteurs  et  de  douces  paroles ,  ob-^ 
tint  du  peuplé  la  permission  de  quitter  soa 
office  de  capitaine.  Personne  n'osait  contre^ 
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aire  en  vien  ces  insenfies*  Ils  conimuèrent  à 
nvienacer  tous  les  bon^^  et  riches  boorgeoiâ  ^  à 
piller  leurs  maisons ,  à  faire  trembla  tes  gens 
paisibles. 

Cependant  la  duchesse  de  Bourgogne  et  son 
ûh  se  trouvaient  enfermés  dans  cette  yiUe^ 
an  milieu  de  ce  déplorable  tumulte.  Le  Duc^ 
inquiet  pour  sa  femme  et  son  fils ,  s'en  vint 
au  Dam ,  ^i  était  une  de  ses  forteresses  située 
efttre  FÉcluse  et  Bruges.  Il  fil  demander  aux 
mutins  délaisser  partir  leur  Duchesse.  Ils  y  con* 
'sentirent  avec  peine;  et,  lorsqu'escortée  par 
(juelques  serviteurs,  et  par  Guillaume  et  Simon 
de  Lalaing ,  la  Duchesse  traversa  la  porte  de  la 
ville,  elle  fut,  sans  nul  respect ,  retenue  par 
Jean  Lockart ,  un  des  chefs  de  la  populace  ; 
on  arracha  de  son  chariot  la  dame  d'Utkei*- 
que  femme  de  sire  Roland,  et  la  veuve  du 
malheureux  sire  de*  Horn ,  qu'ils  avaient  der- 
nièrement massacré.  La  Duchesse  tenait  son 
jeune  fils,  le  comte  de  Charolais,  serré  contre 
son  sein ,  et  tremblait  de  ce  qui  pouvait  ar- 
river. Pourtant  ils  la  laissèrent  continuer  sa 
route  en  la  poursuivant  par  des  clameurs 
injurieuses. 
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Le  Duc  retourna  à  Gand.  Tout  le  soin  el 
la  complaisance  qu'il  avait  mis  à  y  apaiser  la 
sédition  se  trouvaient  maintenant  perdus. 
Les  gens  de  Bruges  avaient  adresse  des  lettre» 
aux  Gantois,  Leur  àyaient  envoyé  des  dépu- 
tés  9  et  ils  faisaient  maintenant  cause  commune* 
On  commença  par  préseijter  au  Duc  de  nou- 
velles remontrancé^».On  lui  deipandait  de  faire 
punir  le  sire  Rolandd  ï^tkerquç^  de  fcire  démo- 
lir les  murailles  de  rÉcluse,  djaccof  der  aux  gens 
de  Bruges  tous  les  privilèges  et  libertés  qu'ils 
réclamaient,  et  de  réunir  leFrant.  La  patience  • 
du  Duc  était.dbout.  Il  venait  d'apprendre  que 
les  nobles  de  Bourgogne  qu'il  avait  mandés 
arrivaient  à  Lille  ;  se  trouvant  ainsi  plus  en 
force ,  il  déclara  aux  Gantois  qu'il  voulait  que 
les  gens  de  Bruges  fussent  punis  de  leur  inso- 
lence envers  la  duchesse  de  Bourgogne  et  le 
comte  de  Charolais,  du  meurtre  de  sonscoutète, 
de  la  persécution  des  honnêtes  bourgeois ,  des 
pillages  et  les  désordres  de  toute  espèce  qui 
avaientété  commis. Il  ajouta  qu'il  n'entendrait 
a  rien  avant  que  ces  rebelles  n'eussent  posé  les 
armes  et  quitté  la  place  du  Marché ,  qu'ils  oc-* 
cupaient  depuis  plus  de  trois  semaines. 
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Les  Gantois  s'assemblèrent  en  armes  au 
lieu  accoutumé  de  leurs  réunions,  sur  le 
marché  des  vendredis  ;  les  cinquante-deux 
métiers  y  étaient  rangés  en  bel  ordre ,  cha- 
cun sous  sa  bannière.  Là,  ils  promirent  de 
donner  secours  aux  gens  de  Bruges ,  et  de  ne 
jamais  se  séparer  d'eux  ;  puis  ils  déclarèrent 
que  les  sires  Roland  d'Utlerque ,  Colaî-d  de 
Comînes ,  Gilles  de  ja  Woestine ,  Enguer- 
ratid  Howelt  et  Jean  de  Dam,  seraient,  comme 
ennemis  du  pays ,  et  perturbateurs  de  la  paix 
publique,  bannis  pour  cinquante  ans  de  la 
ville  de  Gand  et  du  comté  de  Flandre. 

Le  Duc  n'avait  en  cet  instant  aucun  moyen 
de  dompter  cette  populace.  Il  dissimula  son 
courroux,  et  se  retira  à  Lille.  Le  sire  de 
Cliarni  venait  de  lui  amener  les  Bourgui- 
gnons; le  sire  de  Yarambon  arriva  avec  une 
troupe  de  Savoisiens;  en  même  temps,  d'a- 
près les  ordres  déjà  donnés,  les  gentilshommes 
de  Picardie  et  d'Artois  s'étaient  assemblés  en 
grand  nombre.  Le  Duc  pouvait  maintenant 
employer  la  force ,  du  moins  le  peuple  le 
croyait  ainsi.  Les  Gantois,  qui  n'étaient  pas 
aussi  insensés  que  les  gens  de  Bruges,  et 
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qui  écoutaiwt  encore  le$  hom  avis  des  ri- 
clies  bqurgeoi^,  se  Gâliuerent  tout  aussi^ 
t^t,  et  quittèreat  Les  arme^.  Le  Que  oe 
leur  moutra  nulle  sévérité,  et  {nar^omiia  tout 
ce  qui  ^'étaif  passé.  Il  a^isa  ainsi  la  sédi-r 
tiou,  et  r^la  pour  le  momeut  le  gouveri- 
nemeut  du  pays  de  Gauii  et  du  oomté  de 
I^odre.  Le  sire  de  Sjteenhao^e  y  fut  pi^pos^ 
comuie  capitaine  géôeVal  ;  le  shfe  de  Coraioes 
fut  capitaine  à  Gaud  ;  le  me  d'Kseoarnai  h 
AudeKiarde ,  IS  sire  G^par^  4e  Gbistelks  è 
Cowriray.  Cbaqqe  tille  fut  ausai  ihise  fft  êér 
fense  C9ntr«  les  AuglaU,  et  le  boa  ordre  ^ 
fut  rétabli.  H  fut  ordûnué  que  «ul  ne  put 
quitter  le.pap  :  que  chacun  se  paurv^ 
d'armes  selon  sou  dtat  -:  que  toutes  les  tnu*? 
raines ,  fossés ,  forlificàtions  et  harrières  dfes 
villes  fusseut  réparées  aux  &4is  du  pays  :  que 
des  provisions  de  vivres  et  de  munitions 
fussent  faites. 

Ensuite  le  Bue  se  mit  en  ttiesuire  de  réduire , 
les  gens  de  Bruges.  H  envoya  le  sire  de  Vi- 
lain ^u  Pam^  avec  ordrç  d'y  constru^e  sur 
k  civière  de  Rye  une  forte  iestacade  ^  pour  ferr 
tuer  le  passage  à  tous  les  batei^ux.  Le  aire  de  la 
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Vere.,  avec  lés .  Taisseaux  4e  la  Hotknd^  et 
de  :1a  Zelande^  tenait  Jjés  ports  de  la  côte , 
et  eippéchait  toute$  les  yiarchaiidlses  d'arriver 
à  Bruges  du  cote  de  la  mer.  Les  habitons  ^  ou 
du  moins  les  plu^  sages ,  virent  bieo  qu'ils 
B  avaient  rien  de  mieux  à  faire  que  de  trai«* 
(er  avec  leur  aeigjiear.  Ils  lui  envoyèrent 
des  députés  à  Lille  ;  le  Duc  répondit  qu'il 
viendrait  hîcBlèt  au  ûam  ;  mais  qu'il  vou-^ 
lait  y  avant  tout^  qu'on  ne  fût  plus,  assemblé 
en  amies  sur  k  pl^^e  du  Marché  ^  et  que*  dut" 
isan  retournât  à  soa  travaU  et  dans  sa  maison  < 
C'est  cç  qu'il  él&it  inaposfîbkf  de  persuader  à 
0C8  rebelles  ;  ils  avaieol  mifr  de  leur  parti  la9 
gens  de  toutes  les  petites  villes  et  des  bour^ 
gades  du  pays ,  et  avuteat  ainsi  renforcé  leur 
groupe»  Lee  villes,  fermées  et  riches  otaieM  au 
eontaraire  ce^es. fidèles  a»  Duc,  et  vivaîeat 
enboBiift  iatelMgefK:e  avQ^la  ^qhlessa.  Nieu«^ 
port,  Fujnnes,  Dixauide^  Berguce^  Bopi^ 
bourg ,  Dunkerqûe ,  Gravelinos  s'étaÂeQt  r$r 
fîisées.  à  toute  alliage  avec  Bruges. 

Le  désordre  continoa  encore  pendant  beau** 
coup  à§  jours;  les  hommes  riches  et  ra^ 
SMii^doles ,  loin  de  pouvoir  se  faire  écouter, 
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voyaient  chaque  jour  leurs  maisons  pillées  et 
leur  vie  menacée.  Enfin  le  Duc  s  achemina 
vers  le  Dam  avecses  I^urguignons.  Les  gens 
de  Bruges ,  se  voyant  de  plus  en  plus  res- 
serrés et  craignant  la  vengeance  de  leur  sei- 
gneur ^  commencèrent  à  se  câliner.  Après 
avoir  passé  plus  de  six  semaines  en  armes , 
ils  quittèrent  enfin  la  place  du  Marché, 
et  se  retirèrent  chacun  chez  soi.  Alors  les 
échevins ,  les  doyens  des  métiers ,  les  jurés 
et  tous  les  officiers  et  magistrats  vinrent  se 
présenter  devant  le  Duc ,  dans  son  palais  à 
Gand.  Pour  imploi;er  sa  miséricorde  ,  ils  se 
jetèrent  à  ses  pieds  et  lui  firent  les  plus 
humbles  prières  .Les  gens  de.  Gand ,  dTTpres 
et  du  Dam^  tous  les  nobles  du  pays^  le  sire 
de  la  Gruthuse  ancien  capitaine  de  la  ville  ; 
les  plus  respectés  de  tout  le  clergé ,  les  servi" 
leurs  du  Duc  y  joigoirent  leurs  instances  aux 
supplications  des  habitans  de  Bruges*  Il  y  avait 
aussi  y  avec  ces  députés,  des.  marchands  de 
toutes  les  nations  du  monde,  qui  faisaient  d'ha- 
bitude lé  commerce  avec  cette  riche  ville,  et 
qui.  venaient  prier  pour  elle.  On  y  voyait  des 
Allemands,  des  Espagnols,  des  Portugais > 
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des  Écossais,  des  Lombards ,  des  Génois ,  des 
Vénitiens,  des  gens  de  Lucques,  de  Flo- 
rence, de  Milan.  Enfin,  lé  duc  de  Clèves  neveu 
du  Duc  et  la  duchesse  Isabelle  employèrent 
leur  intercession.  Le  Duc,  se  montrant  plus 
doux,  consentit  à  pardonner.  Il  se  trouvait 
satisfait  de  saisir  im  prétexte  ;  ses  embarras 
étaient  grands,  et  il  n'avait  rien  tant  à  cœur 
que  de  ne  point  s'engager  dans  une  guerre 
longue  et  cruelle  avec  les  Flamands ,  tandis 
qu'il  avait  a  peine  de  quoi  se  défendre  contre 
les  Anglais,  et  que  les  frontières  de  ses  états 
de  France  étaient  en  proie  aux  ravages  des 
écorcheurs.  Ainsi,  non-seulement  il  accorda 
de  nouveau  sa  bienveillance  àla  ville  de  Bruges, 
et  parut  se  fier  aux  promesses  qu'elle  lui  fai- 
sait ,  mais  il  confirma  et  augmenta  ses  privi- 
lèges ;  il  rendit  même  cette  grande  peau  de 
veau  où  était  écrit  le  consentement  de  Bruges, 
et  celui  des  villes  voisines  à  la  gabelle  du  blé, 
et  que  vingt-cinq  ans  auparavant  il  avait  fallu 
aussi  leur  remettre  quandles  Flamands  avaient 
abandonné  le  duc  Jean  devant  Montdidier. 

'  Tant  de  complaisance  ne  touchait  point  le 
cœur  de  tout  le  menu  peuple;  il  n'y  voyait 
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que  faiUe8se  ^  et  les  riches  Boa^geoîs  rite  pou- 
yatetit  reprendre  le  dess«n  dans  les  villes  dé 
Flandre.  Quatorze  jours  après  qae  la  paix  eut 
élë  publiée^  et  qu'on  €^n  eut  remercié  Dieu  dana 
les  églises  >  la  sédition  recommeniça  tout  de 
noureau.  Le  désir  de  se  venger  des  hobîtaas  de 
l'Écluse  fut  encoi*e  le  mc^if  du  troubte*  Les 
gens  de  Bruges  prétendirent  que  le  Duc  iiavail 
pas  prononcé  sur  ce  point  ^  et  que  FÉcluse 
était  dans  leur  juridiction  |  ils  assignèrent 
donc  les  magistrats  en  réparation  d'injures 
et  dommages.  Les  geûtiishommes  aVaieiit  ac^ 
quis  grand  pouvoir  sur  les  g^ns  de  l'Écluse^ 
n«  kmr  donnèrent  courage  k  lûépriser  cette 
assignation  ôt  à  n'y  pàini  obéir;  Alors  kg  sé<^ 
ditieox  forcèrent  les  magisuiits  11  prononcer 
que  Roland  d'Utlterqûe^  Nicolas  de  dominée f 
les  échevins»  tous  les  magistrats  y  et  seiae  des 
prîncipapK  hourgeois  de  rÉeliisd  seraient 
bannis  de  !?landre-  Ceux-ci  firent  replacer 
l'estacade  dans  la  rivière  pour  àri^èier  encore 
une  fois. le  commerce  de  Bruges.  La.  guerre 
fut  rallumée  ;  lés  tnagîslrats  et  les  premiers 
bourgeois  de  Bruges  encore  une  fois  èwipri- 
sonnéS;  exilés^  dépouillés;  le  pays  fut  pàrcrourt' 
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tantôt  par  des  compagnies  que  conduisaietit 
les;  geniilsbommes ,  tahtôt  par  la  milice  de 
Bruges^  aideid  dé  quatre  cents  bomihei^ soldés 
qu'elle  avait  recrutés  k  Ardémboui-g  et  au 
DaAi. 

Le  Due^  qui  n'atait  ni  là  Volonté  ai  le 
jK)uvoir  d'éliiployê^  dés  tûùjènÈ  de  rigueur , 
cdtivoqua  à  Gaifâ  les  ttoh  États  de  Fktidre 
poUf  protioue^i'  sur  lé  droit  que  pi^étëndàit 
la  ville  de  Bruges  d«  souhiéttre  l'Édtisè  h  sa 
juridiction.  Il  rétourtià  mêthe  à  BtttgêÈ,  et 
s'y  môtiltra  doux  6t  graeieui  ^ti±  hâbitàtls.  Il 
répéta  cependant  que  sA  fèrnle  tolorifé  étdk 
que  FÉclbse  èl  Nteupot^t  tie  connussent  d'autre 
jtifkiktioii  que  fcèBe  du  cofmfé  dé  Flanldrè> 
de  thème  qu'Aud^Mrde  ofà  les  Gantée  pié- 
tetldaieùt  le  tùêtéë  étoh  :  qd'ii  èntèfndait  àiissi 
que  le  t*raûc  eotititluât  à  forrïier  Une  eoM- 
itliiné  séparée  :  étitûri  que  kà  ei^ils  {rronotieés 
contre  les  nfagistrats  dé  l'ÉclùÈé,  fefc  tdéfrMe 
cottti'è  ses  proprés  ôffiëiérs ,  fussent  i*évOqtrés. 
Aprèist  fitvoii'  ainsi  déclaré  soù  îirf^tîdn,  il 
Isfissaflés  éfati  en  délibérer  é«  retourna  k  Lille. 
Le  duc  de  Btfùrbttnf  et  le  chanifélier  dé  France 
y  étaient  tenus  pout  traiter  dé  nouveau  dé  la 
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liberté  du  roi  Reaé.  Ce  prince  lui-même  y  était 
en  personne.  Les  condidons  furent  favorables 
au  Duc.  Le  roi  René  lui  céda  tous  les  droits 
qu  il  prétendait  sur  la^eigiMurie  de  Cassel  en 
Flandre^  qu'Iolande,  petite^fîlle  de  Robert 
de  Béthune  comte  de  Ekridray  avait,  vers 
l'an  i3oo,  apportée iia4Jlat'd»is  la  maison  de 
Lorraine.  La  ranfon  fuà.£xée  à  4^0  mille 
écus  d'or  ^  cautionnés  par  les  vingt  principaux 
gentilshommes  fde  Ijdrrsiiiie.j^t- quatre  forte- 
resses du  pays,  de  Bar  furent  laissées  en  gage 
au  duc  de  Bourgqgne.  Ce  4mité  fut  suivi  d'une 
alliance  entre  ks  di&wi^  pnnces. 

Aussitota|Nrès,Ie«DuQ6fyt(0urtiaaiiï:fàcheuse$ 
affaires  de  s^s  villiQs  d^/Flfin^re.  Les  habitans 
de  Bruges  y  pour  lui  témoigner  quelque  défé- 
rence y  avaient  levé  les  exils  prononcés  contre 
ses  officiers  et  les  magistrats  de  l'Écluse ,  se 
bornant  à  leur  int^erdire  l'entr^qe  de  leur  ville. 
Mais  de  nouveaux  sujets  de  discorde  s'élevaient 
chaque  jour,  Joachim  sire  d'Hallwin,  seigneur 
d'Utkerque  et  de  Blankenberg,  avait  droit  sur 
la  quatorzième  partie  de  la  farine  qui  sortait 
de  ses  moulins.  Il  imagina  d'exiger  la  sixième 
partie ,  interdit  à  tous  les  habitans  de  £siire 
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moudre  ailleurs  qu'à  ses  moulins^  et  leur  défen- 
dit même  d'acheter  nullepart  ailleurs  de  la  fa<- 
rine  et  du  pain.  Les  niagi$lràts  de  Bruges  récla- 
mèrent leur  jurichictioBy  réglèr<hit  la  redevance 
au  douzième ,  rendirent  aux  habitans  la  li- 
berté d'acheter  dupain^  condlmanèrent  le  sire 
d'Hallwin  à  pajw  tJtxMs  cents  livres  d'amende 
et  à  réparer  à  se&lk*^  cinq  verges  des  murs 
de  la  ville.  ,    .. 

Sur  ces  «aftre&itèd  le  Duc^i^évH^t  et  trouva 
les  esprits  plm  agités»  que  jamalis.  Une  nuit , 
on  vint  l'av^tir  que'fes  quatre' principaux 
métiers  prenaieat  leer^rmes;  Sur-le-champ , 
il  se  leva'  et  fit^anlsmr*»  t4>u6  ses  hommes. 
C'était  ^n  -laiix  avâs^-  faidis  il  en  résulta  un 
tumulte  véritable  ;  le  peuple  se  prit  à  dire 
qu'il  y  avait  de  méchantes  gens  qui  le  calom- 
niaient auprès  de  son  seigneur  >  et  sa  fureur 
contre  les  gens  richeset  les  magistrats  devint 
plus  vive  que  jamais.  Il  y  en  eut  plusieurs 
qu'on  eut  grand  peine  à  sauver  du  massacre. 
La  haine  publique  se  porta  principalement  sur 
le  bourgmestre  Maurice  de  Varsenaere,  parce 
qu'il  était  dans  la  grande  intimité  du  Duc. 
*   1436  (  V.  s.  ).  L'année  commença  le  .ai  mar$. 
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Lés  séditieux  irhpu  Uiënt  à  ce  sage  et  rë^^ëcf  à!Aé 
homme  d'àvoii*  detitié  au  [H*iticé  Btie  fôëfaeusé 
opiniùti  des  gens  de  B^ufges. 

Les  Êlàts  de  Flandre  ne  rendaient  ceprendïtit 
point  leur  sentebce  sur  les  prétentions  deà 
villes.  Le  Doc  yràyàtt  «jue  tonf  semblait  ti^an- 
c(uiHe  pout  le  mottient ,  et  que  les  États  n V 
Sâîettt  poirtllùi  êtfe  compléterûent  faroràWes, 
décida  la  chose  de  sa  propre  autorité^  selon 
ce^'il  avait  déjà  àànôh^eé  comitté  sa  volonté. 
Le  càlme  dura  pfeu  ',  âirièi  qu'il  eût  été  Ibèîle  de 
le  jjfétéîr;  rîeil  ne  poiiVc^ît  iSémeit^e  dstris  k 
hoéttë  Voie  le^  esprks  dé  tcHtifs  eê^  FUtn^nâs  , 
que  Té*lréï*îs€  de  QA^^  avait  tirés  de  kfui^ 
hâbitiidêS  dé  r^po».  Ce  rbalheurënx  éiégë était 
la  taiisë  des  dîscidrdes  qiii  se  i^eiiôiiVéblém 
saris  cessé  â  (ïàndj  chaque  jëur  ttux  qui 
atàlënt  dottlméntié  et  altuitié  la  séditidÉi  dàds 
le  camp  étâîené  en  butté  'àùi  téptôch^  et 
aux  iiîrjaires^.  Vaiiîeïttent  le  Duc  ëvaît  déelii^ 
vCrbâîéttlertt  qu'il  avait  luî-mêttiè  oi^ôiittë  là 
retraite  et  qtfîl  Éf'enteftdait  sèî  iilàîiidfèj  #*tt- 
cdne  désdbéîèiance  ;  IcS  querelles  i*ecolttttiéil- 
çaient  pfesqué  sans  îfttei'VaHe,  Etifîn  ùrif  jànt, 
au  mois  de  mai  1 437,  les  chose» allèfehtsî  loin. 


que  Jacques 'd€  Zaghfere^  gtand  doyeA  des  rtié- 
tiers,  qui^  le  jJfemîer  detanlCalôîs^  atait  abattu 
gon  pavillon  et  plié  sa  tente^  fut  toaasacrd  par  le 
peuple.  Le  Duc  pardonna  cette  sédhîoti  plus 
facilement  que  lefe  autriés  j  îi  adcorda  une 
complète  abolition  y  et  persôicrtre  ne  fut  purlî. 
A  peine  Gand  était-»-il  «tt  peti  ealmé  ^  que 
les  troubles  r«cot^jft«mcèferït  k  Bf ugfe.  Louis 
Vandevddê  >  bourgmestre  et  collègue  de 
Maurice  de  Varsenaere,  aVÀitiine  fétfanie  rem- 
plie d'ambttion  et  d'envie.  EHé  parvint  à  ol> 
tenir  la  confiance  du  Duc ,  et  lui  pérsus^à  (|ue 
son  mari  et  Vinc^^oi  Sc^uielaer,  son  frère ,  si 
cm  leur  confiait  tour  pou  voir  ^  ^  viendraient  à 
bout  de  réprimer  et  de  punir  Icb  séditiêti:?^^ 
-  Le  Duc  ayah  d'abord  mandé  Louis  Yande^ 
velde  à  Arras;  celui-ci,  à  la  persuasion  de  su 
fenime*,  promit  >  et  donna  même  son  enga- 
gement écrit  de  s'employer  secfètémetit>  ènàîs 
de  tout  son  pouvoir  »  procurer  le  châtiment 
de  la  popùïàce^  Maurice  de  Varsènaere  fut 
ensuite  maodé,  et  le  Duc  voulut  obtenir 
de  lui  la-  même  promesse  :  w  Monseigneur, 
A  dit-il  ert  sé  jetislnt  à  sefe  (>Î€lds,  faites  grâce 
»  entière  à  votiV  boiiné^  t'rlJè  de  Bruges ,  c'est 
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»  le  seul  moyen  de  tout  apaiser.  Ce  peuple 
»  est  si  mauvais  qu'on  le  remettra  eu  fureur 
w  si  Ton  parle  de  punir.  —  Non,  reprit 
»  le  Duc,  je  ttux  qtie  ces  méchantes  gens 
»  portent  la  peine  de  tous  leurs  crimes  ;  mort' 
»  trez-TOus  fidèle  et  obéissant  à  votre  sei- 
>i  gneur.  »  Maurkre 'revint  à  Bruges.  «  Ah! 
»  mon  cher  cohfrère ,  qu'ayez- vous  fait  ?  dît- 
»  il  à  Vandevélde,  qu*avëz -vous  promis  à 
»  monseigneur?  nous  s'd&mes  tous  perdus  ^ 
»  si  le  peuple  riëh  t'a Veri  doù  iër.  >>  Vànde velde 
effrayé  de  Voîi*  son  sècrët  aux  mains  de  Var- 
senaere;  parlk  tout "àâs^ltot  à  sa  femme  du 
danger  où  ëUé  lWàltî\!rffeV  i<  ïï^îiieti ,  dit-èlle, 
fi  il  E^  a'quiiri''j^iîl^i  à  ^rAidré)  voyez  si 
»  vous*  êtes  hdfhme y iF faut  faite'  périr  Var- 
w  senaere .  » 

Louis  Vahdeveldè  rcffiisa  dé  trahir  ainsi  et 
d assassiner  son  digne  confrère."  Alors  elle 
fit  venir  son  frare  et  son  fils,  et  bientôt, 
courant  parmi  le  menu  peuple,  ils  accusèrent 
Varseoiaere  précisément  des  mauvais  desseins 
où  il  n'avait  pas  voulu  entrer.  La  colère  des  se* 
ditieux  ne  fut  pas  lente  à  allumer;  Yarsenaere 
leur  était  suspect  depuis  long-temps,  de  même 
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que  tous  les  gens  riches  et  sages^  de  même  que 
tous  les  magistrats  qui  cherchaient  à  arranger 
les  affaires.  A  ce  moment  arriva  la  nouvelle 
que  les  Gantois  avaient  mis  à  mort  leur  grand 
doyen  ;  il  n'en  faillit  pas  davan^tage.  Le  peuple 
prit  les  armes  et  se  mit  à  parcourir  ks  rues, 
demandant  à  grands,  cris  ]\Iaunce  de  Varse- 
naere.  Au  premier  bruit  il  a'étaît  cache  ;  on 
fit  venir  l'officier  chargé  d'ordinaire  d'aller 
faire  les  dënombreuiens  dana  Içs  maisons  ;  il 
Çnit  par  le  dëcouvpr-  On  Je  traîna  dans  la 
rue.  Son  frère ,  Jacqi^es  de  Varsenaere,  vou^ 
lut  prendre  la  parole  poiir,  leji|$tifîery  iL&it 
frappé  le  preipi^v;  quçjlqi3es,hopnêtes  bour^ 
geois  essayèrexit  de  )edë%ndre,  il^  n'étaient 
point  en  force  contrôla  ,  foule  /  k  malheu- 
reux bourgmestre  fut  massacré  sur  le  corps 
de  son  frère.  Le  baillif ,  le  sqoQt^e  /  Vincent 
Scoutelaer  lui-même,frèîre  dç  Gertrude;Vande- 
velde,  et  qui  était,  le  piremxer  auteur  de  tout 
le  mal;  s'en&iireat  avec  un  grand  nombre  de   , 
bourgeois.  La  populace  étaitplus  animée  qu'elle 
ne  l'avait  jamais  été. 

Le  Duc  résolut  enfin  de  .tirer  vengeance 
d'une  rébellion;  les  hoàimes  riches, et  sages 
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de  U  viUâ  h  co^umLo^nt  da  k$  seoûimr  ^  d^ 
las  aanTier  ds  eette  ibulio  funiemê. 

Le»  aedilieux  comaMmfièvexrt  à'  a^inquié^ 
ter  du  e/a^rmanMx  de  kur  s0if;Q«iJr  \  Us  9Un 
voyènfi^  à  Çojià  et   dimt  ka  auts!e^  yilles 
^  Fiandre ,  dm  d^putués  fui  y  cette  fois ,  u^ 
Fcçurent  pat  grand  accueil  ;  alors  oa  wt  re^ 
cours  aux  gêna  dee  Nations^  conini^  om  ap^ 
pelait  les  marcbaads  à3raiigers;'^s  s'eu  vîa^ 
rent  à  Lille  intefcëdsst.le   Duo.  Ce  princ» 
i^pondît  rfii'il  aUait  partir  fMiDB  «aller  mik  Holj 
lande  îéglsr  leaaiBIkires  da'l^isaeeeasîou  de 
madaose  Jacqueline'  monte  ao  nuiia  d^octor 
bre.de  ïanmé&'préisédBiillBty  «it  ifn'il'presidTMt 
ih  Boate  par.Bifiijge&bStjEn  affet,  îl  tiupda  peu 
à  se  mettjre  en  ehecmn  ainac*  une  auite  d# 
qifalorae  aentàbomauBSi  fl  emRieiiiaîia:tee  Im 
sea  piriiiîùipatui  serviteqrs  t  et  oea  maîUeu va  dm* 
vsdiersf;  son  cousm,  le  ecHUfce  d'Étaupes.,  1«!S 
siras  de  CràsreGfièiir ,  de.  Saveeâç^,  de  Terr 
nant ,  de  Reidiaîs ,  de  LiedakecLe ,  de  Haetr^ 
hourdin^  de  Hua:|ièses.  JHlola^nd  d^Utkefqne*» 
et    CoUard   de  Comines.  que  ka  ElaKiands 

''^^  Meyer.  — Heuterus. — Oudegherst.  —  Monstre- 
fet^r— Berri. 
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Ip*  4ngW«f  P0  4«nt  il  awît  4^Q  fort  Wâpn?  s 

da  Bp^rgoga^f 

)^VWS  4^  $pug«s  I  #t  ^zuroy a^  afi9  fourn^i^  fdii?^ 
?i??l«g*P9ew  4ftî»ft*k  y^^;  ils  y  fptrèr^i^t 
^ps  ^v^  clî%|dtil>  et  le  DuparrîrY^  h  ^i  4« 

Ifis  ef^eyiii^  et  4ew  Iffmagiitvata.  Quand  Us 
yifm^  U^t  celle  arwée^  ib  eonjurèrent  le 
Pue  d'entrer  â^ni  la  iriUe  ^  seuleimeiit  avef 
$es.  $erviiieiii^  et  a^  ohevali^rs  ^  et  d'envoyer 
af s  archers  çt  tout  le  veste  de  aa  b*Qnpe  à 
M^le  ^  oà  Voft  alJait  leur  pr«pif|rer  des  ïivr^ç 
et  ç(|es  l^ixiefis.  Ils  lui  rappelèrent  que,,  lors- 
que le  bourgmestre  Louis  Vandeyeld^  av^ 

été  ii?isyidé  (fevanfc  lui  à  Arraa,  il  l'ayait  proinis 

^  Jonrnal  4e  Partf . 
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ainsi.  Le  Duc  repartit  qu'il  voulait  seulement 
que  son  armée  traversât  la  ville^  afin  de  se  ren- 
dre k  l'Écluse  y  oè?*lte  s'^inbarqueraît  pour  la 
Hollande.  Lies 'bour^edîlilnsistàient  toujours; 
le  Pue  était  ferme^datis^dti^ésir'.  Ti:itis  les  sei- 
gneurs français  dM  la  su îWè^B*{h4tice  s'émerveil- 
laient de  voir  la  bmi^iesédEivecflâliqnelleices bour- 
geois résistaietit  il'la  Vblèti^édé'letir  §é}gneur  ; 
cela  leur  semblait' foMH?(httgé  ;il^  parlaient 
déjà  de  tes'telsirfit^eiîotiper^lèiibûk'cénxqm 
avaient  trempé^ é^Étéi  t^hSMùAi^i  ^taiàik  c'eût 
été  chose  ^rfgim^me  pHH^iëi^éi^ëuts  qw 
le  Duc  smih'Ï9f^vèméim<k»yfë&'êiM^li^^te.  Ce 
débat  dtfra  dMSH^Ak^^^^nflttlV'le  duc  de 
Boarg6gtlé«Oil*Mtlll^M»^sî^Aëf  ilbct^efort  et 
au  bàt»d  Ôà^(ÙM^^^f»*è^^e'W^^iAA^         la 
porte/  et  ft'MtMJsbiyi^utttfiMttlI/i'ëtfeé'côùi-. 
pagnied'aMhtffVé  lie4»ai^baPâb  l^Isle^Àdam, 
homme  de  gratfdè^përtcfnte  et  qui  aH^àît  bien 
connu  dans  les  aiffirilrei  de  Paris  comment  lé 
peuple  se  cdtttpottéy^n'étâttpttînt  d'avis  Cen- 
trer avec  si  peu  de  géfts^  dïtns  une  grande  Ville 
en  émeute. 

l^endant  les  pouiparlers  qui'  avaient  en  lieu 
devant  la  porte ,  le  menu  peuple  s'était  peu 
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à  peu  édiauffé  dis  crainte  et  de  fureur.  «  Le 
»  Duc  amène  ses  Pi^arid^  pour  ravager  la 
»  ville ,  ài^iifromiiffffsmue^  ne  sera ^rguë  ; 
»  il  a  avec  Jipi  Je^sif«<^4'^tWql|e  et  le  sire 
»  de  Coiiiînes^,p;iflS^;gimid^«anemis,^      Les 

groupes  se  for|niii^M,^Uin'^'PlAces^  et  dans 
les  rues  ;  rOApr^lKHiiti^^^ariines.,  et  tout  était 
déjà  ç^  rqmemr»  Jl9nq¥%tle  Wwî  jconimença 
son  en  irip,*  Q^vAfi^pi  >!  i  ïna^vc^ii  «atis  re-^ 
douter  nîil,,péçil;,..et^s^.RWïypitie  maître  j  il 
pàrvint^io^^iflflg^ï'^  k|d»«»vdtt,»^rché.  Là , 

dçux  ^r?ÇV,«^>Oî)rgfifti*  nAWftîîSlwn  «^  Mar^ 
tin  Y^«4çrj»^«ç^,ljft^(M^ 

tablesi^  lCpn1:^^.,pou|:)4(^4(rj^l)4^qpoenlis  du 
désorjdjClIr^^pcmân^flfttë^WiMiliiîipôar  offrir 
leurs.4iain.n3ag^^i  A^4^^  popu- 

lace seprfiCppit#,&W.«i>frflfr,i^  sous 

ses  yfux.  ?QW,.lpjî^,;nles.iihgw»as  .d'armes 
prirent  lem  $  épé?4r^(  )<js^9rifclH«scçiaiity  «  Ville 
gagnée,  »  coin^  «ijyi;!  a^Wt,.  cirèrent  sur  le 
peuple.  IfeE  QH, à^n^  des. wu^ps  tombèrent 
morts;  beaqcoop^4>Mtr.ç^  furent  Cessés,  mais 
ils  ne  s'épouvantèrent  point.  Les  flèches ,  les 
pierres,  lesbû/ches,  lesplandbespooimencèrent 
à  pleuvoir  des  fenêtres.  On  s'étonnait  de  la 
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tëmérkë  dfitnef  téHe  rébidlaû^e^  4|tMifd  tout 
k  €6^(1^  àri^ivâ  lé  ^ve  àt  Lkdelkerke^  sitiii<ii>. 
çamt  ârr  ]^éié<jfu^  1(^  hMMifleift  qto'j)  avait  laissés 
poûf  fa  gafdë  èft  k  plorté  ^avakmt  étë  fweës  : 
que  k  heH6  ^tdît  bttkfi(i^e/  M  qiM  %mM  c^^tn^ 
ftimiicfltk^  ëtàîfl'iM}tosl^M^^V<ec  le  reste  de 
IViiiée.  Le  dMgër  étilî^  I^M^.  Le  Ihie  or^ 
dônn^  d!é  retoûrhei*  t^M  fe  ^te  f  et  /  pour 
y  dLt¥h^t  pius  tôt)  iKvîâi^'M  petke  troo^ 
eadefi^  pans.  H  fit  sa  rétraîM  par  la  grande 
rae.   Le  nomiré  des  assaôHéliis  croUsâk  'de 
moment  en  moment;  àff^  plus  de  ceixt  a^- 
chens  avaient  été  ttêé»  ;   Ï0  cùmhm,  devint 
plus  nsde  emii^é  «n  ëpfM^odhant  delà  porte. 
Leé  sédhiiËt^  ée  ftéd^tyàeM  x^et  furetir 
sut  k  petite  e^Mie  du  Duc*  Le  iwàrëchal 
de  rislé"- Adiinii  >  voyant  ks  ârcben»  faribtir> 
iwît  pied  à  Htte.  Pour  leui*  dûntte^r  Vt%etùfie, 
il  se  porta  en  araAt^  eroy^At  qu'il  était  soivi; 
il  ftit  abandonné  seul  aux  ftiains  dtjf  peuple  ;  et 
à  finstâ^t  itiéffiife  y   sans*  <fe/on  eûè  le  tomps 
&e  lui  porter  nul  setîe^s ,  il  fM  niâssâieré. 
On  lui  arraeba  soi»  collier  dé  k  Toison- 
d'Or  ;  on  le  dépouilla  ,  on  le  traina  dans  les 
'rues ,  ébïMtie ,  vingt  ans  aupararrant ,  k  con- 
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nétabk  d'Arraagtiac lavait  été,  sous  ées  j^eui, 
par  la  J)oj)itkce  de  Pafris.     ~ 

Ceux  cftvi  restaient'  encore  auprès  èir  Duc  se 
serrèrent  autour  de  l»î*  Sàyîe  étmt  en  péril , 
el  rien  ne  paraissait  pouvoir  arrêter  la  #age 
de  ces  forcenés.  Eà  Vaia  qtre^trésr  bourgeois 
leur  criaient  :  «  Prétit'A  gairde  à  ce  qtfé  Vôlis 
yj  âlleâf  foiré  ;  c'edt  tôii^e  seî^nttir.  »  Ils  n'é- 
coutaient pca^éoniHè.  Enfin  \xià  des  dbyèfàs  dcfs 
métiers  V  nctofiné  Jacques  dé  Hà^6yen>  se 
résolût  de  l'ariiiciier  a  la  fuf^èur  dû  peuplé. 
Peffdànt  <^e  l'on  eonitiaÉfKtt  èàcdrè  devant 
la  porté  y  i\  entj^al  éutz  Ha  àérrttrier ,  ^it 
éés  otriils  ;  if  eux  è^vts.  ih  boisèrent  les  ser- 
rures et  ouvri^eM  la  porté.  Le  Duc ,  les  sîreè 
d'Utlcrqud  et  dé  Cdmines,  quelqiiés  autres 
gentilshcnfnines  sortirent  en  toute  hâ(e.  Le 
reste  des  Bourgtrigmms  demeura»  enferrm^  et 
tomba  au  pouvoir  éts  rebeUes  ^  au  nombre 
d'environ  deux  cents.  Plusieurs  ftrrent  égor- 
gés ;  d'autres  se  noyèrent  daHs  îés  fossés  en 
essayant  de  s^échapper.  Dès  le  lendemain^ 
Jacques  de  Hardûyen  fut  décapité  ;  sOn  corps, 
coupé  en  quatre  quartiers,  fut  expùsé  sur 
les  portes  de  la  ville.  Le  serrurier  fut  aussi 


16* 


l88  PÉRIL   DU    DUC 

mis  à  mort.  On  voulait  faire  périr  tous  les 
prisonniers  :  vingt  -  deux  avaient  dëjà  eu  la 
tète  tranchée  ;  mais  le  clergé  et  les  marchands 
étrangers  leur  sauvèrtent  la  vie.  Le  confes- 
seui;  àe  la  Duchesse^  deux  chantres  de  sa  cha* 
pelle ,  et  quelques  serviteurs  intimes  de  sa 
maison  y  lui  furent  renvoyt^. 

Le  Duc  fut  dé&ei^re  de  «etjte^  déplorable 
aventure  9  et  surtout  de  la  mort  de  son  fi- 
dèle partisan  le  Sit^e  et  ffele- Adam.  Il  re- 
tourna à  Lille  ;pouf^  aviser-  anx'  moyens 
jde  réduire  Bruges.  Lfer  seul'  qu'il  employa 
d'abord  fut  de  "feifé^^iafr^er  les  ^canaux  et  les 
rivières  pour  eni(^èêy^^n;ë«A^Gammepeei.  Les 
gens  de  Bruges  ti'a|fffii%^|]lefi'<rie|i  ^  inanger; 
et,  enhardis  d'avoir  réiWSÎ' à  chasser  leur  sei- 
gneur, couraient  la  càmpagiie  par  t>oupes 
armées,  ravageaient  le^ys,  déqiolissaient  et 
brûlaient  les  châteaux  de  la  noblesse  ;  ils  osèrent 
mén^e  assiéger  l'Ecluse ,  malgré  la  forte  gar- 
nison que  le  Duc  y  avait  mise  sous  les  ordres 
du  sire  de  Lalaing.  Les  garrnisons  bourgui- 
gnones  des  villes  fermées  ne  faisaient  pas  de 
moindres  dégâts.  * 

Le  pays  de  Flandre  se  voyait  ruiné  par 
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une  si  cruelle  guerre  \  tput  commerce  avait 
cessé,  et  nul  ne  pouvait  plus  cultiver  son 
champ  en  paiy.  Les  villes, de  G^nd,  d'Ypres, 
de  Courtray,  envoyaient ,  si^ns  cesse  conju- 
rer le  Duc  de  mettre,  ordre  à  lin  tel  état  des 
choses;  il  ne  leur  d^unait. aucune  réponse,  es* 
pérant  que  du  moins  il  ruinerait  et  affame^- 
rait  cette  méchante  j^ille  de  Bruges.  Les  mar- 
chands de  Lu];)^c^jav2Û|ent, cependant  réussi  à 
y  faire  entrer  uiie^gmnde  provision  de  blé. 

Epfîn,  les  Gantpig  se.  la^èi^^nt  de  ce  que 
leur  seignc^  ne  iiïis^jl;  rien  pour  avoir  la 
paix«  Uajauif queja  cqrfK)i*^f}on4es forgerons 
était  assemblée,  Jeg^.de  Cs^djtele^Tun  d'entre 
eux,  ditqu£rppiisqiierp9riiip^9^  ne  se  mettait  en 
peine  de  rendre  le  r^ep^ia^tP^y^  et  de  rétablir 
le commer^^ ,  ilifilljllky |X)Mryoir soi-même. 
Pour  lorsriJ  prit  laJbfupière  et  s'en  alla,  la 
planter  aur  le  nuorché  des  vendredis.  En  peu  de 
momens,  lés  bannières  des  cinquante-deux 
métiers  furent  réunies  ;  le  corps  des  tisserands 
qui  avait  ses  privilèges  à  part,  se  réunit  aussi  à 
cette  assemblée.  Enfin  les  échevins  et  magisr 
trats  de  la  ville  ne  purent  se  dispenser  d'y  ap- 
porter la  bannière  de  Flandre.  Il  y  eut  d'abord 
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quelques  discordifô  ;  beàu^c^^p  éë  bourgeois 
éf aignarvëM  dé  voir  fé^  tl^âmUes  t^oititoencet 
et  le  pOiiVelt'  tèmiber  àifil  gc^ns  dnimeDu  peuple  ; 
ils  disaient  ijpxii  fidlaît  encore  attendre  ,•  que  le 
Duc  eràvftillàit  à  rei'aetti^e  k  pâit ,  et  qu'en  c'è 
tnonieM  il  âryait  riiétne  edii^mi  à  tecefdtt 
les  députés  de  Brttgést  Les  tiséei^afiâs  éC^eot 
surtout  fott  ditisëâ:  lés  plte  fatfvres^  pont 
ce  projet  >-  le^  plus  fiches  ctotitré^  Qèâttt 
au:x:  orfévriôs^  ils  étaient  toi^  éii  mètùe  àtis; 
ils  passèrent  d^un  e6të  du  inarché ,  disaùt  à 
ceux  qui  pei^fsaieiM  côftfihe  eux  dé  les  suivre. 
Lu  chose  fut  ainsi  décidée ,  et  fchhi  tçfé^Hnentçk 
p&t  éKre  pouf  caij^taiïie  et  la  ^illë  im  tt^j^^ec- 
table  Boiurgeôis  «Mstnë  Erastile  Oul^eèénàe , 
en  lui  domi'afnft  un  corfiseil  ded6u2^  persofifibèé. 
Cet  honfrtfte  de  bien  leur  représenta  qu'il  Se-=- 
rait  bt)n  d'avoir  le  consentement  de  tenr  sei- 
gneur le'  duc  de  Bourgogne  ;  Favîs  seniblà 
prudent;  Ouredenne  se  rendhî  à  Lille,  Le  ïhtt 
sembla  voir  avec  plaisir  cette  bonne  Volonté 
des  Gantois  ;  il  donna  lui'-méme  cothiiirssion 
a  leur  capitaine ,  et  reçut  son  sei*ment. 

Pendant  ce  temps*là  les  Gantois  avaient 
donné  ordre,   dafrs  leur  vill*  et  dans  tons 
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bre  qm ,  Faiti^^e  d'aferpHi-aPtartit  ^  avait  marche 
h  Caktts  ^  afin»  de^  formet»  àFtt  c^mp  à  Mâry- 
kerle  sur  la  rmté  die  B^wgéà.  Ce^  i/ëtâfit  pârS 
chose  difficile  e*i  ce  ii!*orti€nt4àf  de  i^asëeWThler 
des  boïttïtï€&  m  V\ànère ,  et  de'  le*  emi^ôyét 
à  un  serttee  de  ^«leW-e.  Leà  s^diflièias^  pour  le 
changeweut  deà  m0T>naîe» ,  le^  voyage  de  Ca- 
Ufe,  les  ttcublés  qui  s'en  é«aîe*ft  Suivis,  aftâient 
détoUrtté  le  peuple  de%  habitudes  du  tfàvadl. 
Les  laines  n'arrttaieiWr  ^è   d'Augleteri^e  ; 
les  métiers  à  tmet  hs  «(râps ,  qui  ehrfehis- 
saîenl  k  ville  d'Y|*fes ,  avaient  eedsé  de  tra- 
vailler ;  les  efeifaux-  étaieàf^barrés^à  TÉelose  et 
shst  Data  j  léfr  rithes  f  veiyânt  tout  le  pays  en 
agitation  ,  ne  disaient  plus  de  dépenses ,  vi- 
vaient d''ë<:0tiGmie ,  ne  voulaient  pas  se  ris- 
quer, et  ne  donnaient  point  d'ouvrafge  aux 
pauvres.  On  eut  bientôt  k  Marylerke  plus  de 
monde  quonf  n'en  vôuUit.        • 

Ouredenne  revint  de  chez  le  Duc ,  et  tcftn- 
mença  par  prêter  encore  serment  devant 
toute  Tarmiée  de  servir  bien  et  loyalement 
son  prince ,  de  garder  ses  droits  et  sa  seî- 
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gneurie  y  de  ganli^r  $u6$î  Ic^  privilèges  de  la 
ville  y  de  remettre  le  pays  en  droit  et€.  Justice, 
et  de  procurer  Ia;p4ix  et  Tuilioa.  du  peuple. 
Il  fit  jurer  le.  mém^  ^roieAt  aux  douze  cou- 
seiller^  t^on  lui  avait  4QniK9s«r 

Avant  de  rieu  entrepr^odisf  pour  établir  la 
paix  en  Flandre  «  le  noHV/eau  ça]^tainé  fut  cou*- 
traintpar  côux  qui  conduisaient  toute  cette  af- 
faire, de  reptrer  à  Gsiud,  afin  d'6ter  Ig,  pouvoir 
à  ut),  parti  qui  dfpuis, plusieurs  antiées  gouver- 
nait la  ville,  et  qMi  .avait  toujpurs  noa»x|i6  les 
ecbevins  et  le$  pripcip^gjixdoyeQS.  On  l0s  appe* 
lait pppulairement  l^s  Mangeurs  de  Aiie;  et  ils 
avaient  pour  cke&  d'honnêtes  et  considéra- 
bles bourgeois.  Ouv^enne*  le^  fit  mettre  en 
prison ,  pour  leur  sauver  la  vi^,  qur  les  sédi- 
tieux voulaient  les  emmener  au  camp  ;  il  pro* 
mit  qu'on  ferait  u^e  eoquétei  générale  de  tous 
les  griefs ,  et  qu'on  les  mettrait  en  justice. 

De  retour  \  son  camp,  il  s'appliqua  à  mainte- 
nir sévèrement  le  bon  ordre;  cela  était  difficile^ 
car  il  avait  quatre  fois  plus  de  gens  qu'il  n'en 
aurait  voulu  et  qu^il  n'eût  été  nécessaire.  Le 
capitaine  dfes  Gantois  commença  à  exercer  ainsi 
une  grande  autorité  sur  le  pays  de  Flandre.  U 
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dëfeudit ,  sous  peine  de  la  vie ,  tout  pillage  et 
tout  larcin.  De  quelque  paiti  que  fussent  les  dé- 
linquans  qu'on  kii'àsnieD&it^  illeur  faisait  tout 
aussitôt  trand»î^  l«'téte;  De  la  sorte  il  mit  un 
ternie  aux  ^courses  de  là' garnison  de  rÉcluse, 
qu'on  ai^it  iwntileméiM:  prie  le  Duc  de  répri- 
mer. Afin  de  pawenir  à^af  paix,  il  jugea  ensuite 
à  propc^  de  ^ef^rtrpptocher  de  Bruges,  et  il 
portaiisott  tîânrp'^k^ïcdoo:  iDëjà'les  gens  de 
Brog«e^taient.^vi{fëné^  leurs  magistrats 
en  di^putation  pèii/  avîi<it,*  *d'âcc6rd  avec  les 
autre»  vîlfe^ 'de ^lenidr^/  \ti\±  niôyens  de  cal- 
mer'les  di^rde&etde'rerfdi'e  au  commerce 
un  cours^tèanq^illefet  â^^trfdl.  Après  beaucoup 
de  pourparlers  ;  rti  '  lètir  îiii  J)bsâ ,  d'un  com- 
mun acc<iyd ,  fe  '  cbriflîtttou  de*  se  Conformer  à 
la  5eiit£fnce*du  Dàc,  et  de  lâfîskét'  le  Fraiic  for- 
mer une  eotiimune*  séparée.  ' 

IjtB  bourgmestres  *  de  Bt^iges  /  les  éche- 
\yins,  les  conseillers  >  'ks  capitaines  de^  la 
bourgeoisie,  les  doyens  et  les  jurés  des  mé- 
tiers ,  au  nombre  de  quarante-d^ux ,  voyant 
que  tel  était  le  ferme  propos  de  tous  les 
flamands,  y  accédèrent  à  grand'peine.  Il 
était  plus  difficile  d'obtenir  le  consentement 
du  peuple.  Les   députés   le  convoquèrent  à 
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leur  retour,  hk,  sur  la  place  de  THôtel^ 
âes-ÉcheTinSi^  devaat  une  assemblée  de  plus 
de  vingt  raille  perrannee^  ils  dooaèrent 
cODUQaissaace  du  traite  qu'ils  avaieiU  signé 
à  Ecdoo.  Ce  fut  d  abood  un  OMixnMiffe  £uro- 
rable,  et  chacun  disait  «  Oui^  oèi  ;  »/ lorsque 
tout  k  coup  s'avaniça  an  nolnioé  Jacques  Me&^ 
semaler  1  qiH  avait,  été.  aMnifois  banni  de 
Gandpour  sa  mauvaâie  conduire:  «Qu'est  ceci? 
»  dit*il;  seriez;  *-  voN^  asâe«.}âcbes.pûar  qraià- 
»  dre  les  Gantois.  3  Voiilej^'iPOiiS'dttic  portier 
>i  les  peines  de  votre  AdÂe  ?  Canmient  I  tous 
»  voudriez  laisser  détrtaire  tante  la  força 
)t  de  la  coisimu^eHâ»  Bruges  I  Yons.  cou* 
»  sentez  à  séparer  les  membres  de  la  tête , 
H  les  chaoïps  de  la  :  vitié  >  les.  bolbns  de  leucs 
»  maîtres^  les  vassaux  de .  lent  seigneur ,  le 
»  corps  de  l'âme*  U  voua  vaudrait  autant 
»  quitter  vos  casques  et. jeter  vos  épées, 
}}  puis  vous  en  aller  consbattre  vos  adver- 
»  saires.  La  cbàtell^nie a taujoursété^à vons, 
»  même  avant  la  naissance  de  Noirre-Seigncur 
»  Jésus*Cbrist«  Aucun  roi  p  aucun  prince  n'a 
»  été  assers  puissant  dans  les  anciens  temps  ^ 
»  pour  l'ôter  à  nos  ancêtres.  Vous  avez  téu** 
»  jours  résiste  au  très«noble  et  trcs-puissanC 
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})  doc  Pbilîprpev  votre  seigneur ,  et  Toâà  cpae 
n  TOUS  allez  jUiAt  àiVSLiit  ces  Gantois.  lis  vont 
»  de-  Yotve  cenamiiiie  en  &ire  deux  ;  tos 
»  bons  et  tranquilles  voism^  vont  derenir 
»-defiomiais  tob  eav^iMt  ennemis,  et  vous 
»  ^  n'aurez  jasmais  poix  k  ^repos.  ÂUez  ^  vous 
»  n'êtes  pas  fils  de*  v^os  pèi^s  ;  eiax  étaient 
I)  vaillans  et  dei  fe#nl8  voloâtc  ;'  vou$>,  vou$ 
M  nfav^es  pas  de>  cbdur,  et  yotis  vobs  kfôsez 
^}  dépouiller  ccmiiiie  si  tous  n'aviez  pas  des 
»  »rnaes  e»  vos  mains  ^  ji  Le  dojen  des  for- 
gerons- et^queiR|Ues  autres  appuyèrent  ce  dis- 
cours ;  peu  à  peu  la  foule  s'accrut ,  le  tu- 
multe^ les  cris  s'élevèrent;  tous  répétaient 
qu'il  faMait  garder  les  vieilles  libertés  et  les 
^ivâéges'  de  la^  coiiimune  de  Bruges  :  que 
rien'  n^était  piws  vrai  ni  plits  beau  que  les 
paroles  de  Messemaker.  On  le  porta  en 
triomphe^  on  le  couronna  de  fleurs^  et  il  fut  ré- 
solu tout  d'une  voix  que  le  traite  serait  annulé. 
jLes  gens  de^  6and  se  trouvaient  fcMrt  em- 
barrassés; ids  avaient  compté  que»  la  vilie  de 
Bruges  céderait  à  leurs  conseils  et  à  leur 
puissance;  Maintetiaut  li  fallait  agir  par  la 
force,  et  commencer  une  guerre  véritable* 
c'était,  une  grande  résolution  à  prendre.  Ils 
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ordonnèrent  d'abord  que,  conformément  à 
ce  qu'avait  déjà  prescrit  le  Duc ,  nul  ne  por- 
tât à  Bruges  ni  marchandises  ni  pro;irisions. 
Ils  firent  publier  que,  si  la  milice  de  Bruges 
venait  à  faire  des  courses  dans  la  campagne, 
on  sonnât  les  cloches  dans  toutes  les  ^églises, 
et  qu'on  s'assemblât  pour  la  combattre.  Plu- 
sieurs émissaires,  qui  étaient  allés  à  Courtray 
et  dans  les  villes  de  Flandre,  pour  exciter  les 
partisans  de  Bruges,  furent  pris  et  décapites. 
Mais  tout  cela  ne  suffisait  point  pour  réduire 
la  rébellion  et  procurer  la  paix.  Il  eut  fallu 
s'avancer  vers  Bruges ,  et  «n  faire  le  siège. 
Sur  cela  les  avis  différaient  dansle  camp;  on 
était  à  la  fin  de  novembre;  la  saison  était 
froide ,  les  vivres  étaient  rares  ;  chacun  se  dé- 
goûtait de  la  guerre;  beaucoup  retournaient 
chez  eux. 

A  Gand^  le  peuple  changeait  encore  bien 
plus  de  volonté  ;  il  avait  espéré  une  meilleure 
et  plu»  prompte  issue;  il  lui  semblait  que 
l'entreprise  avait  échoué.  Les  canaux  étaieo*^ 
toujours  fermés  et  le  commerce  interrompu» 
La  dépense  de  tenir  cette  a^mée  sur  pied 
était  grande  ;  chaque  jour  la  faction  des  Man- 
geurs de  foie  reprenait  le  dessus. 
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Le  camp ,  après  s'être  avance  jusqu'à  Ar- 
dembourg^  élaît  revenu  à  Eccloo.  Ladîscorde 
était  de  plus  en  plus  grande  entre  la  milice  de 
la  ville  de  Gand  et  la  milice  de  la  chàteU 
lenie.  Enfin  un  jour  un  Gantois  et  un  homme 
delà  campagne  prirent  querelle  ;  chacun  ap- 
pela ses  compagnons  à  son  aide  ^  et  une  rude 
bataille  commença  dans  le  camp*  Il  y  avait 
déjà  des  hommes  tues,  lorsque  Pierre  Simon ^ 
uti  des  éehevins  de  Gand,  se  jeta,  av£C  un 
grand  courage ,  parmi  la  mêlée  ;  il  y  reçut 
maintes  blessures ,  majis  parvint  à  apaiser  le 
tumulte.  Le  camp  fut  aussitôt  levé ,  et  tous 
les  Gantois  revinrent  dans  la  ville. 

Ouredenne ,  qui  n'avait  nulle  ambition  et 
ne  voulait  que  le  bon  ordre,  voyant  que  les 
Mangeurs  de  foie  avaient  regagné  la  faveur 
d'pne  grande  partiq  du  peuple ,  fit  remettre 
en  liberté  ceux  qu'on  avait  emprisonnés,  ob- 
tint que  Gilks  de  la  Woestine  et  les  bannis 
seraient  rappelés,  puis  se  démit  volontaire- 
ment, entre  les  xnains  du  Duc,  du  grand  pou- 
voir qu'on  lui  avait  donné  et  dont  il  n'avait 
tiré  aucun  fruit* 

Cependant  les  habitans  de  Bribes  aban- 
donnés  de  tous  les  Flamands,  resserrés  de  plus 


ig8  SOUMISSION  . 

en  plus  par  les  troupes  du  Duc,  perdirent 
peu  à  peu  leur  insolence.  Les  riches  boatr-- 
geœs  commencèrent  à  être  éooutës.  Us  eureaat 
recours  à  la  honié  àe  la  duchesse   Isabelle^ 
qui  était  toujours  la  protectri»-  de  la  yâSe. 
Elle  leur  consétHa  de  ns'  point  «.'^idires^r  à 
d'autres  qti  a  letir  seignietir^tat  frotmt'queles 
conditioiK  en  seraient  tilbiHaat  pins  douces; 
surtout  si  Tonne  naélait^iés^les  G^ntoié  dass 
cette  affaire •  Pour  obteiûr  pkas^dliultilgence 
encore  I  les  gens  de^  Bruges  mÎMnt*  ea  jus- 
tice les  kofimes  <q««^   peni  aupaïadrant ,  Ua 
éooAitaîent  plm«iqii(';tCMiSy{«b  ^miwquéla    ils 
avaient  tëmet^'cié  ^ittt^'^iaiifl  iottour  i  Messe* 
maker,  les  doyens  des  fiyrgctt>0ày  dflBM«idtu- 
ners  et  d^  drapier^  enront  la  tàtê  tsaiichéeu 
Les  prisonniers  qu'on  nantit  ^«gardesidepuis  le 
jour  où  le  'Duo  Jetait  à>gra«KiJf^ine  iscbappé 
delayiUe^  lui  furent- renvsiy^s>  ricbeœent 
habillés  et  gnatifiës  d'tme  fortacaiiMBe*  On  fit 
aussi  la  plus  magniifîqiie  i^ëoeptton  à  Jeaft 
bâtard  de  Bourgogne  fils  du»  Buc^  que  le 
chapitre  choisit  alors  pour  son  ^oyen*  Enfia 
après  avoir  cherché  ainsi  tout  ce  qui  pouvait 
apaiser  leur  seigneur  ^  les  gens  de   Bruges 
envoyèrent  des  députés* 


DE   BRUGES.    —    tl^'iS  \  I99 

Le  Duc  de  Bourgogne  consentit  à  les  ad- 
mettre en  sa  présence;  ils  se  mirent  à  genonxet 
entendirent  dans  cette  humble  attitude  la  lec^ 
ture  de  tousles  crimes  de  ieurs  citoyens.  Us  criè- 
rent «  Merci ,  merci  aux  gens  de  votre  ville 
»}  de  Bruges  y  »  et  se  traînèrent  ainsi  jusqu'aux 
pieds  de  leur  seigneur*  La  Duqh^se  ^  le  dtK^ 
de  Clèves ,  et  les  autres  puissatis  intercesseurs 
que  la  ville  avait  knpldrés^  les  doutes  det 
Nation^  demandèrent  Siusà  merci;  le  Duc 
.  donna  alors  Tordre  dQ  lire  sa  sentence;  pre* 
nant  même  eft  j^û^  t€iB  pauvres  dëpâtés^  il 
les  fit  asseoir^  apr^les  pn^mières  lignes  èti-^ 
tendues.  'Yoîdl  queU-es étaient  les  conditions. 
Lorsqiiè  le  Duc  fera  sa  première  eatrée  ^ 
les  magistrats  et  vingt  bourgeois  vî^dndront 
psqu-a  une  lieue  aii^evant  de  lui  iMts  chape- 
rons et  «u-pîeds,  se  tHettrotàt  à  genoux  et 
crieront  :  (<  Merci.  >»  Chaque  fois  que  le  Duc 
ou  ses  successeurs  entreront  dans  là  ville, 
on  viendra  l$ur  apporter  les  Clefe  de  toutes 
les  pdrtes«  Une  grande  croix  §era  élevée  k  une 
liené  de  la  porte ,  que  les  babitans  ont  fermée 
sur  leur  prince ,  et  près  de  laquelle  ils  ont 
osé  lassaîllir.  Cette  porte  sera  convertie  en 

*   1437  (  V.  s.  ).  L'année  commença  le  43  avril. 
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chapelle  ;  une  messe  solennelle  sera  chantée 
à  chaque  anniversaire  dans  Téglise  de  Saint-^ 
Donat;  et  quatre  bourgeois  tiendront  à  la 
main  un  cierge  allume  pendant  toute  la  cé- 
rémonie. 

Dix  mille  écus  seront  donnés  au  fils  du 
maréchal  de  FIsle-^Adâm ,  et  il  lui  sera  fait 
amende  honorable.  La  &millé  du  serrurier 
qui  a  été  écartelé  pour  avoir  brisé  les  serrures 
de  la  porte  y  recevra  aussi  une  juste  in- 
demnité. 

La  ville  de  Bruges  paiera  deux  cent  mill^ 
rixdalles  d'or  à  son  seigneur.. 

Quarante-deux  piersonàes  serônti  ejcceptées 
de'  rabolitiôn  et  laissées  à  la  volonté  du  Duc. 

Les  habitans  de  Bruges  ne  pourront  plus 
sortir. en  troupe  armée  sous  peine  de  forfai- 
ture. Quiconque  fera  cesser  le  travail  des 
métiers,  encourra  des  punitions"jgraives. 

Dorénavant  les  biens  des  bâtards  appar^ 
tiendront  au  prince  pj^r  héritage.  Les  rentes 
viagères  qui  lui  sont  dues ,  seront  payées  ou  ra- 
chetées. Bruges  n'aura  aucune  juridiction  sur 
la  ville  de  rÉclnse,  et  ne  sera  plus  son  chef* 
lieu;  ses  habitans  ne  marcheront  plus  h  l'ar- 
mée  avec  ceux  de  Bruges;  ils  n'auront  plus 
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aucune  affaire  ensemble  qu  eu  ce  qui  touche 
le  commerce.  Néanmoins  les  métiers  ne  seront 
plus  réglés  à  FÉclu^e  par  la  ville  de  Bruges. 

Nul  ne  pourra  avoir  le  droit  de  bourgeoisie 
s'il  n'habite  pas  dans  la  ville  trois  fois  quarante 
jours  pour  le  moins. 

Deux  mois  après  ^  au.  mois  de  mai  1438,  le 
duc  de  Clèves  fît  spn.  entrée  à  Bruges  avec 
CoUard  de  Comines,  qui  était  rétabli  dans  son 
office  de  grand  baillif  de  Flandre.  Leur  ré- 
ception fut  solennelle ,  et  les  magistrats  et 
les  habitans  de  la  ville  s  humilièrent  devant 
les  envoyés  de  leur,  seigAear».  Rien  n'égalait 
alors  les  calamités  de  cette  malheureuse  cité; 
son  commerce  était  perdu  ;  la  famine  y  avait 
fait  naître  une  épidémie  horrible ^  qui  avait 
emporté  environ  vingt  mille  personnes  ;  les 
autres  villes  deTlandre  ne  lui  montraient  nulle 
pitié  i  et  avaient  peu  de  moyens  de  la  secourir. 
Les  rébellions  n'étaient  pas  encore  apaisées 
dans  le  territoire  du  Franc,  et  ce  désordre 
empêchait  les  vivres  d'arriver  à  Bruges* 

Le  jeune  duc  de  Clèves  et  le  baillif  arrivè- 
rent sur  la  grande  place  ^  un  échafaud  y  était 
dressé  ;  on  commença  par  trancher  la  tête 
à  onze  de  ceux   que  le  Duc  avait  exceptés 
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de  rabolitioQ.  Joachim  Vandeveldey  fils  da 
bourgmestre,  et  Vitacent  Scoutelaer  son 
beau- frère  y  furent  au  nombi^  de  cescondam** 
nés.  Leurs  têtes  furent  exposées  sur  une  pi- 
que f  et  leurs  corps  sur  la  ro>ue«  Lofiâs  Yaiir 
develde  et  sa  femme  Gertrude  devaient  aussi 
périr  sur  cet  écha£iud«  La  sentence  prononcée 
contre  cette  femme ,  portait  qu'après  avoir  été 
décapitée  y  elle  serait  ensevelie  sur  la  place 
du  marché ,  et  qu'on  placerait  sur  le  lieu  de 
sa  S(^Milture  une  grande  pierre  ronde  atec 
cette  inscription  :  «  Ci  git  Gerti^ude^  ^ouse 
»  de  Louas  Yandevelde ,  détestable  femme» 
»  qui ,  par  ses  mensonges ,  conduisit  son  noble 
»  prince  dans  un  lrè&-grand  péril  y  ei  jeta  S9 
D  ville  dans  d'affreuses  calamités.  »  Les  in- 
stances de  plusieurs  dames  de  la  ville  lui  sau* 
vèrent  la  vie  ^  sa  peine  et  celle  de  son  mari 
fut  commuée  en  une.prâon  perpétuelle  ;  ils  y 
moururent* 

Peu  après ,  la  duchesse  de  Bourgogne  & 
son  entrée;  sa  présence  ne  suspendit  pas 
les  supplices.  Les  habitans  de  la  cooimone 
du  Franc  avaient  aussi  &it  agréer  leur  $09' 
mission;  une  amende  de  cent  mille  nx" 
dalles  leur  fut  imposée^  et  }es  principaux  ps^^ 
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tisaus  des  gens  de  Bruges  furent  exceptes 
de  raboUtion.  Oa  amena  dans  la  ville  Arùold 
Beytz,  qui ,  le  prenûer,  était  entré  à  Bruges, 
apportant  nue  bannière  <ln  Franc  ^  pour  la 
joiadre  aux  bannières  iles  révoltes  de  la  vilk. 
Us  avaient  eu ,  dans  ce  temps-là,  tant  de  joie 
de  ce  premier  exemple  donné  aux  ^ens  de 
la  campagne,  qu'ils  avaient  rendu  les  plus 
grands  honneurs  à  cet  Arnold  Beytz,  et  l'a- 
vaient, selon  leur  usage,  couronné  de  fleurs. 
Ce  fut  a4i8^  avec  cette  parure  que  le  grand 
baillif  le  fit  décapiter ,  et  l'ofi  exposa  sur  tine 
pique  cette  téta  saagJante  <^mée  dune  cou- 
ronne de  roses. 

Ainsi  se  terminèrent,  pour  le  moment,  les 
révoltes  de  Flandre  qui  avaient  retenu  le  duc 
de  Bcmrgogne  pendant  près  de  deux  années, 
sans  lui  laisser  le  loisir  de  s'éloigner  de  cette 
partie  de  ses  vastes  domaines.  Cependant  il 
n'avait  point  cessé  de  s'occuper  des  afiatres  de 
France.  Malgré  la  paix ,  le  royaume  n'avait 
peut*etre  jamais  été  aussi  malheureux.  L'au^ 
dace  des  écorchenrs  et  la  désobéissance  des 
gens  de  guerre  allaient  toujours  croissante 
Ije  roi  manquait  d'argent ,  et  ne  pouvait  ni 
payer  les  compagnies  ,  ni  les  conduire  a  au- 
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Cime  entreprise  considérable  contre  les  An- 
glais. Depuis  que  le  duc  d'York  et  le  duc  de 
Glocester  étaient  venus  en  France  et  y  avaient 
amenés  des  renforts,  les  Anglais  avaient  re- 
pris le  dessus.  La  Normandie  était  entière- 
ment retombée  entre  leurs  mains  *j  la  Hire, 
le  sire  de  Fontaine  et  d'autres  vaillans  capi- 
taines, avaient  fait  la  tentative  de  surprendre 
Rouen  ;  mais  eux-mêmes  ayant  manqué  de 
précaution ,  furent  attaqués  à  Timproviste  par 
lord  Talbot ,  et  presque  tous  faits  prisonniers , 
bormis  la  Hire  qui  s'échappa  à  grand'peine. 
Un  autre  échec  avait  été  éprouvé  par  les 
Bourguignons  *  ;  le  sire  de  Brimeu ,  sénéchal 
du  Pontbieu,  avait  résolu  de  surprendre  la 
forteresse  du  Crotoy ,  dont  le  port  servait  de 
refuge  aux  navires  anglais  qui  ravageaient 
toute  la  côte;  11  envoya  une  barque  vers  l'entrée 
^de  ce  port ,  et ,.  à  la  tûarée  tombante ,  la  bar* 
que  restée  sur  la  grève  sembla  échouée  ;  l'é- 
quipage criait  :  «  Au  secours  !  »  Les  Anglais  ; 
reconnaissant  que  c'étaient  des  Français  ^  sorti- 
rent en  grand  nombre  pour  les  prendre  et 
piller  la  barque.  Elle  était  montée  par  le  sire 

■  Chartier.  —  Berri .  —  Kichemon  t. . 
*  Richemont.  —  Monstrelet. 
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Robert  du  Quesuoy  et  d'autres  braves  com- 
battans.  Le  sire  de  Brimeu  était  aussi  embus- 
que avec  troiss  ou  quatre  cents  hommes  d^Tus 
les  rochers  de  la  falaise.  Les  chefs  anglais 
furent  sépares  de  leur  garnison  et  faits  pri« 
sonniers  ;  la  ville  fut  prise ,  mais  le  château 
était  très-fort  ^  et  il  île  put  être  emporté. 

Le  sire  de  Brimeu^  sachant  qu'il  ne  s  y 
trouvait  pas  une  grande  provision  de  vivres , 
entreprit  de  l'avoir  par  famiqe.  Il  avait  avec 
lui  un  brave  chevalier  de  Rhodes  nommé  Iç 
sire  de  Foy^  et  le  sire  d'Auxi;  celui-ci  avait 
conservé  des  anciens  temps  le  vieux  titre  qui 
marquait  la  seigneurie,  et  se  nommait  com^ 
munément  le  Ber  d'Auxi.  Plusieurs  seigneurs 
du  voisinage  se  joignirent  à  eux  avec  leurs 
hommes.  Les  bourgeois  d'Abbevilie^  qui  souf- 
fraient chaque  jour  de  grands  dommages  par 
le  voisinage  de  cette  garnison  anglaise,  four* 
nirent  de  l'argent  et  des  vivres.  De  si  petits 
moyens  ne  suffisaient  pas  encore  ;  le  duc  de 
Bourgogne  prit  à  cœur  cette  entreprise;  il 
manda  aux  marins  de  Dieppe  ,  de^ Saint- Va- 
léry et  des  ports  français  de  cette  côte ,  de 
bloquer  le  port  par  mer  ;  en  même  temps ,  il 
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chargea  le  sire  de  Croy  baiUif  de  Ifeinaud^ 
de  rassembler  le&  ge&iiîbhofiimes  de  Picardî« 
et  des  pay  &  y  oisiiis  {xMir  toaiir  le  stege.  he  sire 
Baudoin  de  Noyelles^  im  des  plus  habites  gens 
de  guerre  parmi  les  Bourguignons ,  fît  con- 
struire une  forte  bastille ,  et  tlne  eoeeinte 
autour  de  la  ville^  Le  Duc  s>'ava<i!içaf  juscp  à 
Abbeville,  afin  de  veiller  à  ce  que^  rien  ne 
manquât  aux  assiégeant. 

Les  Anglais,  de  leunr  cÔté>  attacbaîent  avec 
raison  un  gra«d  pri^  et  cette  citadelle,  qui 
gardait  l'entrée  de  la  Sommev  Lord  Tàlbot, 
lord  Falconbridge^  sir  Thomas  Ririei  par^ 
tirent  de  Réuen  av^  une  forte  aftnée.  Vs 
arrivèrent  dans  fe  voisina^'  de»  BiKtrgni- 
gnons ,   et  commeneèreiQAo  fnr  favager    lé 
pays  sans  nul  .^ïstade.  Le  Dtoc^  ne  croyant 
pas  ses  gens  asses  forts ,  lent  avait  défende 
de  livrer  bataille.  En^  effet,  ite  étaient  sans 
confiance  et  sans  courage;  ceux  qui  dëfen- 
dlaient  la  bastille,  sans  même  attendre  Tat- 
taque ,  s'enfuirent  honteus^nent  aux  grandes 
huées  de  la  garnison  anglaise  qui  sortit  et  les 
poursuivît  en  les  chargeant  d'injures  sur  leur 
lâcheté.  Ce  fiât  un  grand  sujet  de  blâme  et  de 
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déshonneur  pour  les  sires  de  Croy,  de  Bri- 
nteUf  de  Noy elles,  tous  trois  chevaliers  de 
l'ordre  de  la  Toison  d'Orj  et  par  là  tenus  à 
une  plus  grande  vaillance;  îlsTejetèrent  le  tort 
sur  les  archers  des  communes  qu'ils  n'avaient 
jafinais  pv  retenir,  disaient-ils. 

Pendant  que  le  royaume  était  si  mal  dé- 
fendu I  les  capitaines^  et  les  chefs  des  compa- 
gnies, parcouraient  toutes  tes  provinces,  sans 
qu'on  nrft  dlkstflcle  à  leurs  ravages.  Le  sire 
Bodrigue  de  Villandrada  était  le  pitis  actif 
et  le  plus  audacieux  de  tous  '•  Il  traversa, 
avec  sba  beaiv^ère  le  bâtard  de  Bourbon , 
VAuvergvie,  fc  Roaergue,  l'Albigeois.  Les 
états  de  Langiiedoc  s'assemblèrent  à  Beziers 
et  se  rachetèreat moyennant  u>ne  forte  somme 
qu'on  pay^  à  oes^'deuï  capitaines,  sans  pour 
cela  se  préset^ver  oomplétenient  du  pillage. 
De  là  ils  remontèrent  dans  la  Guyenne,  le 
Poitou  et  la  Touraîne. 

Le  rqi,  qui  ne  tirait  d'argent  que  de  ses 
provinces  du  Midi,  avait  tenu  les  États  de 
Languedoc  h  Vienne,  en  i436.  L'année 
d'après  il  retourna  encore  dans   cette  pro- 

*  Hisl.  de  Languedoc.  —  Berri. 
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vince,  et  assembla  lés  États  à  Montpellier. 
11  en  revenait  par  l'Auvergne,  et  s'en  allait 
traversant  le  Berri,  afin  de  venir  mettre 
ordre  aux  courses'  -du  sire  dé  Villandrada. 
*  Celui-ci,  qui  ne  voulait  point  faire  une  guerre 
ouverte  au  roi ,  se  hâta  de  quitta:  la  Toti- 
raine  et  l'Anjou,  pour  se  retirer  dans  les  do- 
maines du  duc  de  Bourbon.  Les  gens  de  sou 
avant-garde  rencontrèrent  les  fourriers  |iu  roi 
qui  venaient  faire  son  logement  à  Hérisson  ; 
sur  la  route  dq  Saint-Amand  à  Bourges.  La 
licence  e'taît  telle  qu'ils  les  dévalisèrent.  Puis 
toute  cette  compagnie  s'en  alla  dans  les  villes 
que  le  duc  de  Bourbpn  avait  de  l'autre  c6te' 
de  la  Saône,  et  qui  relevaient  non  de  France, 
mais  de  Savoie.  En  effet  ce  prince  protégeait 
beaucoup  son  frère  le  bâtard  et  Villandrada 
qui  avait  épouse  sa  sœur  bâtarde.  Néanmoins 
pressé  par  les  ordres  du  roi  j  il  finit  par  les  désa- 
vouér.  Villandrada  fut  banni  par  arrêt  du  Par- 
lement, et  n'en  continua  pas  moins  ses  pillages. 
Le  bâtard  de  Bourbon  et  le  sire  de  Chabanne 
promirent  de  servir  fidèlement  le  roi ,  et  d'obéir 
à  ses  capitaines,  mais  ils  demeurèrent,  tout 
comme  auparavant,  des  chefs  d'écorcheurs. 
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La  Bourgogne ,  la  Champagne  ,  la  Picar- 
die ,  risle- de -France,  étaient  encore  plus 
dévastées  que  le  midi  de  la  France  \  LesPa-^ 
risiens,  après  la  premîçfe  joie  de  leur  déli- 
vrance ,  avaient  vu  toutes  leurs  espérances 
trompées.  C  était  liH^i^ri^des  taxes  dont  ik 
ne  voyaieM  pas  l'emploi,  des  brigandages 
jusqu  à  leurs  portes  ;  les  cQmpagnies  anglaises 
ou  français^  surprenant  tout  à  tour  les  for-; 
teresses  les  plus  voisines  j  les  vivres  étaient 
chers,  la  mkère  grande  j  les  murmures  étaient 
devenus  plus  forts  que  jamais. 

Toutefois  on  gouvernait;  .le  peuple  avec 
douceur  au  nom  du. roi;  nulle  vengeance 
n'était  exeiiçée  par  personne  •.  Le  Parle- 
ment était  revenu  de  Poitiers  siéger,  à  Pa- 
ris, au  mois  de  décembre  i436  ^  Ceux  qui  le 
composaient  avaient  d'abord  supplié  le  roi  de 
n'admettre  parmi  eux  que  des  gensqui  l'eussent 
suivi  et  qui  eussent  embrassé  constamment  sa 
juste  querelle.Sur  la  demande  formelle  du  duc 
de  Bourgogne,  il  fallut  nommer  pourtant 
quelques-uns  de  ceux  qui  avaient  fpXt  partie  du 

*  Journal  de  Paris.  —  Berri.  —  *  Journal  de  Paris. 
^  Ordonnances.  —  Préf.  du  tome  i3.  —  Registres 
du  Parlement.  — Histoire  de  Bourgogne. 
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Pàf4ement  anglais  ou  bourgiiigaoa.  La  plupart 
des  bannis  forent  rappelés^  Les  Saint- Yon  et  les 
anciens  chefs  des  bouchers  garent  enx-mèïries 
permission  de  mvemr  hâAnterPatîs,  en  jo- 
rant  de  se  conduire  loyalemeol.  Malgréccttc 
bénignité ,  la  contiuwAttoii  Ai  désordre  des 
compagnies ,  les  progrès  ^lea  Ai^hîs ,  et  Kn- 
souciaoce  de  ce  roi  dont  on^ti'ebteadaît  no»  pto$ 
parier,  disaient  les*  ï^sUins,  ^fm  s^fl  eût  été 
prisonnier  des  'Sanrasitis  ',  étaient  de»  causes 
suffisantes  pour  proddlre  nngnwd  méconten- 
tement. 

Le  Doc  en  écrivît  du  roi,  Fengagea  à  s'oc- 
cuper tdàvantagc  de   la  consolation  de  ses 
peuples ,  et  k  ne  point  oid)lier  aft<isi  la  bonne 
ville  de  Paris.  Lm-mnètoe  à"ce  moment  en- 
treprenait le  siège  du  Orotoy.  Le  connétable 
résolut  de  fiiit^  aussi  de  nouveaux  efforts  ;  il 
retourna  à  Paris ,  afin  de  se  procurer  de  l'ar- 
gent \  Lui  seul  aviait  encore  quekfie  crédit 
sur  les  Parisiens }  ils  avaient  mis  en  lui  tm 
espoir,  dont  chaque  jour  ils  avaient  à  se  dé- 
partir. Il  leva  une  taitte  énorme  ;  personne       i 
n'en  fut  exempt,  ni  le  clergé,  »i  U&  cou- 

»  Journal  de  Paris; 

*  Richemont.  —  Journal  de  Paris. 
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vem.  La  somme  ne  suffisant  pae>  il  fît  enle- 
i^er  les  ornemens  des  églises;  le  dut  de  Boar^ 
gbgne  lui-^méme  préla  i  a^ooo  écus  dW« 

Tout  cet  Avgent.dtait  destiné  à  âiirele  siège 
de  Montereau  ^  que  le  roi  avait  formé  le  des«- 
sein  de  fareodre»  Avantdes  y  Tendre,  le  conné- 
table s'empara 'de  Malesbcrb^ ,  de  Nemours 
et  de  Château "iLandoa.. Montereau  était  une 
ville  très^forJbe^.oUe ^donnait  aux  Anglais  le 
moyen  d'anrèlcriQutle^cûiiKiKierQedea  denrées 
de  la  Boni!g0g]%a; JeaPaiÂsîçna  en  souffraient 
beaucoup ,  et  se  plaignaient  depuis  long-temps 
de  ce  qo!ûBQiis'i]k)usflaifesi|)eu.de  les  .préserver 
de  ladiasita^^  Jue^ioi^  seilsibleà  tout  ce  qu'on 
disait  de  lui  ^  auvaît  Toubi  .y  venir  en  per- 
sonne ;  il  .ne  £sllaitiidon€  point  qu'il  échouât 
en  son  entreprise*»  .On  lavait,  amené  une  ar- 
tillerie nombrcMie.  iTons .  les  oapitaines  de 
France  se  trouvaient^  rétinis  :  le  bâtard  d'Or^ 
léans  f  le  comte  dm.  Maine  ^  le  comte  de 
la  Marche  second  fils  du  xx>nnétabje  d'Ar- 
ma]gnac ,  ks  «ires  de  Gauoonrt ,  de  ChaiUi , 
de  Cœtivy^  de  Culant,  le  commandeur  de 
Giresme  ^  Saintraille*  Plusieurs  cbefs  de  com- 
pagnies étaient  venus  aussi  au  mandement 

'  Richemout,  <->-  Berri.  -^Reg.  du  Parlement. 
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duroi.  comme  le  bâtard  de  Bourboa-  et  le 
sire  de  Chabaane.  On  entoura  la  ville  d'une 
tranchée  ;  on  construisit  des  bastilles  ;  un 
pont  de  bateaux  fut  établi  sur  la  Seine , 
pour  faire  communiquer  les  deux  camps  ;  car 
le  roi  était  venu  par  la  rive  gauche,  et  le 
connétable,  de  Paris  par  la  rive  droite. 

Après  la  première  tranchée ,  on  en  fit  une 
seconde  plus  près  de  la  place  ;  et  s'appro- 
chant  toujours  ainsi  à  couvert  du  canon  des 
ennemis ,  on  se  logea  au  bord  du  fossé  ;  mais 
il  était  profond  et  la  rivière  d'Yonne  y  pas- 
sait. Dès  qu'il  y  eut  une  brèche  on  tenta 
cependant  l'assaut;  le  sire  de  Rostrenen  arriva 
jusqu'au  pied  du  rempart.  Il  lui  fallut  se  re- 
tirer ;  Tattaque  était  encore  trop  difficile.  On 
entreprit  alors  de  détourner  une  partie  de  la 
rivière  d'Yonne,  et  huit  jours  après  un  nouvel 
assaut  fut  résolu.  Le  roi  y  vint;  le  premier 
qui  passa  fut  Bourgeois ,  .qui  avait  toujours 
la  confiance  du  connétable  ;  il  se  mit  dans 
une  barque,  mais  tant  de  gens  s'y  jetèrent 
pour  monter  les  premiers  à  la  brèche ,  que« 
la  barque  s'enfonça;  plusieurs  se  noyèrent. 
Bourgeois  continua  à  traverser  le  fossé  à  gué , 
portant  une  échelle  avec  ses  campagnpns.  Il 
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Tadossa  contre  la  muraille  et  monta  le  pre- 
mier. A  peine  était-il  sur  la  brèche  qu'un 
coup  de  bombarde  vint  frapper  la  muraille; 
plusieurs,  de  ceux  qui  étaient  avec  lui  furent 
tués,  et  lui  renversé,  A  ce  moment  le  roi, 
faisant  son  devoir  aussi  bien  et  mieux  que  les 
autres,  se  jeta  tout  des  premiers  dans  le  fossé, 
ayant  de  l'eau  par-dessus  la  ceinture,  et  tenant 
son  épée  au  poing.  Il  arriva  à  l'échelle  et  y 
monta ,  lorsqu'il  n'y  aVait  encore  sur  la  brèche 
que  quelques-uns  de  ses  gens.  Car  c'était  un 
vaillant  prince  malgré  son  indolence. 
'  La  ville  fut  prise  d'assaut.  Le  premier  soin 
du  roi ,  au  milieu  de  la  chaleur  du  combat , 
fut  de  défendre,  sous  peine  de  la  hart, 
qu'on  pillât  aucune  église,  ni  qu'on  fît  vio- 
lence à  aucune  femme  ou  iSUe.  La  garnison 
s'était  retirée  dans  le  château:  sir  Tho- 
mas  Guerrard  qui  la  commandait  était  un 
homme  courageux;  il  se  serait  encore  dé- 
fendu ;  mais  le  roi  consentit  axe  qu'il  sortît 
avec  les  Anglais  en  emportant  tout  leur  avoir. 
Le  Dauphin,  qui  avait  pour  lors  quatorze  ans 
et  qui  était  venu  au  camp,  parut  chargé  de 
conclure  ce  traité.  Il  demanda  au  roi  de  lui 
accorder  merci  pour  les  Anglais ,  en  considé- 
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ration  de  ce  qpuHl  faisait  ses  premières  armes. 
Quant  aux  Français  «fui  ^ient  dans .  cette 
garnison,  ils  furent  tous  pendue.  Les  Anglais 
s'embarquèrent  sur  la  Seine  pour  se  rendre 
a  Mantes*  Lorgne  les  bateaux  qui  les  porUiient 
passèrent  devant  Paris  ^  il  Êdiut  les  défendre  de 
la  mauvaise  volonté  des  Parisiens-  Le  peuple> 
voyant  s'en  aller  librement  ced  Anglais  qui 
étaient  y  disait-il ,  des  meurtriers  et  des  luirons, 
se  montra  fort  mécontent  ;  il  Y^grettait  tout 
l'argent  qu'il  avait  payé  pour  le  siège  de  Mon^ 
tereau  *. 

Quelquesjours après,  le  la  novembre  i437, 
le  roi  fitenfin  son  enti^e  à  Paris  %  Il  avait  cou- 
ché à  Saint-Denis.  Le  prévôt  des  marchands^ 
les  éclievins  et  les  principaux  de  la  bourgeoi^- 
sie  s'en  vinrent  au  *  4evant  de  kii  jusqu'à  la 
Chapelle^  suivis  des  ai4}alétriers et  archers  de 
la  ville  )  tous  vêtus  de  rouge  et  de  bleu ,  et 
des  sergens,  avec  leur  chaperon  mi^artîe  de 
rouge  et  vert,  commandés  par  le  vaillant 
Ambroise  de  Loré ,  pour  lors  prévôt  de  Paris. 
L'évèque  de  Paris ,  à  la  tête  de  son  clergé ,  1^ 
premier  président  et  les  seigneurs  du  Parld-* 

*  Journal  de  Paris. 

^  Le  héraut  Berri.  —  Moa^trelet. 
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ment 9  le  recteur^  les  membres  et  les  doc-* 
teurs  de  lllniversité^  les  seigneurs  de  la  cham- 
bre des  comptes  ,  les  notaires  ,  arocats , 
procureurs  et  commissaires  au  Châtelet  ye*- 
naient  à  la  suite*  Le  prevàt  des  marchands  et 
les  ëdieyins  s'inclinèrent  devant  le  roi,  et  lui 
présentèrent  le&clefequ^il  remît  au  connétable. 
Le  roi  était  k  cheVal  et  vêtu  d  nne  armure 
d'argent^  mais  &ati8  casque  sur  la  tète.  Son 
cheval  y  qui  portait  un  beau  panache  de  plu-*? 
mes  blanches  ;  était  couvert  d-une  draperie  de 
velours  bleu  ^  brodée  de  fleurs  de  lis  »  descen- 
dant jusqu'à  terre*  Le  sire  Jean  Daulon ,  qui 
avait  été  écuyer  de  la  Pùcelle ,  tenait  le  che- 
val par  la  bride.  Tout  près  du  roi  et  un  peu  au- 
devant,  chevauchait  Sâintraille  son  premier 
écuyer,  portant  le  casque  foyal,  orné  d'une 
belle  couronne  de  fleurs  de  lis.  Unautre  écuyer 
portait  son  épée  ,  et  le  roi  d'armes  de  France 
était  changé  de  sa  cotte  d'armes  de  velours 
d'azur ,  avec  trois  fleurs  de  lis  brodées  en  or. 
£n  avant  étaient  les  hérauts  d'armes  de  France 
et  ceux  de  tous  les  princes  et  seigneurs  qui 
étaient  en  la  compagnie  du  roi  y  chacun  por- 
tant la  cotte  d'armes  de  son  maître.  La  marche 
s'ouvrait  par  huit  cents  archers  commandés 
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par  le  sire  de  Gra ville  grapd-'maltrecles  arbalé^ 
triers ,  et  par  les  archers  du  corps  du  roi  ^  au 
nombre  de.  cent  vingt ,  avec  ceux  du  comte  du 
Maine ,  son  beau-frère.  Le  comte  d'Angou- 
lème ,  frère  du  duc  d'Orléans ,  les  conduisait* 

Près  du  roi,  un  peu  en  arrière ,  marchait 
le  connétable  tenant  son  bâton,  et  à  gauche 
le  grand-maltre  d'hôtel.  Plus  loin'  on  voyait 
le  jeune  Dauphin ,  couvert  aussi  de  son  ar- 
mure. Le  comte  du  Maine. son  oncle, était  à 
sa  droite,  le  comte  de  la  Marche  à  sa  gauche. 
Ensuite  venaient  les  pages  du  roi ,  vêtus  riche- 
ment et  couverts  de  broderie ,  ayec  les  pages. 
des  princes  et  dès  seigneurs. 

Enfin ,  après  tout  ce  cortège ,  le  bâtard 
d'Orléans,  avec  une  armure  éclatante  d  or  et 
d'argent,  ceint  d'une  écharpe  d  or  qui  flottait 
sur  son  coursier,,  menait  l'armée  du  roi  ;  elle 
se  composait  ce  jour-là  d'environ  mille  hommes 
d'armes,  la  fleur  des  guerriers  du  royaume. 
Les  barons ,  les  chevaliers ,  les  pcuy ers ,  tous 
les  gentilshommes  disputaient  de  splendeur 
dans  leurs  armes  et  leurs  harnois  :  les  uns 
vêtus  de  broderies  d'or  ou  d'argent ,  de  drap 
d'or,  de  velours;  les  autres,  de  damas,  d'étofie 
de  soie  ou  même. de  laine,  chacun  selon  sa 


ndiefise^  liaHioe  el  JaoqMs  de  CHibaMe  V&a* 
pociaîeiitâur  tente;  en  effet  ils  %4tà\enïs^^9 
enridiisàJaguePM  pour  étaler  tant  de  tnagqifv* 
eenee»  Prasidii  b&térd  d'Orléana  ùo  éeoyerdit 
rm  portait  Tëteadarddé  France  ^  qui  représea* 
tait  saint  Michel  archange  sur  un  fdnd  rouge 
gemé  d'étioiles  d'or  ;  en  ce  moimeiiit ,  il  n  était 
plus  question  de  l'onflamme  quV>n  avait  vue 
pour  la  dernière  fois^  Icorsquele  rdi  Charles  VI 
avait  marché  pour secourirla  ville  de  Rouen  ^  et 
qui  était  restée  aous  la  puissance  des  Anglais 
pendant  tout  lé  temps,  qulk  avaient  tenu 
Sàifit^Denîs.' 

"'  Lorsque  )e  roi  fut  arrivé  au  poneeau  de 
Saint^Lazare,  on  vit  paraître  une  belle  masca- 
rade à  cheval  Composée  des  sept  Vertus  théo* 
logàles.et  cardioales/et  des  sept  Péché$  ca-* 
pi  taux .  chacun  avec  ses  attributs  '  Au-dessus  dq 
lap<»rte  Sâitit^^Denisytrois  anges»  qui  semblaient 
descendre  du  ciel ,  portaient.  Técu  de  France  ^ 
trois  fleurs  de  Jis  d'or  sur  un  fond  d'azur;  au^ 
dessus  étaientécrits  les  vers  suivans  : 

Très^exceilent  roi  et  seigneur , 
Les  manans-de  votre  cité 
Vous  reçoivent  en  tout  honneur 
Et  en  trës-grande  humilitc< 
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Dès  que  le  toi  eut  passé  k  porter  quatre* 
échevins  tinrent  au-dessus  de- sa  «tête,  un  dais^ 
d'azur  semë  de  fleurs  de  lis  d'or;  Toute  la  rue 
Saint-Denis  était  embellie  d'un  grand  nombre  * 
de  spectacles  curieux.  Près  la  rue  du  Ponceau 
iétait  une  fontaine  qui  jetait  du  vin  blanc^  du 
-vin  rouge^  du  lait  et  de  l'eau  ;  des  gens  tenant 
des  coupes  d'argent  ornées  de  fleurs  de  lis 
oflraient  à  boire  à  tous  les  passans.  Puis,  de 
distance  en  distance ,  on  avait  dressé  des  écha* 
fauds  où  se  jouaient  de  beaux  mystères  :  la 
Prédication  de  saint  Jean ,  l' Annonciation ,  la 
Nativité,  l'Adoration  des  pasteurs,  toute  Ja 
Passion  et  le  traître  Jadas  se  pendant  par 
désespoir,  la  Résurrection ,  Jésus  se  montrant 
aux  saintes  fenimes,  le  Saint-Esprit  descen^ 
dant  sur  les  ap6tres,  le  Jugement  dernier, 
saint  Michel  pesant  les  âmes,  Tenfer  et  le 
paradis ,  sainte  Marguerite  foulant  le  dragon 
aux  pieds  ;  saint  Denis ,  saint  Maurice ,  sainte 
Geneviève  j  saint  Thomas  et  le  roi  saint  Louis , 
protecteurs  du  royaume  de' France  ;  le  lit  de 
justice  du  roi  tenu  par  la  Loi  divine,  la  Loi  de 
nature  et  la  Loi  humaine.  Dans  toutes  ces 
belles  représentations ,  on  ne  parlait  point  ; 
mais  les  acteurs ,  par  leurs  gestes  et  par  la 


façon  dont  leur  vîsdge  se  passionnait^  &isaient 
très^bien  comprendre  chaque  mystère.  Tous, 
cesdivertissemens  semblèrent  encore  plu&  ma- 
gnifiques  qu'à  Tentrëe  du  petit  roi  Henri  YI, 
quand  les  Anglais  l'avaient  fait  couronner  à 
Paris.  D'ailleurs  la  joie  du  peuple  était  grande^' 
les  fenêtres  étaient  pleines  de  spectateurs^ 

'  la  foule  se  pressait  dans  les  rues ,  on  enten-« 
dait  partout  crier  Noël.  Beaucoup  d'hon- 
nêtes gens  pleuraient  de  joie  en  revoyant  le 
roi ,  leur  vraî  et  naturel  seigneur ,  avec  son 
fils  le  jeune  Dauphin,  qui  rentraient  dans  leur 
bonne  ville,  après  une  si  longue  absence  et 
tant  de  malheurs.  Lui  aussi  avait  les  larmes 
aux  yeux  d'être  si  bien  reçu  '.  Nul  désprdre^ 
nul  châtiment,  nulle  rudesse  ne  troublaient 
cette  joyeuse  entrée.  Le  roi  chevaucha  jus- 
qu'à l'église  Notre-Dame  ;  l'Université  lui  fit 
sa  harangue  ;  l'évêque  lui  présenta  le  livre  des 
saints  Évangiles ,  et  il  jura  qu'il  tiendrait  loya^ 

^  lementtout  ce  qu'un  bon  roi  devait  faire.  Pour 
lors  les  portes  de  l'église  lui  furent  ouvertes, 
il  y  entra  pour  faire  ses  prières,  puis  alla  coucher 
au  palais.  La  nuit  se  passa  en  danses,  en  festins, 
en  feux  de  joie ,  en  courses  dans  les  rues. 

*  Vigiles. 


